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PRÉFACE
Noas présentons au pablicdeux noureaux Yolumes du Cours de philosophie que nous avons annoncé. Ces deux tomes, qui se rattachent aux précédents et préparent ceux qui suivront, peuvent cependant être séparés de l'ensemble sous le titre de Philosophie mobale.
La philosophie morale se compose de deux parties : l'une qui constate, décrit et rassemble tous les laits moraux ; l'autre, qui les ramène à la loi et construit la théorie. La pre-r mière est une psychologie morale ; la seconde est l'éthique ou la morale proprement dite, la science du devoir. L'éthique est i la psychologie morale ce que la logique est à la psychologie intellectuelle.
Philosophe chrétien , nous ne connaissons point de morale plus parfaite que celle de l'Evangile. A la vérité des principes, à la sagesse des préceptes , elle ajoute l'autorité de l'exemple, ék offre le modèle avec la loi, la réalisation à côté de l'idéal. Notre théorie morale est donc fondée sur le dogme chrétien. Eiposer scientifiquement ce que l'Église prescrit à ses enfanta, Toilà tout ce que nous avons eu à faire. Il n'y a de nouveau im notre œuyre que la forme.
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Notre premier devoir ^ et c'est aussi le premier mouvement de notre cœur> est donc d'en faire hommage à TEglise, qui a les paroles de la vie éternelle. Tout ce qu'il y a de vrai dans ces deux volumes nous vient d'elle et par elle : nous lui rendons ce qu'elle nous a donné.
Nous déposons cet ouvrage, comme les précédents , aux pieds du Souverain Pontife , qui gouverne l'Église avec tant de sagesse > et qui a daigné recevoir avec bonté le témoignage de notre obéissance filiale.
Nous soumettons ce nouvel écrit au jugement du Saint- Siège, déclarant que nous sommes prêts à en retrancher, ainsi que des autres , tout ce qui pourrait paraître contraire , de quelque manière que ce soit, à la doctrine de TÉglise.
Cette soumission que Dieu nous a mise au cœur> et qui à cause de cela nous a si peu coûté, nous a déjà rapporté d'heureux fruits, non-seulement des fruits de paix par rnccomplissement du devoir, mais encore des fruits de lumière.
Plusieurs passages de nos ouvrages, surtout de la Philoso^ phie du Christianisme, avaient exdté des critiques sévères. Tout en faisant la part de quelques préventions, nous ne pouvions méconnaître dans plusieurs de nos adversaires un savoir remarquable et des intentions droites. Nous avons senti alors avec joie que nous étions catholiques , et , tournant notre regard et nos espérances vers celui que Jésus- Christ a établi juge suprême dans son Église, nous lui avons apporté nos livres et lui avons dit du fond du cœur : Voyez et jugez.
Pendant notre séjour à Rome, nous avons agité les questions controversées avec les théologiens les plus habiles , et , nous le disons avec bonheur, l'esprit et la science des hommes éminènts qui ont bien voulu discuter avec nous , nous a autant frappé que leur modestie et leur charité nous ont édifié. On ne va point vainement à Rome , quand on y apporte une bonne volonté.
La correspondance a continué ce que la couvci^sation avait
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commencé. Nous avons examiné les choses avec moins de préoccupation des hommes et des circonstances. Le temps avait éteint Tardeur de la discussion , calmé les irritations. Nous avons écouté plus froidement des hommes sages et désinté* ressés, et enfin^ au moyen de tous ces secours y la vérité s'est fait jour dans notre esprit , sans doute parce que nous l'avions toujours désirée et sincèrement cherchée. Nous avons reconnu des inexactitudes et de l'exagération dans plusieurs endroits de nos ouvrages.
Ce n'est point ici le lieu de les signaler en détail. Nous indiquerons en ce moment un seul point, celui qui a été le plus incriminé, à cause de son importance, et, nous l'avouons, parce qu'il le méritait davantage.
Dans la Philosophie du Christianisme y en combattant le rationalisme, nous sommes tombés dans l'excès contraire. Voulant renverser l'orgueil de la raison humaine, nous avons ea l'air de ruiner la raison elle-même. L'intention était droite, mais notre zèle nous a emporté au-delà du but ; nous avons péché par un excès de foi.
Deux causes 9 identiques au fond, nous y ont poussé. C'était d'abord l'antipathie la plus prononcée contre le rationalisme moderne, dont nous avions éprouvé personnellement Torgueil y le vide et les tristes effets ; puis une trop grande estime pour la doctrine de Kant, dont la Critique de la raison pure nous paraissait avoir frappé au cœur le rationalisme et avec lui le protestantisme. Nous étions ravi d'en finir d'un seul coup, par la démonstration de l'impuissance métaphysique de la raison, avec la triste doctrine du jugement privé , et il nous semblait à la fois heureux et piquant de la voir renversée par un homme qui passe pour le plus grand logicien des temps modernes, et qui est une des lumières de la Réforme.
Certes, il n'est jamais entré dans notre esprit de vouloir anéantir la raison ou de lui contester sa puissance. Nous lui refusions seulement la science des principes, tout en lui reeou-
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naissant la faculté d'en tirer les conséquences et de Les appliquer. Nous affirmions avecKant qu'elle est sans valeur objective, n'atteignant pas la vérité en soi, et qu'ainsi livrée à elle-même dans les questions métaphysiques, elle produit des notions contradictoires qui se neutralisent ; et dans l'ordre des faits physiques , constatés par les sens ou le témoignage , elle donne une probabilité plus ou moins forte , équivalente à la certitude dans la pratique.
Le scepticisme pouvait sortir de là ; les théologiens l'ont senti, et ils ont réclamé avec droit.
Ils ont vivement attaqué deux conséquences qui ébranlent les fondements de la science théologique.
La première, c'est que la raison ne peut démontrer l'existence de Dieu. Kant avait cru le prouver de deux manières : à priori, en montrant l'impuissance de la raison , qui ne saisit jamais Vétreensoi, mais Je*conclut, ce qui lui donne une notion logique^ à p(;5^mon , en balançant les uns par les autres les arguments pour et contre, comme des quantités positives et négatives qui s'effacent , en sorte que le doute était le résultat nécessaire de la discussion. Ces vues ingénieuses nous avaient séduit. Depuis^ nous en avons reconnu l'exagération par une étude plus approfondie de la raison.
L'autre conséquence^ non moins grave, c'est que la raison seule ne peut établir les motifs de crédibilité de la religion chrétienne, qui repose sur des faits surnaturels , les prophéties et l68 miracles ; en sorte qu'un incrédule ne pourrait être ramené A.la foi par la raison, la raison n'atteignant point le surnaturel, ^ ne le connaissant que par la foi. Il faut donc la foi pour arflver à la foi , nous disait-on ; vous tournez dans un cercle viicdenx. Après de mûres réflexions , nous sommes restés con- "vaincii que nous avions trop restreint la puissance de la raison, et confondu deux choses théologiquement différentes, savoir, les miracles et les prophéties, comme motifs et comme ibjets de foi.
Nous n'avons jamais pensé à révoquer en doute la vérité des
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prophéties et des miracles, ni leur force probante. Nous avons toujours reconnu dans ces faits surnaturels une action immédiate de la puissance divine, dépassant les lois de la nature et les forces de l'homme. Si d'une phrase obscure et hypothétique de l'un de nos écrits, quelques personnes ont inféré le contrairCy il y a eu malentendu ; nous nous étions sans doute mal expliqué. Ce que nous avions mis en question , au sijg'et du miracle en particulier, ce n'était ni sa nature, ni sa définition, mais la voie par laquelle on parvient à y croire et à l'admettre. Nous pensions que la raison en saisit seulement la partie naturelle ou historique , et que la partie surnaturelle du fait est un objet de foi. Là se trouvait la confusion d'idées que nous venons de signaler.
Nous remercions toutes les personnes qui nous ont aidé , d'une manière ou de l'autre , à reconnaître le vrai dans une matière aussi délicate. Nous corrigerons successivement ce qu'il y a de défectueux sur ce point et quelques autres dans nos ouvrages. Nous rendons justice aux motifs qui ont conduit Mb*' révèque de Strasbourg dans cette discussion, et nous regrettons sincèrement d'avoir causé quelque peine à sa vieillesse, que nous aurions voulu entourer de notre reconnaissance et de nos soins. Enfin nous sentons le besoin de renouveler ici , avec ce témoignage de notre soumission, l'expression de notre gratitude envers le Saint-Siège et l'auguste Pontife qui l'occupe si dignement. Nous sommes allé à lui comme des enfants à leur père , cherchant une lumière et un soutien , et nous avons éprouvé en effet tout ce qu'il y a de fort , de sage et de doux dans cette autorité surhumaine, toujours indéfectible par l'assistance perpétuelle de celui qu'elle représente, et dont elle proclame et conserve la parole; autorité patiente, parce qu'elle est éternelle, qui décide sans appel , quand elle parle, et sait encore faire triompher la vérité par la charité , quand elle ne prononce pas.
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CHAPITRE PREMIER
Objet de la Psychologie morale.
La Psychologie morale est la science de l'âme humaine considérée dans sa vie pratique. Elle étudie rhomme^ non plus seulement comme un être intelligent 9 capable de connaissance et de science, mais surtout comme un agent libre qui a eu lui une force propre , toujours actionnée par les forces qui l'entourent et réagissant vers ces forces. Elle a donc à expliquer trois choses principales : l'' la force morale de Tâme^ et les lois de son exercice dans l'état présent de Thumanité ; 2^ les influences diverses qui portent l'homme à agir^ d'où résultent ses impressions, ses sentiments et les motifs de ses actes ; 3^ la manière dont la volonté réagit vers ces influences et choisit entre elles, ou Texercice de la liberté et ses suites. I. 1*
i PflILOSOPHnE MORâLE»
Dans la psychologie intellectaelle , noas n*ayons observé qu*aQ «6té de T homme ^ Thomme^esprit dans le développemeitt de ses f acidiés et dafift sos rapports et ses relations avec ce qai les excite et les perfectionne. C'est la partie spéculative de la vie humaine , et c est seulement par abstraction, et pour la commodité de la science, qu'on peut Tenvisager à part et comme si elle existait seule. Dans la réalité, la spéculation est toujours mêlée à la pratique, la pensée à Taction, la vie intellectuelle à la vie morale. Toutes les facultés de Thomme opèrent ensemble et s impliquent mutuellement. Quand il pense , c'est pour agir; l'action, de scm côté, excite la pensée; Fintelligence et la volonté sont dans une action et réaction continuelles. Telle est la vie réelle ; tel ne peut pas être renseignement; car nous ne pouvons tout considérer ni tout dire à la fois. Il faut que chaque chose soit vue à son tour ; et, comme toute exposition par le langage est successive , les objets qui passent Tun après Vautre devant Fœil de l'esprit prennent rang dans le discours et se posent avec ordre dans le cadre de la science. Cest maintenant le tour de Thomme moral , étude encore plus importante que la première, bien que tout ce qui concerne l'homme nous importe. Vacte moral a des conséquences plus graves que l'acte intellectuel, la responsabilité humaine s'y trouvant plus profondément engagée. Il ne s'agit plus seulement , dans cette sphère , de ce que l'homme pense et comment il pense ; il s'agit de ce qu'il sent , de ce qu'il veut, de ce qu'il fait. Ici tout tend à la réalisation extérieure, non-seulement par la parole, qui est déjà un fait grave, mais encore par l'action, qui se pose dans
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le monde de Fespace et du temps , et s'y propage en conr séquences multiples dont le développement ne peut plus être arrêté.
Tout effet suppose uoe force capable de le produire. Les actes de Thomme, étant très-distincts des faits et des mouvements effectués par les autres êtres de ce monde , impliquent donc une force humaine, sui generis, dis* tincte aussi des autres forces de la nature, et contenant d'abord en puissance tout ce qu elle posera plus tard au dehors par son rayonnement ou sa manifestation. L'homme est cause dans le sens rigoureux de ce mot , c est-à-dire principe d'action, commençant une sér rie de mouvements par sa propre énergie , l'interrompant ou la continuant à sou gré avec les modifications qu'il Teat lui imprimer, et ainsi soutenant ou supportant les conséquences qui en sortent , puisqu'elles sont parties de lui et qu'il en est l'auteur. Mais cette force, par laquelle il se commande à lui-même et déternûne ses actes , n'est point aulonome; elle dépend, pour entrer en activité, de quelque chose d'extérieur. Elle n'a point l'initiative de son exercice, tellement que si elle était seule et sans excitation objective, elle resterait inerte, immobile, comme la plante dans son germe non fécondé , ou tout au plus elle sagiterait en elle-même, se dévorant dans son fond «ans pouvoir se manifester. Telle est la condition de la force créée, de la force humaine comme de toutes les autres. En tant que créature , elle est seconde ou secondaire ; car cHe relève nécessairement de son créateur et dépend de lui-, non-seulement par le fait de la création , mais encore parce qu'elle ne peut être animée, vivifiée et
vérité, soit pour l^accomplissement du devoir et la réalisation du bien. Elles sont nécessairement dogmatiques et impératives. La psychologie expé-r rimentale est purement historique. Elle s'occupe à constater et à expliquer tous les faits et les moments du développement de Tâme humaine. Elle fait l'histoire naturelle de Tame.
De tout temps sans doute l'homme a été porté à s'ol>server pour se connaître, et chez les anciens comme chez les modernes , le nosce teipsum a été la première condition de la science philosophique. Cependant, c'est seulement dans les derniers siècles, et depuis Bacon et Descartes , que la connaissance de soi-même , au moyen dune observation méthodique, a été réduite peu à peu en une doctrine positive sous le nom de psychologie expérimentale. La méthode baconienne fut d'abord appliquée à l'étude du monde extérieur, et les excellents résultats qu'on en retira au commencement devaient encourager à en étendre l'application au monde intellectuel et moral. Il devait arriver aussi , par le penchant naturel à l'homme d'aller d'un extrême à l'autre, qu'on ne voulût plus d'autre méthode, et qu'on prétendit fonder la science de l'àme exclusivement sur les données de l'observation. C'est ce qui a eu lieu en effet, et c'est par l'école écossaise, fille de Loke, bien qu'elle l'ait renié plus tard en le combattant sur plusieurs points , que cette prétention a été mise en avant avec le plus d'assurance. Les philosophes d'Ecosse, et particulièrement les docteurs Reid et Dugald-Steward ,
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ont voulu fonder la science de l\me humaine comme les physiciens font celle de la nature , n'admettant que les faits constatés par Tobservatlon et les conséquences que rînduction peut en tirer légitimement; en d'autreii termes , procédant toujours a posteriori , et excluant comme hypothèse tout ce qui pourrait venir d'une autre source ou par une autre voie. Il en est résulté une doctrine sans base et sans unité , composée de faits multiples très-divers, et couronnée par des abstractions ou des résidus d*induction posés gratuitement en premiers principes, sans être ordonnés hiérarchiquement entre eux ; en sorte que l'enseignement psychologique est tombé dans l'arbitaire et la confusion où nous le voyons encore aujourd'hui. Tant il est vrai que l'ordre et Tunité viennent d'en haut, et que dans la science aussi il n'y a de vérité que par la participation à quelque chose de supérieur, que l'abstraction ne crée point j mais qui descend , comme tout don parfait, du Père des lumières et de la source de tout bien.
La psychologie expérimentale a faussé sa voie au point de départ : en voulant se suffire à elle-même, et en déclarant ne vouloir admettre que ce qui lui est fourni par l'expérience , elle s'est ôlé la possibilité de devenir une science , c'est-à-dire d'avoir un principe inébranlable, une forme nécessaire et une portée universelle. Elle s'est réduite à n'être qu'une collection de phénomènes ou un système d'abstractions toujours relatif ou provisoire. Il faut qu'elle abjure cette fausse prétention , fruit de l'orgueil de la raison livrée à elle-même, et qu'elle rentre dans la voie de la vérité , en s'alliant avec les doctrines
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supérieures qui peuvent seules lui donner de Vidée, et par Yidie un élânent nécessaire et fixe. Il faut que Va posteriori s'associe à Fa priori, qu'ils s'embrassent et se confirment Tun par l'autre, le second consolidant le premier en lui donnant une base, et le premier servant à justifier le second par le développement et l'application. Ainsi faite , la psychologie pourra être très-utile à la logique et à la morale , qui s'appuient en grande partie sur elle , au moins pour la connaissance des facultés qu'elles doivent régler. L'une et l'autre sont une législation; la logique j législation de la pensée ; la morale , législati<MQi de la volonté. Or, une législation est l'imposition d'une loi ; la loi doit toujours être soutenue par une autorité qui la sanctionne, et il n'y a d'autorité légitime en défi* nitive que celle qui est naturellement supérieure à ce qu'elle gouverne. L'homme n'iu vente pas plus la loi de sa volonté que celle de son esprit. Toutes deux lui sont imposées d'en haut, et il ne peut les enfreindre sans tomber dans le désordre , dans le mal ou le désordre moral , dans l'absurde ou le désordre logique. Si donc la psychologie est purement expérimentale, et que la logique et la morale s obstinent à y chercher leurs principes, c'est-à-dire la loi et Tautorité qui leur donnent le droit de prescrire et d'imposer, évidemment elles ne pourront y trouver qu'une loi temporaire, qu'une autorité arbitraire; tout se réduira eu définitive au plaisir, à l'avan* tage ou à 1 intérêt du moi pour la conduite de la vie , à quelques règles abstraites , à quelques préceptes généraux pour la direction de la pensée. C'est en effet ce qui est arrivé aux doctrines philosophiques de nos joorSf
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et de là en grande partie Faffaibliss^nent de la raisou et de la morale publiques. Toute la partie supérieure de la vie humaine , celle par laquelle elle se rattache au cicd et à r éternité, a été laissée de côté. On a étudié l'homme en lui-même , dans ses relations avec le monde inférieur, saos tenir oompte de ses rapports avec ce qui est audessus de lui, comme s'il ne relevait que de lui , comme si on devait trouver dans sa conscience et dans son moi l'origine , la raison et la mesure de toutes choses ; tandis qu*en vérité il n'a en lui la raison première de riea , et qu'il ne peut expliquer ou servir à expliquer les choses créées que par la lumière reçue de son principe et qu'il reflète sur la création.
La psychologie morale conoroe la psychologie intellectuelle a une partie transcendante et une partie expérimentale. De l'idée pure de l'âme et de sa nature on peut déduire sa constitution morale, depuis ses puissances d'action les plus hautes ^ jusqu'aux plus inférieures qui ressortent de son union avec le corps. Nous entreprendrons cette déduction, après avoir constaté dans l'expérience et par l'observation tout ce qui se rapporte à l'état moral de l'homme, les sentiments , les motifs d'action , les désirs , les passions, en un mot tous les faits de l'activité volontaire envisagée dans tous ses rapports. Quoique la psychologie expérimentale ne puisse s'élever par
to
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éUe-même au principe de la psychologie transcendante, elle lui est cependant utile comme doctrine préparatoire.
L'idée pure de Tàme, comme toutes les idées, en prenant ce mot dans l'acception vraiment philosophique, dans le sens platonicien, ne peut être le produit de Tobservation, de l'induction ni de l'abstraction. Il y a dans '^ute idée quelque chose de nécessaire, d'universel qui dépasse la sphère des faits, et qui par conséquent ne P^ut jamais en être extrait. L'idée vient donc d'une autre source, à savoir de celui-là même qui a créé les choses et î^i en lescréant a réalisé par sa parole, dans le monde de ^'espace et du temps, ce qui était conçu de toute éternité dans son entendement divin, dans sa sagesse. Les idées ^® toutes les existences créées sont donc dans la sagesse ^i^ine qui en est le réceptacle, et l'homme ne peut les conc^^fDir qu'en entrant en rapport avec l'éternelle sagesse, ^t cjue si elle Téclaire et le pénètre de sa lumière ; d'où l'iU ^^^Oaination du génie, qui est génie par la faculté de con- ^^^^^oir en lui l'idée divine, pour l'engendrer ensuite hors lui par les divers moyens d'action ou d'expression, n œuvre, sa gloire, c'est d'introduire une idée dans le ^*ïionde, de l'y réaliser, de l'y incarner pour ainsi dire. l?ar là il ressemble à Dieu et parait participer jusqu'à un certain point à la puissance créatrice.
Mais comme peu d'hommes ont cette sublimité d'intelligence qui va saisir l'idée divine à sa source en se mettant en rapport avec l'idéal; comme il n'y en a même qu un petit nombre qui soient capables de ramasser pour
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insi dire les reflets de lidée pure dispersés dans la créaion , obscurcis par les choses concrètes et réfrangés de nille manières dans le prisme des existences individuelles; )ieu dans son immense amour, qui le presse de se donler à rhumanité avec les trésors de sa bonté infinie et le sa sagesse universelle, à côté de la manifestation qu il SI faite de lui-même dans la création par les choses visibles du monde , en a donné encore une autre plus spirituelle et plus pure par sa parole sacrée, laquelle, adressée au genre humain dès Torigine et se renouvelant à travers les temps toujours plus explicite et plus claire, jusqu'à ce qu elle eût acquis dans TÉvangile sa plénitude de sens, de lumière et de vertu, a révélé aux hommes sons une forme humaine les idées de la divine sagesse, et avec elles ou plutôt en elles les principes suprêmes de la science et de la morale , de la législation et de la civilisation. Par cette voie nous pouvons connaître, autant qu'il est donné à l'homme, la nature des êtres, leur oriçine, leur loi essentielle, leur destination finale, toutes choses que la raison humaine, éclairée et guidée par l'expérience, peut entrevoir, que les hommes d'une haute intelligence peuvent pressentir et deviner, mais sans arriver jamais à l'évidence de la démonstration scientifique, ni à la conviction inébranlable de la foi. La parole divine a seule la puissance de produire dans les âmes soit des croyances invincibles qui les rendent capables de tout sacrifier à ce qu'elles croient, soit des conceptions mantes et fécondes, où l'intelligence voit les choses à leur source et dont elle peut tirer sûrement la science. La psychologie pure ou transcendante, c'est-à-dire la vraie
science de Tbomme dans le sens rigoureux de ce mot, suppose donc à son point de départ et comme base une parole divine par laquelle le Créateur nous a fait connaître ce qu*est Tâme deThomme ou l'idée qu'il a réalisée en la créant. Mais pour que la science sorte de Vidée a priori et se développe en doctrine, il faut aussi Fétude de Tobjet auquel elle s'applique, il faut Texpérienee, l'observation et le travail de la pensée apfdiqué aux faits; il faut qu'à la croyance et aux convictions qui en ressortent nous ajoutions l'examen détaillé et scrupuleux ded phénomènes ; et nous serons toujours plus capables de comprendre les données supérieures , si nous avons déjà acquis une connaissance préalable des objets qui s'y rapportent et qu'elles dominent. Voilà pourquoi nous commençons l'étude de l'âme humaine par l'observation : la psychologie expérimentale est comme le marchepied de la psychologie pure.
Nous exposerons d'abord, autant qu'il nous sera possible de le reconnaître par l'observation, ce qu'est la force morale ou la volonté, en la distinguant par des caractères positifs des autres forces de l'univers. Nous constaterons l'état où elle se trouve dans l'homme actuel, en raison de son organisation et de sa position; puis nous la suivrons dans les phases de son développement, toujours analogues aux influences excitatrices, qui sont : 1° les forces naturelles et les objets du monde physique, ce qui donne
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I activité organique ou ani nulle ; 2** les forces humaines^ ou les volontés semblables à la sienne^ d'où résulte l'activité raisonnable ou sociale; 3** les forces surnaturelles^ et principalement l'action divine^ ce qui amène le développement religieux de Tâme et sa vie la plus profonde. La volonté de l'homme étant placée entre les agents divers qui l'impressionnent et se disputent son assentiment^ nous aurons à examiner Texercice de sa liberté dans cette collision et les conséquences de sa décision.
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CHAPITRE II
Du principe interne de racdvité humaine , ou de
la volonté.
L'homtne est un être éminemment actif. Il agit par toutes les parties de son être, par son corps, par son esprit, par son âme. L'activité par le corps fait le mouvement physique; l'activité par l'esprit, c'est l'exercice de l'intelligence et l'opération de la pensée. L'activité par l'âme, c'est le vouloir ou l'acte de la volonté. Ces trois formes de l'activité humaine, qui ressortent des trois parties constitutives de l'homme, doivent s'harmoniser dans leurs fonctions, comme les trois termes dont elles dérivent Le développement humain n'est régulier et normal qu'à cette condition.
Devant procéder par l'observation, la première question que nous rencontrons est celle-ci : Quelle est la cause des mouvements et des actes que produit la créature humaine? Quel est le principe de son activité? Question que rhomme se fait naturellement devant un phénomène quelconque, en vertu du principe de causalité, loi essentielle de sa raison ; il ne peut apercevoir un fait sans en rechercher ou au moins sans en demander la cause>
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Or , dftDS lû mmiiki la cause d*tts feiit n'est jamais sali* taire. Il y a tonjours eompUcatioii d*action at lûélange d'iafluence , parce ijae tontes les existences se Uenneoft^ s'eocfaaiaent) a^ssent et réagissent Tuoe sur Fautre. Gn outre , è'est le propre de la créature , par eda même qu'elle est o^ééeet dépendante , de n'avoir point en soi rinitiatÎTe de sa Tie on de son déyeloppemoit. Elle a c^ pendant nue totce propre qui constitue son individualité ; mais cette force, en tant que force créée, ne peut agir qae si «lie est mue par une autre force , qui tantôt la eontrakit d'entrer en action , et c'est le cas des forées physiques suivant aveuglément les impulsions reçues,. et tautôl; l'invite ou k persuade , comme il arrive aux forces morales, qui ont le pouvoir de décider de leurs aetes. A tout fait produit il y a doue deux principes: l'on ebjectifi c'est la force extérieure qui met en mouvement la force interne de l'individu ; l'autre wbf^^ify c'est la force interne de l'être créé, le ressort qu'il porte eu lui pour réagir , si l'on peut parler ainsi , la source ou le foyer placé au fond de son existence, et dont émane le jet ou le rayon de son développement , la projection de son activité. C'ert ce dernier prindpe que nous avons à considérer en ce moment. Nous examinerons l'anâre 0ns tard, avec ks diverses forces qui s'y rallient ou s'y q)posent^ quand nous étudierons la volonté dans ses ran[K>rt&
^activité humaine est tri[de : physique , intellectuelle et morale* La premi^ est commune à l'homme et aux animaux; mais dans l'homme die a cela de particulier, <pi*elle n'est Jamais purement animale , sauf dans les pre^
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mien teaps de raifaiiee oa dans TMhutàtm mentale :
qoniid k pcrscmiie biniaiiie b'csI point cneore posée, oa
^Buid elle C8l absente , eomme on dit, par reSet delà
ftifie. Eneore j a-i-il toa|oiirs dans ees cas quelque traee
ffintettigence et de Tokmté. Le principe supérîeiir qui
anÎBie rhomamté , piff cela mèoie qali est uni an corps,
M tait sentir pins oo mcnns, jnsqoe dans les dcrmères
ftwHitions dn corps. Cesl ce qui reièire cesfMietimia dans
fOTganisnie hnmain, et knr dcmne qodcpie éboee de
qpécial qui les distingne des fonctions analogiiea dans les
mîmaox. L'honmie n*est donc pas nn animal ccMume an
attitré. Son corps même participe jusqu'à un certain point
à l'aération, à la n<^lesse ùe la natare sopérieore i la-
qiBdleil est lié, et de là sa omstitution ptns déUcate, sa
bematé, sa stature, sa démarche el une organisatioD œr-
taiiicnient différente, pmsqn'elle doit senrir à des facultés
ÙKtdkctnelles et morales d(mt les autres êtres ne jouis-
seia^ pas. Ainsi le cœur, le carreau et le système nerveux
de Thorame n'ont pas seulement des fonctions pb jsio-
Ic^S^ques à remplir, mais sont encore les organes de la
Pesisée, de la yolonté et des affections morales.
X'actiTité intellectudie est bien distincte de l'actiTité ^ftijsique. Celle-ci est tout au debors et tombe sons les ^ens; elle met la matière en mouyement et entre en contact arec les forces physiques de la nature. Cest par elk que l'enfant commence, il meut ses membres ea raison des besoins du corps et soiTant les impulsions qu'il reçoit. Du reste cette actiTÎté externe n'est jamais qu'un instrument; eUe a toujours sa raison ou sou principe au dedans. Même dans l'animal, il n'y a monv^ooent exté-
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rieur que par raction du moteur intérieur , savoir : le besoin , l'appétit, le plaisir, la douleur, ou quoi que ce soit qui excite le principe vital de Forganisme. Dans rhomme adulte , en puissance de sa raison et de sa volonté , la cause du mouvement physique , ou de Tactivité eitérieure est presque toujours dans l'activité intellectuelle, dans la pensée. L'homme raisonnable agit pour réaliser ce qull pense , et il applique les facultés de son esprit à tout ce qu*il fait, même pour la satisfaction des besoins du corps et pour Tentretien de la vie physique. L'activité de la pensée est toute interne ; c'est un mouvement qui s'opère dans la tête, par le cerveau, et que les sens ne peuvent saisir. Comme tout ce qui est métaphysique, moral, purement intellectuel, il tombe sous l'œil de la conscience; il ne peut être constaté que par le sens iatime. Tl peut y avoir un immense mouvement d'esprit dans un corps immobile, et même le plus souvent ces deux espèces de mouvements sont en raison inverse l'un de l'autre. Qu'est-c^ que le mouvement spirituel ? c'est ce qu'il est impossible de démontrer aux sens ni à l'imagination. Dans la réalité, nous le distinguons parfaitement en nous de ce qui lui est contraire, la passivité de l'esprit, quand nous recevons simplement l'action des objets et de la parole , sans réagir sur les impressions reçues , pour les examiner et les penser. Le mouvement spirituel long-temps prolongé fatigue ; il épuise les organes, surtout l'organe encéphalique, qui en est l'instrument principal. Et cependant, chose singulière et qui montre l'impuissance des observations purement physiques dans ce qui est intellectuel et moral , on n'aperçoit I. 2
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gaère de différenoe eotre le cerveau d*im homme de géoie et celai d*im idiot, qaaat à la aiasse*et à la coq&mtiiiation« Un peu plus d^ampleor dans les lobes aaténears, un crâne plus droit et pins dévdoppé à la partie frcmtak» voîlà à peu près les seuls indices anatomiqnes de ces facultés puissantes qni remuent le monde.
Da reste le mouvement intetlectad, d abord concentré , tend à se manifester par des moyens physiqofs y pour se réaliser au dehors et y donner une impulsion; car cest toujours de Tordre ; métaphysique que partent la vie et le mouvement de la sphère matérielle. L activité de lesprit rayonne à traTers]le corps, soit par les mouvements des membres, par YmiioH, soit par certains organes qni sont plus particulièrement les instruments de TespHt, les organes des sens et de la voix. L action , le regard ^ la parole , sont tonjours en raison de Tesprit qui les anime , et de là leur sens « leur puissance , leur ef&^acité. Il peat t avcàr beaucoup de mouvement spirituel daas une paroie très calme en apparence. Ce mouvement passe d'un t'spritdans un autre au mo; en du discours, il se com- :uuniqne suivant la même lot que le mouvemeiit phTsique . la réaction étant égale à laction . et la force ne perdant nen de son intensité dans le passage , quand les esprits sont en rapport direct et concentrique. Tel est leffct dune parole vivant; elle répand d âge en âge la vieqaelie potte, et apns mille ans elle est encore aussi animée qa au moment où elW est sortie de l esprit qui la posée dans le monde. C est qu il y a en elle quelque cfcose d immortel , que le temps a use point ; e est une
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semence de réteroité , qui va se reproduire jusque dans Uinfini. Cette \ie du discours, les rhéteurs l'appellent , figurément à leur sens, le mouvement oratoire, le mou-tement du style. C'est par là , disent-ils , qu'on touche , remue , change les auditeurs. Cela est vrai, mais pour mouvoir les autres il faut être ému , mu soi-même , et c'est ce qui n arrive pas à volonté. Cette faculté de recevoir et de communiquer le mouvement spirituel est une des qualités les plus précieuses de celui qui enseigne ; car c'est seulement en exdtant , en remuant l'esprit et l'àme de l'auditeur qu'on le fait entrer en mouvement à son tour, et réagir vers ce qui lui est dit. La pensée du maître éveille celle du disciple , c'est pourquoi l'enseignement improvisé a une si grande puissance. L'esprit de celui qui parle de cette manière est vivement excité; il produit sa pensée au moment même , il la pose instantanément au dehors encore brûlante et avec une expression tout-à-fait opportune et adaptée justement à la circonstance et aux hommes qu il instruit. Il y a dans cette communication quelque chose de vif , d'incisif et de chaud qui pénètre les esprits, les féconde, souvent à leur insu et presque sans que leur volonté s'en mêle. Au contraire, un discours lu ou récité a quelque chose de froid, de languissant, parce que le mouvement générateur de la pensée n'y est plus. Le produit est posé , mais non plus au moment même où il se forme. L'esprit du maître n'a plus la même action sur celui de l'élève ; il y a entre eux^ si l'on peut parler ainsi, la crystallisation d'une parole écrite. Il faut à celui qui écoute un plus grand effort d'attention et de pensée pour comprendre, et c'est ce
dont il est le plus «ouvent incapable en face d'une lecture rapide, qui le laisse froid ou ne le stimule point suffisamment.
L'activité intellectuelle à son tour a sa raison dernière ou son principe dans Factivité morale. L'homme n'est porté à exercer sa pensée que pour avoir ce qu'il aime, obtenir ce qu'il désire , ou éviter ce qu'il craint , fuir ce qui lui déplaît ou le menace , en un mot réaliser ce qu'il veut. Nous ne pensons point uniquement pour penser j car la pensée est un travail , une fatigue , et il nous faut toujours plus ou moins d'effort pour nous y appliquer. Il y a un motif et un but à l'activité de l'esprit, et la volonté détennine l'un et l'autre. L'esprit ne se met en mouvement que par l'impulsion de la volonté ; dans toute opération de la pensée, il y a au fond un acte volontaire, l/activité morale, intimement unie à l'activité intellectuelle, en reste ce[)endant distincte. Les caractères csscdtiels de cette activité sont le désir et l'aversion , l'amour et la haine , le oui et le non, en raison des objets qui agis- Hi*nt sur l'Ame; ses formes sont tous les modes sous lesquels la volonté peut se produire, les désirs, les pasnions , les volitions et leurs nuances. C'est ce que les rli<'*t4'urM ont appelé les passions, relativement au style. Il faut les éprouver jusqu'à un certain point pour les 4*xi*it(*r dans les autres. Le mouvement interne part de l'Ame , ou de la volonté émue par un objet ; il se cornniuni(|U(* ii Ti^Hprit , par l'esprit à la parole , laquelle, 0|{iH)>ant par hii forme et au moven des sens sur l'esprit tle rauditeur , va par son esprit jusqu'à son àme , où elle >riKluit une impression analogue à celle qui a servi de
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point de départ : c*est une vraie polarisation, par laquelle OD centre se reproduit en image de lui-même ; c'est la chaîne d'or dont parle Platon, qui unit les âmes entre elles et les suspend toutes au pied du trône de Jupiter, d'où sort la vie.
Le mouvement moral est donc tout aussi réel que le mouvemeut intellectuel et le mouvement physique. G*est Tactivité de la volonté , distincte de celle de Vesprit et du corps. Ce mouvement dépend à la fois et de l'énergie propre à chaque volonté, en raison de la constitution intime de Vètre auquel elle appartient, et des influences qui la pénètrent, des existences avec lesquelles elle est le plus habituellement en rapport. Une volonté forte met en mouvement tout ce qui Tentoure , donne l'impulsion à tout ce qui la touche , anime tout ce qui est dans sa sphère. Là où se trouvent une sensibilité vive, profonde, une âme ardente, des passions véhémentes, il y aura une grande activité ou au moins beaucoup d'agitation morale, et il en résultera un grand bien ou un grand mal en raison de la direction de cette âme , suivant que par sa liberté elle s'est posée dans une voie bonne ou mauvaise. Mais qu'il en advienne crime ou vertu , que ce soit pour le ciel ou pour l'enfer, il se développe toujours un mouvement immense qui agite les âmes, excite les esprits , pousse les corps et remue le monde.
Ces trois mouvements, partant du fond d'un même principe , peuvent s'harmoniser ou se contrarier dans rhomme. Leur loi est de se mettre d'accord, et dans un accord hiérarchique, le rang de chacun étant naturellement déterminé par son rapport plus ou moins prochain
ÀYec le principe interne de FactiTité humaine, avec Fàme. Quand cette harmonie existe, Tordre et la régularité régnent dans le développement, et c*est pour l'individu une garantie de force et de bonheur. Si elle n'eiiste pas, si les diverses tendances de Tactivité se combattent , le corps étant en lutte avec F esprit , Fesprit s'opposant à la volonté, il y a anarchie dans 1 homme, et au lieu de se perfectionner progressivement par le ralliement de toutes ses forces, par FévoLution harmouique de ses facultés, il B*affaiblit, s* épuise dans une lutte intestine , qui le livre •ans force aux attaques du dehors.
Dans Fétat normal de Fhumanité Fesprit doit gouverner le corps, et la volonté diriger Fesprit, en sorte que Findividn , pose en personne morale et agissant avec conscience et liberté, soit maître de lui, de ses actes, de ses actions, ^i possède son dme dans la patience, suivant l'expression profonde de FEvangile. L'homme ne peut arriver à cet état que par une longue éducation et avec beaucoup d'efforts et de travail sur lui-même, le corps tendant toujours à échapper à la discipline de l'esprit, et Fesprit étant souvent rebelle au commandement de la volonté. Il est très-difficile à Fhomme de mettre de Funité dans son existence. Sa vie entière est un combat, non-seulement avec ce qui Fentoure, mais encore en lui et avec luj.
Dans Fètre raisonnable , le corps doit être sous le
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goavernemeDt de lesprit, c(ui comprend les nécessités de l'organisation physique et juge comment et jusqu'à quel point il doit les satisfaire, non pour en retirer une jouissance comme Finstinct Ty porte , mais dans le but de la conservation et du déveto^^ement de Texistence. Il semble à la première vue que cette tâche soit facile, et qu'il doive en coûter peu à la raison pour maintenir le corps dans Tordre, régler ses exigences et les réduire justement à ce que demande la nature. L'expérience de chaque jour nous montre le contraire. Le combat entre le corps et Tesprit dure tant que nous vivons sur cette terre. Il continue jusque sous les glaces de Tàge et même dans les hommes les plus mortifiés. Le corps, qui d'abord a hautement le dessus, tend à prolonger et à consolider km empire pendant la vie entière , et très-peu d'hommes parviennent à le vaincre, à le maîtriser assez , pour qu'il n'ait plus la prépondérance dans leur conduite. L'homme a tellement le besoin d'aimer et de vivre par l'amour, qu- aussitôt que son àme s'éveille, son désir se porte sut les premiers objets qui s'offrent à lui, et ce sont 1^ choses sensibles , analogues aux appétits du corps. Il s'habitue dès l'enfance à leur demander sa nourriture, ses jouissances, son bien-être , et il se rend Fesclave ou le subordonné de ce qui lui est inférieur. Le meilleur moyen de l'arracher à cette fascination des sens , à cet ensorcellement de la niaiserie comme, l'appelle l'Ecriture, est de tourner son âme et son amour vers les choses supérieures , au moyen de la parole de vérité , en sorte qu'il commence à goûter, par cette communication sublime, des jouissances plus pures et plus
jctiaic •àt îft. ▼«xie^
ta
dC >«^ :&
■:pià
1 Jl>Il3E^ jft JUtBi^
> iii<
illJft^Uir, ^ -^ .^tMKkttSttfaKCr'.XIL JUS.
ii- ninlL-
'Vi«^
i-ÀRTlE PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. II. 25
Mais au dedans , daus le secret de la conscience et de la vie solitaire, combien de fois, sans quil y paraisse, le corps remporte sur Tesprit, 1* instinct sur la raison ! Combien d^actions semblent avoir pour motif la justice ou la convenance, qui au fond sont mues par un appétit, un désir, un intérêt grossier ; et comme F homme qui a quelque expérience de la vie intérieure sent promptement la bête ou l'animal sous toutes ces belles formes d'intelligence et de spiritualité! Il faut bien peu de chose pour entraîner notre raison de ce côté , quand elle est réduite à ses propres forces, quand elle manque d'une direction et d'un soutien. Loin de l'occasion, elle fait des plans magnifiques, elle prend les plus belles résolutions , elle se promet d'être ferme, invincible ; et puis, quand l'objet se présente, quand son influence attrayante s'exerce sur le désir par les sens quand l'imagination s'exalte à son tour et vient l'entourer de ses tableaux et de ses prestiges, c'est comme un charme qui la gagne ; elle est séduite, enchantée, désarmée, et au lieu de combattre son ennemi, elle trouve mille prétextes pour l'accueillir ; elle invente mille motifs pour excuser, sinon pour justifier sa faiblesse. Yoilà ce qui arrive à chacun de nous dans sa vie de tous les jours , et ceux-là seuls en ont conscience qui , voulant sérieusement secouer le joug du corps, travaillent avec zèle à l'affranchissement et à la réhabilitation de leur nature divine.
Si le corps doit être réglé par l'esprit, l'esprit à son tour doit recevoir une direction supérieure, afin de ne point s'exercer en vain ou à tort. Les facultés intellectuelle»
ne sont aussi que des instruments qui peuvent être bî^ ou mal employés, et dont Tusage est utile ou funeste ^ raison de leur tendance. C'est pourquoi rinstroctiC sans une éducation convenable est un mal. 11 faut, e éclairant Tesprit des hommes , chercher toujours à toi cher leur àme, à l'ouvrir pour y introduire l'influence < la justice et du bien, pour exciter en eux de bons sent ments, de bons désirs, et les porter à les réaliser p de bonues actions, à vouloir par-dessus tout ce qui < bien. Car, quoique F esprit et ses facultés aient le part dans les déterminations de la volonté , c'est toujoi celle-ci eu définitive qui décide , et Tesprit sera dans s exercice et ses manifestations ce que la volonté est fond. Allez droit à la volonté, et tâchez de Tébranler, la toucher, de l'emporter, et vous aurez bientôt le res C'est le triomphe de l'éloquence, triomphe noble et d rablc, quand la parole est l'iuslrument de la justice et la vérité.
Je ne fais pas le bien que je veux, et je fais le ra que je ne veux pas ' : voilà l'expression exacte rantagonisme qui existe dans rhomme. Il y a lui deux lois ; Tune spirituelle, à laquelle il adhè . selon l'homme intérieur : c'est la loi du bien, loi de Dieu; Tautre charnelle, qu'il sent dans 1 membres de sou corps et qui combat contre la 1 de l'amc : c'est la loi du péché ou du mal. Il y donc en nous deux forces, la force physique <
' liom. M(.
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nimale^ qui appartient à la nature inférieure, à la ubstance terrestre dont le corps est composé ; et la 3rce spirituelle ou morale, inhérente à la nature upérieure, à la substance psychique, à Ta me. Ces leux forces ne sont pas plus opposées foncièrement pe les deux natures dont elles émanent, créées Tune ît l'autre par Dieu , unies par sa volonté et ne se x>mbattant que si leur rapport véritable est troublé.
La lutte intestine de F homme avec lui-même n'est que rop bien démontrée par sa vie entière. Elle commence les que la conscience morale parait. L'âme et le corps, 'esprit et la chair se mettent en opposition. Le devoir^ a justice y la bienséance s'accordent rarement avec ce [ue demandent les appétits, la concupiscence du corps t Taoïsme de la chair. La loi de l'animalité dit : chatm pour soi, tout pour moi, s'il est possible; c'est la oi de la conservation, exclusive dans tous les êtres qui l'ont qu'une nature physique. L'homme, en tant qu'aniaal, suit cette loi, et c'est même la première qu'il conaisse, parce qu'il commence à vivre animalement : Pri- %us hamo de terra (I Cor. 15, 47); mais quand sa latore psychique se développe à son tour, aussitôt qu'elle larle à travers les exigences de la chair, elle réclame atre chose , elle dit : à chacun sa part , à chacun son iroit. Ne fais pas aux autres ce que tu ne veux point [u'ils te fassent; rends à chacun ce qui lui appartient. Première expression de la loi d'équité qui se formule dans le cœur humain. Alors s'opère la scission de l'homme ivee Im-mAme et le combat s'engage entre les deux par-
ties de sou existence, jusqu à ce que l'une des deu.\ lois l'emporte et qu'une nature ait subjugué l'autre, pour la dégradation de l'homaie , si le corps est vainqueur, pour sa réhabilitation , si l'àme triomphe.
La simple observation des faits nous autorise donc à conclure qu'il y a en nous deux lois opposées, deux forces qui agissent en sens contraire, et, par conséquent, deux foyers dout elles partent ou deux natures qui leur servent de substances et de principes. Ce que sont ces deux natures en elles-mêmes l'observation ne peut nous l'apprendre , car elle ne saisit que des faits, des formes , des phénomènes; mais la spéculation, s appuyant sur le» données de l'expérience , peut aller plus avant par une déduction légitime; elle peut, au moyen du raisonnement, arriver à des conclusions qui prennent une grande valeur quand elles sont confirmées d'un autre côté par la parole sacrée. Ainsi, dans le cas présent s'offre cette question : L'homme étant composé de deux natures, pourquoi sont-elles en désharmonie, pourquoi se combattent-elles au lieu de se soutenir? d'où vient cette contradiction qui parait native dans l'homme de la terre? A-t-il été créé ainsi? est-ce le Créateur qui a fait ennemies ces deux natures? Alors elles devraient toujours le rester, puisque l'opposition serait dans leur essence, et ce serait à la fois une vaine et criminelle tentative que de vouloir harmoniser l'homme ; car elle irait à rencontre de l'idée et du dessein de Dieu. Que devient dans cette hypothèse la bonté du Créateur ? Comment ud ^.Ire souverainement bon aurait-il pu produire des créatures si misérables, condamnées par leur constitution
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même à un déchirement continuel , et ne pouvant vivre qu'en souffrant? Ne serait-ce pas une amère dérision que de parler de Tamour de Dieu pour le genre humain , et comment pourrait-il le rendre heureux, s'il a mis originel-' lement en lui le principe de toutes les douleurs , de tous les désordres et de tous les maux? Que serait-ce en outre que sa justice ? pourquoi imposer à F homme une loi morale qu*il lui est inutile d'accomplir, puisque la lutte intérieure est interminable ? et comment le punir d'enfreindre la loi , si l'opposition à cette loi est un résultat nécessaire de la création de l'humanité? Enfin cette opposition est un mal, le plus grand des maux , puisqu'elle les produit tous. Le mal peut-il sortir de celui qui est le Bien souverain ? Dieu peut-il vouloir et accomplir le mal ? Il n'a donc pas créé l'homme tel qu'il se trouve ici-bas, divisé en lui-même et se combattant sans cesse par ses deux natures; donc l'opposition qui existe entre ces natures ne vient pas de leur essence, et , par conséquent, elle n'est qu'accidentelle, temporaire; elle est donc l'œuvre de la créature ou au moins le résultat de ses œuvres ; comme tout mal , elle part d'une volonté finie , d'un être créé 5 qui en dérangeant , en troublant par son acte propre ce que Dieu avait établi , a porté le désordre et la guerre là où le créateur avait fondé l'ordre et la paix. La conclusion rigoureuse est donc que la division existante aujourd'hui entre les deux natures constitutives de l'homme est le fait de la volonté humaine , qui cédant à l'attrait des choses sensibles et par conséquent à l'exaltation de la nature physique en lui , a élevé cette nature au-dessus de l'autre et a ainsi bouleversé leur rapport
primitif. Les deux natures ne sont ennemies que par position et par circonstance ; dans leur essence elles sont amies , puisqu'elles sont créées par Dieu bonnes Tune et Taulre. Car, dit la Genèse, Dieu créa au commencement le ciel et la terre ^ et quand il voulut faire Thomme, il unit une àme à un corps et vivifia cette combinaison par l'inspiration de son esprit. S'il les a unis , ce n'est pas pour qu'ils se combattent; mais l'homme les a rendus ennemis en troublant leur rapport par l'abus de sa liberté; car, infidèle à la loi de son existence, sa volonté a succombé dans l'épreuve qu'elle devait subir dès l'origine , en tant qu'être libre. L'Église chrétienne reconnaît cette première faute ^ elle y rapporte tous les maux de l'humanité, qui ont rendu nécessaires les secours et les remèdes accordés par la miséricorde divine pour la guérir , la relever, et notamment le plus grand de tous , la rédemption et les faits providentiels qui en ressortent. Les traditions religieuses , les croyances communes de tous les peuples , parlent sous diverses formes de cette première prévarication du genre humain, qui a changé sa position sur la terre et en face de Dieu. Par là aussi s'explique le but de la vie présente, la destination de l'homme en ce monde. Il naît dans un état de dégradation , puisque la nature physique opprime d'abord en lui la nature morale ; à mesure qu'elles se développent l'une et l'autre, il sent et reconnaît leur opposition, et, s'il est convenablement instruit et dirigé, il acquiert la conscience de la dignité de la nature psychique et de sa supériorité essentielle sur le corps. Dèslors il se sent obligé de rétablir cette supériorité autant qu'il est en lui ; la fin de son existence ici-bas
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est de restaurer en lui rbomme déchu, pour qu'il redevienne ce qu il était dans F origine au sortir des mains de Dieu , image et ressemblance de son auteur. La véritable éducation doit donc refaire T homme, en développant son âme et son intelligence, afin qu'elles secouent le joug du corps, sortent de la servitude de la nature et des choses physiques, et remontent à leur rang avec la puissance et la dignité qui leur conviennent. Ce qui montre que réellement, dans Tétat présent de Vhumanité, d* abord charnelle et ne se spiritualisant que peu à peu et avec beaucoup d'efforts, la constitution de l'homme est faussée, et l'idée de Dieu en lui défigurée , dégradée.
De ces faits sort une autre conséquence qui s'accorde parfaitement avec la parole divine, c'est que, l'homme étant composé de deux natures , on ne peut pas concevoir un homme complet, ni l'idée de l'humanité parfaitement réalisée , sans la réunion de ces deux natures. Ainsi, le corps , quoique inférieur , est cependant une partie essentielle de l'humanité, et si l'homme doit vivre dans l'éternité, la nature physique qui lui appartient y Yivra avec lui , impérissable comme lui. La mort qui dissout l'union des deux substances ne les sépare donc que momentanément; elles devront se rejoindre à une époque marquée pour reconstituer l'humanité, et Yivre ensemble d'une YÎe analogue aux mérites de chacun. La doctrine chrétienne l'enseigne par les dogmes de la résurrection de la chair et du jugement dernier y c est ce qu'elle proclame encore par le dogme de la résurrection du Médiateur emportant au ciel l'humanité qu'il a revêtue, et la conservant dans la gloire éternelle unie éternellement à sa
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dÎTinitë. Saint Paoi annonce la même nërité qoand il parie du corps ^orieux que non:» retrouireroi» on joar , si Doos aTons pas^ par les épreoTes de la purification, et qoi brillera an ciel eomme tes étoifes : Semé dam la eorruption et dans Fignominie , il ressoscitera ^ dit-il , dans rineormptibilité et dans la gloire. Alors ronioo la plos intime régnera entre Fàme et le corps , parce que le corps, épuré 7 régénéré sera à sa place, dans Tordre, scr- TÎtenr docile , manifestant la lamière et la Tie de rame, ou plutôt celles de Dieu, que Fàm*' réfléchira comme un miroir pur et brillant.
Les philosophes anciens et modernes , qui oat tooIu élaMir un spiritualisme exclusif ou l'idéalisme dans le sens transcendant de ce mot , ne Tojaot dans rhooune actoel qa'une àme, une inteUigence, un esprit d'âne autre qpbère tombé accidentellement dans la matière , et dcirant tendre par tous ses efforts à s'en séparer , n oot pas connu la véritable constitution de l homme ; ils oat tronqué, mutilé la réalité pour laccommoder à leur svstème • ife ont méconnu les faits les plus évidents de la vie humaine , et ainsi ils ont dû tomber dans de «xaTes erreurs sur sa destination et sur les moyens de la dini^r et de la perfectionner : de là une fausse morale et une éducation défectueuse. C'est l'erreur fondamentale du Katooisme : elle s est glissée, avec la doctrine de Waton dans les écrits des hérétiques des rremiers siècles en t prenant une forme plus analogue aux crovances chrétiennes. Origène lui-même pensait que i àme est unie à on corps dans ce m.>ode en punition et en expiation d'une faute antécédente: c^u. qui ont partagé cette opinion ont
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pris en haine et à dégoût le corps , la nature physique et tout ce qui s'y rapporte : le mariage , la nourriture , les soins de la santé, de la propreté , etc., etc.; on retrouve le même excès , sous ce rapport , dans les doctrines religieuses des Indous. Il y a dans cette manière de voir une grande confusion. Ce qui est réellement un châtiment pour r homme , c'est la dégradation où il est tombé en laissant prendre à la nature physique une prédominance qui ne lui appartient point ; le rapport de son âme avec son corps a été troublé par sa faute , et il a dû en porter les conséquences dans une existence faussée et bouleversée. Mais , primitivement, l'homme a été créé avec les deux natures ; ces deux natures étaient bonnes ainsi que leur union , et elles sont l'une et l'autre partie intégrante de l'humanité. Le corps ou la nature physique est de création et d'institution divine comme l'âme , et ainsi il doit entrer pour sa part dans le perfectionnement et le bonheur de l'homme ; le corps a donc aussi droit à notre respect , à nos égards , en raison de son importance et de sa dignité. Là est la raison profonde , le sens de la continence , de la chasteté , de la pureté, de la virginité, vertus que le christianisme a réhabilitées, glorifiées, divinisées, en montrant leur raj^ort avec le but final de l'homme. Car ce corps que la mort noos enlève , nous le reprendrons un jour dans son intégrité , et nous devrons le porter éternellement , tel que que nous l'aurons fait par notre conduite et par nos ceavres ; il pourra donc être un grand obstacle ou un grand secours pour notre perfectionnement et notre Uen-ètre.
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de repousser les iafluences qui agîsseul sur elle ^ le mouvemeni qui lui est communiqué , et ainsi de donner par sa propre énergie telle direction à son activité. C'est ce qu'on appelle vouloir.
La confusion des deui espèces 4c forées, et par^consé* quent des deux natures dont elles sortent, produit la doe* trine de la substance unique , qui devient panthéisme ou f^miérUâisme , suivant eeUe des deux natures qu*on sup* pose absoi:4>er Vautre* Dans les deux cafiSrindividualîté de l'homme dispsrÀit ; sa personne est engloutie avec son is* tdligeme^ sa,' liberté dans le grand tout; son existence est one fonpe dé Texistence générale, son acte un mouve* mentpartiel éans le mouvement commun ,sa volonté un roni^ de kTgrande machine. Que tout soit dieu ou esprit , que tout soit matière ou corps , ou encore que r univers iBoit oas grand animal dont retendue et la pensée sont les deux propriétés esseotielles , les conséquences sont à peu près, les mêmes pour la mtnrale , puisque dans tontes ces. hypothèses la personne libre disparait. Il ne reste plna que: rinlexibiUlé du fatmm ou Tanarchie dn ^haos, deuxiahlmes où; est venue écboueir de tout temps la apéoiitetioû pbikâophiqof V quand^ voulant dépa$sep les deux .fiHtSi^rimitifs> {de la création^ à| savoir la distinctièii de la aiib^taaee 'Spirituelle et de la 8iri[)Slance ibafé^ riejte<, die a prétendu aller au-delà > de cette parole qai a marqué dès l'origine le» limites de la;scieneehn*vaine : * Dmia le principe Diço créa le ciel et la t€«*re. * Im croyance aux deux substances et à leur inréducti-
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qui en émane, et dans Faction des lois qui en règlent k déTeloppement ; particulières , quand la force générale se spécifie dans tel agent, dans les fluides aérifor» mes, les gaz, les affinités cbimiques, et tontes les manières d*agir des êtres non organisés. Dans le règne organique , la force se manifeste sous d'autres formes et par d'autres moyens ; elle s'indiyidnalise davantage , à cause de l'unité de l'organisation par laqudle elle s'ei* prime et qu'elle est chargée de développer et de conserver ; mais elle n'est au fond ni plus intelligente , ni plus libre que la force purement physique. Elle agit né* cessairement sous la loi exclusive de la causalité.
Cependant nous remarquons en nous une autre espèce de faits, se produisant d'une manière nouvelle. Ce n'est plus seulement la transmission d'un mouvement externe, qui se laisse mesurer exactement d'après les données de l'expérience et les lois connues de la nature. L'être en action n'opère plus en aveugle , sans savoir ce qu'il fait ni pourquoi il n'est plus un simple instrument oo un moyen de communication , mais il a en lui une puissance particulière par laquelle il arrête, conserve et âabore dans son intérieur ce qui lui vient du dehors , pour l'examiner, se l'expliquer et agir conformément à la connaissance qu'il en prend. Cette puissance est propre à l'être raisonnable, et on l'appelle pemie. L'homme peut penser tout ce qui agit sur lui, tout ce qui se passe en lui, tout ce avec quoi il est en rapport, et le but des opérations de sa pensée est de connaître le paurqmi et le comment des choses. Cela change complètement
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sa fagoa d*(^r, qui n'est plus aveii^le ni nécessaire , mais toajoars déterminée, si elle est raisonnable, par nue vue plus ou moins claire de ce qu'il doit ou veut, bire pour atteiinire le but marqué. Cette faculté de considérer d* avance la fin à laquelle on tend et de combi*^ ner les moyens qui y mènent, est le caractère particu-^ lier dfi l'être doué do raison* Il y a donc là une force QOttvdle, interne, qui s'ajoute i la force extérieure ou s' j oppose , qui en accepte le mouvement ou le repousse, sûvant qu'elle le juge convenable, et qui peut agir ou œ pas agir, et agir dans tel sens en raison de. son pnn pre jugement. Par cette force, l'agent a la puissance de revenir sur lui^mém^, de se retenir quand il est entniné, oude se posséder et de replier son regard dans son entendement pour considérer ce qui s'y produit. Ici est la sphère de sa pensée, qui combine et abstrait les images et les conceptions des choses. Ce n'est pas tout ; outre le pooToir qu'a l'homme de se représenter en lui ce qui l'affecte , et ainsi de reproduire jusqu'à un certain point l'oniTers dans sa tête, il a oneore dans sa volonté uoo poinance propre d'action , par laqudle il seconde ou eontrarie la marche du monde où il est placé. Dans lo piemier cas il eentuple les forces de la nature en les dirigeant , en leur donnant du sais, de l'idée, de l'âme ; et de là toutes les merveilles delà civilisation. Dans le seecmd , il entre en lutte avec les forces naturelles, et cettelutte est pins on moins heureuse , suivant le motif qui le guide et les secours qu'il peut recevoir d'en haut. Mais, heureuse ou malheureuse, elle est toujours ^
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nible, parce qu'elle exige beaucoup de travail et une grande constanoe. C'est la condition de l'homme libre ici-bas; c'est pourquoi il ne peut y vivre, depuis sa chute , qu'à la sueur de son front ; car il doit remettre dans Tordre, en lui-même et hors de lui, cette nature qu'il a troublée par sa première faute.
Dans toute action vraiment humaine , c'est-à-dire in-* telligente et libre , il y a la part bien distincte de l'es^ et de la volonté ; l'esprit jugeant, discernant ce qu'il, faut faire , la volonté s'y résolvant et le réalisant par l'exécution. C'est ce qui constitue la responsabilité de l'agent moral, au moins pour la part qu'il prœd à l'action réa* Usée, Fexécutant volontairement après l'avoir jugée bonne, et ainsi l'ayant voulue avec ses moyens et ses conséquences. L'homme est donc vraiment cause, parce que en lui, à lui, commence une série d'actes, d'actions et de mouvements qui sans lui , sans sa dédsion, sans son vouloir, n'aurait pas eu lieu ou se serait développée autrement. Elle lui revient donc, ainsi que l'effet à sa cause, en conséquence à son principe, et c'est ce qui explique comment chacun sera jugé par ses œuvres ; car, subsistant dans leurs derniers résultats , où s'accumule tout ce qu'elles ont produit , elles deviendront des témoins irrécusables de ce qu'il aura pensé ou voulu.
Enfin la force physique et la force morale , déjà distinctes par leur action , se séparent encore, et d'une manière tranchée , par un résultat remarquable de leor exercice.
La première , soumise uniquement aux lois de la m-
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tiure , f oBctioime r^lièrement , mais toa)OQrs de même, 9sm {Muraitre susceptible de perfectionnement m de progrès. Les procédés en sont constants , invariables ; ils ne • comportent' ni amélioration ni déchet. Ainsi les affinités ddmiqaes sont les mêmes aujourd'hui qu'au commen*. oement du monde. Le cours des astres n'est point diangé; rsttraetion exerce toujours la même influence dans le qrsième jtoiétaire, et la loi delà chute des graves a'a point varié. Les plantes germent, croissent, fleurissent et fructifient comme autrefois , et les instincts des animaux, qui nous paraissent les plus ingénieux, ne se sont point perfectionnés. C'est toujours la même œuvre , achevée et recommencée sur le même plan et de la même fiiQOii par les générations successives. Telle est la destinée de la force physique. La force morale, au contraire, tend sans cesse au progrès, à l'avancement, à l'agrandissement. Elle acquiert des forces en marchant , parce qu'elle a la puissance d'accumuler les produits de rexpérience, de s'assimiler le passé, et de résumer en elle le savoir et le travail de ce qui l'a précédée. Par rintdOigence et la science, elle participe à tout ce qui a été pensé et fait avant elle; elle est forte, grande , de la force, de la grandeur des siècles. Son activité ne tourne point dans un cercle toujours parcouru ; son mouvement est progressif; elle aspire à s'étendre , à monter, à dominer, et on ne peut lui assigner d'autre terme que l'infini. C'est qu'en effet l'infini est son principe , et , comme toute créature , elle tend irrésistiblement , par le penchant de sa nature, vers la source dont elle est. Partout où la force morale prépondère, il y aura nécessaire-
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ment une grande manifestation d*intelligenoe et de li« ^
b^é ; il y anra par toutes le» voies mouvement en avaaty ^
désir du perfectionnement et de l'amélioration. Là €à i
la force physique domine, dans la nature ou dans k» :
société, dans le monde et dans l'homme, le sUUu qm i
persiste ; chaque être tourne dans une orbite marquée,^ ï
s'agite dans un cercle infrandiissable , ou végète à la i
mdme place. C'est l'immobilité dans le mouvement, e'esi ;
une roue qui tourne sur eUe-mème sans jamais avancer^ ! c'est la vie crystallisée, pétrifiée par la fatalité, et n'ayant pas la force de rompre lies chaînes qui l'accablent ; c'est le sombre royaume du destin , encore fermé à l'intelligence et à la liberté.
Quand l'homme est exclusivement sous la loi du corps^ cédant sans résistance aux influences physiques, aux instincts et aux désirs qui en naissent, il ne vit point , il n'agit point en homme. Tel l'enfant dans le premier âge, et tant qu'il n'a point conscience de sa double nature : Thumanité n'est point encore arrivée en lui à la conscience d'ellemême. Tel l'homme dégradé, qui, esclave de son corps et de ses sens, a perdu avec l'empire sur luimême l'usage de sa liberté, et par suite le sentiment de sa dignité. Dans ces cas, Tàme, la nature psychique, est latente ou opprimée. La nature et la animales dominent.
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L'homme étant composé de deax natures, pour qu'il y lit réellemait développement humain , il faut que les iax natures se manifestent, et ce développement ne sera légnlier qoe si leur rapport hiérarchique est rétabli et Mhsiste. L*àiDe doit avoir la supériorité sur le corps, an flMfltt le plus habituellement; et, quoiqu'eUe soit exposée i toutes sortes d'influences et d'impuMons qui lui arrirent par le corps, ce qui donne au corps une grande influence dans ses déterminations, cepeudant elle doit toajours lui imposer son autorité et ne jamais se désister du gouvernement. Là où la nature physique règne exduihrement, c'est nue vie animale et non une vie humaine. L'âme est au fond ; mais , accablée par la matière , elle ne vit point encore de sa vie propre, elle ne peut se manifester comme âme ni arriver à la conscience d'ellemême. Napoléon regardant son fils nouveau-né demandait à quelqu'un : < Croyez-vous qu'il y ait une âme làdedans? » cela vonlaiVdire : Je ne vois au dehors que les Agnes de la vie animale, et par conséquent je ne puis en inférer qu'un principe animal : c'était une conclusion par induction. Autant vaudrait demander si la fleur est dans le germe de la plante, si l'épi est dans le grain de froment, quand l'œil n'en voit encore rien paraître. Ainsi h puissance de l'humanité est dans l'enfant, et elle en sortira avec le temps et les excitations convenables.
Tant que l'enfant n'a point le saitiment de sa nature psychique, il vit animalement et par conséquent sans dirôion en lui-même, sans lutte avec lui. Mais quand, msraetkmde la parole, l'âme s'éveille et commence à
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réagir par la volonté et par riatelligenoe, alors les besoins de Fàme paraissent , de nouveaux désirs naissent, ane loi supérieure se pose, et lindividu sent en lui une doubk vie, la vie morale qui se remue au-dedans et la vie physique ou extérieure qui s'agite dans son corps. IjO joug da corps semble à l'âme pesant, indigne d'elle, et la loi spirituelle, qui impose des commandement&eontraiires aux exigences de la chair, entre en guerre avec la loi pbysi^ qjote. De là une scission, une opposition où la liberté se constitue ; car la volonté, en rapport avec deux ordres de cboses divers, excitée par des influences opposées, et cependant ne pouvant vouloir qu'une chose à la fois , est obligée de choisir, et ainsi de discerner, de juger. Alon s'établit la vie vraiment humaine ; l'homme sent et agit en. homme, non plus sous l'impulsion unique de l'iinu tinct et des appétits grossiers , non plus en instrument de la nature physique, mais en supérieur, en juge en arl>itre. Il commence la fonction de médiateur qui ressort de sa double nature; il entre dans la voie de sa destination.
Mais ce qui est encore plus triste que l'abaissement ' originaire de l'homme, conséquence fatale de la première prévarication du genre humain, c'est la dégradation volontaire de l'individu déjà développé, et qui , après avoir eu la conscience de sa nature morale et le sentiment de sa supériorité, se laisse de nouveau subjuguer par la nature physique, en sorte que la volonté et rintelligence deviainent les servantes du corps et de la matière. On ne tombe point tout d'un coup dans ce misérable état; on y arrive
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ins^siblement par une pente qui entraine plus bas chaque jour ; et enfin, à force de céder à Finstinct animal, aux besoins et aux appétits naturels et factices, la volonté, sans perdre absolument la puissance de leur résister, n'a plus le courage de combattre; elle est yaincue dans chaque occasion et à la première impression. L'homme est tombé dans la senritude. Il agit presque conmie l'animal ou la plante, il est même plus bas que l'un et Fautre; car ils sont à leur place, vivant conformément à leur nature; lui est déchu de la sienne; il a abjuré ce qu'il a de plus noble : c'est un être dégradé. Que de<vient alors «a liberté? De fait, il est esclave, puisqu'il n'a plus d'empire sur lui-même, puisqu'il est devenu passif sons l'esprit mférieur qui le domine; car tout homme est esdave de celui qui l'a vaincu (11^ Ép. de S. Pierre, cbap. 2, V. 19) , et l'^et inévitable de la passion est de paralyser en tout ou en partie l'usage de la liberté. Mais la liberté elle-même ne peut se perdre ; elle est inaliénable, parce qu'elle est essentielle à l'humanité. Elle subsiste donc en virtualité , dans sa racine, ou comme puissance, comme faculté; mais c'est une puissance inerte, une racine stérile, une vertu morte, une faculté sans exer-' dce. Bien de plus déplorable pour l'homme que de se laissa ainsi dominer dans la partie principale de son être, en s'abandonnant par faiblesse, on en se vouant par une volonté perverse à l'influence mauvaise qui en fait l'instrument ou le jouet de sa fureur. Souvent il ne peut être tiré de cette servitude que par un secours extraordinaire, par une grâce spéciale qui vi^t l'éclairer et le fortifier
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duit. Ou a procédé à peu près de même en psychologie. On a dit : Il y a tant de facultés ; les uns en ont reconnu plus, les autres moins. Les facultés intellectuelles, morales ou sensitives , sont toutes nécessaires à Texistence humaine , et composent par leur réunion ce qu on appelle Fàme. Elles s impliquent mutuellement, en isorte que Tune ne peut entrer en exercice sans que les autres n'y participent ; il est donc inutile de leur assigner un rang, car elles sont toutes dune importance à peu près égale , et il n y a point de raison suffisante pour les classer rigoureusement. Ce qui veut dire, en définitive, qu on renonce à les ordonner exactement faute de connaître leur généalogie. Nous devons cependant rendre justice à Gondillac sous ce rapport ; son système , tout indigeste qull est , est au moins une tentative de science psychologique. Il a senti la nécessité de ramener les facultés à r unité et de les subordonner entre elles , «n les réduisant à la sensibilité qui doit les produire par sa transformation. 11 y avait du génie dans son aperçu, ou au moins un pressentiment remarquable de la vérité^ mais il y a eu beaucoup d'ignorance et de légèreté dans l'établissement de son système. Oui , nos facultés sont des transformations ou des conséquences, non point d*one autre faculté , mais d'un principe qui les contient toutes virtuellement. La volonté , Tintelligence, la sensibilité, c'est toujours Tâme voulant , pensant, sentant de telle manière, et ainsi se transformant pour se manifester. Alors se présente cette question : N'y a-t-il pas entre ces facultés un ordre établi par la nature et qui doit déterminer leur dignité respective? Cet ordre est-il le même
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que celui de leur déyeloppement apparent? Non, il n est pas le même, et il ne peut pas Vêtre, parce que l'homme a été bouleversé dans son existence dès Torigine, et le rapport entre les deux natures qui le constituent interverti. La nature physique ayant pris le dessus , le développement animal s'opère d'abord ; et ainsi les facultés qui paraissent les premières, loin d'être les plus nobles, sont au contraire les plus superficielles, les plus extérieures, celles qui tiennent de plus près au corps et à la matière. Quand l'homme est formé , ou plutôt reformé par l'éducation, quand il est homme dans toute la vérité de ce mot, c'est-à-dire rétabli dans la constitution primitive de son existence, ou tel que Dieu l'a fait, alors, bien que les sens soient toujours nécessaires pour que les impressions, les excitations et les motions arrivent à l'esprit et à la volonté , bien que les opérations de la pensée et le travail de la raison soient très-utiles, quelquefois même indispensables , pour amener une décision par le discernement et l'appréciation des motifs, cependant, ces facultés ne sont que les ministres de la volonté, à qui seule il appartient de décider en définitive , par le oui ou le non, et surtout en donnant le branle à l'action par le choix de sa liberté. Aussi telle la volonté, tel l'homme. Sans elle les autres faculté manquent de stimulant, de direction et de soutien; leur activité, leur opération n'aboutissent à rien de net , de définitif. Par elle tout marche au but , et la multiplicité se ramène à l'unité. A quoi servent l'esprit et Fintelligencc sans la volonté qui choisit et applique? Ceux qui peneaucoup et le plus subtilement sans savoir bien
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ce qu'ils veulent, ou sans vouloir bien ce qu'ils savent, s'embarrassent dans leurs propres raisonnements, et plus ils aperçoivent de raisons et de motifs , moins ils savent que faire, n'ayant pas la force de se résoudre. Sons ce rapport les femmes l'emportent souvent sur les honmies. Elles ont moins d'intelligence , elles pensent moins , elles sentent plus , elles veulent plus vite, davantage et mieux, c'est-à-dire avec plus de constance et de ténacité. C'est pourquoi la victoire leur reste presque toujours avec le temps , quand leur volonté est en collision avec celle de l'bomme.
La volonté est le chef naturel de nos facultés ; die les met en exercice et préside à leurs opérations. Nous pensons parce que nous voulons penser; il faut un acte exprès de la volonté pour fixer l'attention sur un point et l'y maintenir. Par la volonté nous reproduisons dans le miroir de l'imagination l'objet que nous avons besoin d'examiner ou que nous aimons à contempler. Un effort volontaire est nécessaire pour diriger tel sens vers une chose extérieure, ou le mettre dans la disposition propre à en recevoir l'action. C'est la volonté qui meut le corps et ses membres , toutes les fois qu'ils sont employés à réaliser un désir ou une pensée. Même dans Tétat de passivité , la volonté exerce encore sa suprématie , sinon par l'impulsicm et la direction, au moins par son acquiescement , par son consentement. Nous ne pouvons nous empêcher de recevoir telle influence, de sentir telle impression , mais nous pouvons accepter ou n'accepter pas ce que nous éprouvons, et de là une immense différence
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L'homme ne devient quelque chose , en hicn et en mal, que par la volonté. Elle est vramient le signe caractéristique de r humanité; elle constitue le caractère. Le plus souvent ce ne sont pas les moyens de faire qui manquent , c'est la volonté. Les plus hautes facultés de l'esprit, les plus grandes qualités ne produisent rien, si la volonté ne les met en jeu , si elle ne se donne la peine d^ les exercer ou de les appliquer. Les meilleures inspirations et les plus e](cellents désirs n'opt aucun résultat, tant que la volonté n'est point sérieusement décidée à les réali-^ ser , quand elle n'a point en elle ou ne reçoit point d'ail-» leurs la force et l'impulsion nécessaires pour se mettre à Tœuvre et passer en acte.
Du reste la volonté , qui commande aux autres puis-^ sauces et les met en mouvement, en a grandement be-^ soin , non-seulement pour exécuter ce qu'elle veut , mais encore pour le vouloir sincèrement, s'éclairer dans ses déterminations et trouver les moyens les plus couve*» nables à ses fins. Les sens , la mémoire, l'imagination, la raison , toutes les facultés de l'esprit lui rendent des services continuels ; elle ne peut agir sûrement et dignement dans l'état présent sans leur secours. La première dans la hiérarchie naturelle et par l'autorité, elle vient souvent en dernière ligne dans l'expérience , quand il faut délibérer, c'est-à-dire observer, comparer, penser avant de décider. C'est un roi qui a grand besoin de ses ministres pour le conseil et l'exécution : il doit prendre leur avis, mais il n'y est point lié, parce qu'en définitive, étant investi de la souveraineté , il peut décider même contre U
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bon sens et le droit. D'où naissent à la fois^ la grandeur et la misère de la volonté.
Il y a dans la ydonté de chacun on abtme insondable , c'est pourquoi rien n'est plus mystérieux, ni plus respectable, que la liberté et sa détermination. C'est le sanctuaire de l'humanité , par lequel elle communique aTcc k source même de son être , receyant par cette voie des impressions , des inspirations , des motions , souvent inexplicables à la raison , et qui se justifient sealanent par révénement. Nous examinerons ailleurs les diverses manières d'agir de la volonté.
Toute créature a besoin de nourriture. Elle ne peut se nourrir que de ce qui est homogène à son fond, et ce qui lui est le plus homogène, c'est la source dont elle est, L'àme a donc aussi besoin d'aliment ; elle est même la plus affamée de toutes les créatures ; car elle ne peut cesser de vouloir, de désirer, d'attirer à elle, comme le feu ne peut cesser de consumer. Si donc toute volonté humaine veut et ne peut cesser de vouloir, si l'objet de son vouloir est l'être et le bien-être, et si aucun objet fini ne peut contenter son besoin , toujours actif, toujours renaissant, nous devons en conclure que l'infini seul peut la nourrir et la satisfaire; d'où suit l'induction légitime que l'infini est son principe , qu'elle est fille et type de l'infini.
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Après ayoir assigné à la volonté sa place dans la hiérarchie des facultés, il resterait à déterminer ce qu'elle est en elle-même , qnelle est sa nature : question pour laquelle la psychologie expérimentale n'est point compétente 9 car elle procède par Tobservation, et aucun de nos moyens d'observation ne peut atteindre la nature des êtres. A la psychologie transcendante seule il appartient de donner la solution de ce problème. Néanmoins , si nous ne pouvons le résoudre démonstrativement par les données de rexpérience , il n'est pas impossible d approcher de la solution , an moins d'en frayer la voie par une in-^ duction intelligente , qui saura exploiter tous les éléments des faits naturels et psychologiques. C'est ce que nous allons essayer en passant , dans la double intention d'é claircir la question , autant qu'il dépend de nous pour le moment, et de montrer par un exemple la puissance en psychologie de l'induction bien conduite.
Soit donc la question : Quelle est la nature de la volonté ? nous pouvons la traduire en cette proposition identique : Quelle est la nature de l'àme ? car la volonté, c'est l'àmc voulant, l'àme en acte ou à sa première puis-^ sance. Or la nature d'une chose est toujours indiquée par son origine. Savoir d'où elle vient , c'est savoir ce qu'elle est ; c'est pourquoi tout va se résoudre en définitive dans la question du principe. Le problème peut donc être ffosé ainsi : Quelle est l'origine de l'âme humaine? quel est son principe ? voilà ce qu'il s'agit de reconnaître expérimentalement , par l'observation des faits de la nature et de l'homme.
Trois faits principaux peuvent par leur euchainemeqt
&6 PHILOSOPHIE. — MOEALE.
nous mettre sar la voie de la solution. Le premier est celui-ci : Toute créature a besoin de nourriture et ne peut se nourrir foncièrement que du principe dont elle est.
C'est l'expression d'une loi générale. Le besoin de l'alimentation est inné à l'être créé, par cela môme qu'il est créé. U dépend nécessairement d'un autre, nonseulement pour être posé en existence, mais encore pour être conservé. Toutes les créatures relèvent en dernier ressort du Créateur, mais immédiatement ou plus ou moins médiatement , selon leur rang dans l'échelle des êtres. Chacune tire son aliment de l'ordre de choses auquel elle tient le plus prochainement , ou de l'élément dont elle est ; comme dans une chaîne chaque anneau, dépendant en définitive de l'anneau principal^qui soutient le tout , reçoit cependant sa force directement de celui auquel il s'attache : ainsi de la nutrition de chaque être. Le genre de sa nourriture montre ce qu'il est au fond, ou le degré de sa nature ; car il ne peut être nourri que de ce qui lui est homogène, et il n'y a vraiment nourriture que par l'assimilation de l'aliment ou la transformation d'une substance objective en la substance du sujet. Ainsi, les êtres qui vivent de substances physiques prouvent par le fait que leur nature est physique; leur vie physique et Tespèce d'aliment qu'ils recherchent indiquent l'élément dont ils ressortent ou qui prédomine dans leur constitution.
Le second fait, purement psychologique, et constaté par la conscience, s'énonce ainsi : L'âme humaine a besoin de nourriture; il y a en elle une faim toujours renaissante, insatiable. Quelle nourriture veut-elle? ce n'est
PARltB PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. II. 57
point la substance physique ; Tbomme ne vit pas seulement de pain , mais aussi de toute parole de yérité. Il lui faut donc un aliment analogue à sa nature ; c'est le bien moral pour la volonté, le vrai et la science pour rintelligence, le beau pour l'imagination. L'àmcTeut vivre moralement et bien vivre, c'est pourquoi elle désire et chercbe ce qui lut est bon, ce qui peut lui faire du bien; elle aime spontanément, par instinct, ce qui loi donne de la vie , de la force , de la lumière , de la nourriture, de Têtre, en un mot. Elle ne vit qu'en aimant , parce que c'est par l'amour qu'elle se nourrit, on attire en elle de quoi se reposer et se soutenir. Heureuse , quand elle aime ce qu'elle doit aimer ! Comme intelligence , elle cherche le vrai ; elle a faim de savoir et de connaître; elle est avide de la parole d'instruction ; elle la mange pour ainsi dire , la dévore afin d'en retirer par la digestion un aliment substantiel pour la pensée, et qui contribue à accroître son entendement, à fortifier son esprit. De là le besoin extrême qu'elle éprouve de voir, d'entendre , de converser, de lire , de penser.
Or, si l'àme ne peut vivre de ce qui est physique, matériel, si elle veut un aliment moral, spirituel, psychique ; si l'intelligence s'alimente de vérité et de science, de ce qui est purement intellectuel, nous pouvons déjà en conclure que cela seul qui est intellectuel et moral est homogène à sa nature , laquelle par conséquent n'est point matière.
Mais de quel principe est-elle? car la connaissance
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j[ae à sa nature, c^est qu^il est son principe, et st pourquoi elle tend naturellement à y revenir. Quand m'est plus arrêtée par les liens du corps , elle gravite son essence même vers le centre divin dont elle est, la pierre vers le foyer terrestre dont elle émane ; p die tend directement vers Tinfini , c'est qu'elle en dé- ■e&d immédiatement, c'est qu'elle ne relève que de Dieu, fÙA qu'ayant été créée immédiatement par Dieu , elle a lii^ttatare analogue à sa divine origine. Goncluiûon iH^-fait identique à la parole de la Genèse , qui dit : «Keii créa l'homme à son image et à sa ressemblance. » Ainsi, par l'observation et l'induction, nous arrivons IJKtifier la parole sacrée , en montrant qu'elle est en brmonie avec les faits de la nature et de l'homme ; nous Môgnons la même vérité par deux voies contraires, hse transcendante , à laquelle il appartient surtout de Mablir catégoriquement , dogmatiquement , en vertu le l'autorité qui annonce et de la foi qui adhère ; l'autre ■Krienre, purement empirique, qui s'approche de la ^té, pas à pas et en tâtonnant.
L'acte simple et primitif de la volonté n'est et ie peut être qu'un acte de désir et d'amour, dont fobjet est la vie. L'homme veut vivre par toutes Ks puissances, dans toute son existence; et pour ^e il ne sufRt pas que la vie lui ait été donnée une fois, il faut qu'elle soit nourrie, entrete-
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de son esprit, à développer son intelligence , à étendre la sphère intellectuelle. Quand il aime par-dessus tout hi justice et le bien , c^est pour accroître la vie de son Ame , c'est pour vivre mieux et plus largement dans sa nature supérieure , en se mettant en rapport avec ce qu'il y a de plus parfait, avec le bien souverain. Dans ses passions et ses convoitises , dans la triple forme de sa concupiscence , Thomme cherche la vie ; il demande toujours à l'objet de son désir de quoi le faire vivre , et fl ne le poursuit ou ne s'y attache que parce qu'il espère y trouver la vie. C'est ce qui rend si cruel le désenchantement ou le mécompte de la passion. Habitué à se poser dans un objet et à s'en nourrir, le cœur se trouve tout d'un coup vide et sans point d'appui, ne sachant plus où fixer son désir , ni où chercher son aliment. Le défaut de la vie physique produit dans l'organisme un vide qui s'annonce par la faim ; le manque de la vie intellectuelle et morale produit dans l'esprit et dans Fàme un vide qui se déclare par Yennui. L'ennui ronge et dévore Tesprit , eomme l'inanition mine et consume le corps. C'est la plus triste maladie de l'être intelligent, parce qu'elle attaque directement en lui la source de la vie en le rendant incapable de recevoir la nourriture , de la goûter, de l'assimiler, et par conséquent de se refaire et de se fortifier. Le plus terrible ennui et le plus difficile à guérir est celui d'une àme blasée, dégoûtée de tout, parce qu'elle a abusé de tout, et qui ne sait où porter son désir, son activité, ni à quoi demander de la vie ; comme dans ïordre physique , les estomacs surchargés ou gâtés perdent Tappétence de la nourriture et ne peuvent plus
1 i-IMlViMlIDimiL -O.
r^uiifc- îÉ*?- Tare -î: aiisâ i t s
earTTH ai IKUr ^ Or ii leiï^îs: HU WHBBm Ji
ut i^fic iin±lii«2iist -=: il iîiiurt ut j-ur smn ; t iBir-iaiiu: Q± iL ^orrf nnmami. liantm^ Vit t iit Minrct IL VXX& nanu . fn.. utcoant àe jeic amt cl niiiiHir; diTWî: ev« k nrmcuie jm
àh
^nr les
iKplos
«tr
Tcnd t par parce
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. II
qu'elle émane d'un foyer qui ne défaille jamais. Par une voie ou par une autre , nous poursuivons sans cesse Tunique objet de notre désir unique , la vie , et nous cberchons par tous les moyens à augmenter notre existence en intensité comme en extension. Yoilà encore un de ces faits psychologiques qui, bien constaté et soigneusement analysé, peut fournir à Tinduction une base pour établir Timmortalité de Vàme , ou au moins des données précieuses qui servent à la solution de cette haute question.
Avec la faim de Fâme, avec le besoin de recevoir à tous les instants l'aliment de sa vie, l'homme a la réceptivité et le sentiment de l'action objective qui doit lui transmettre ce que son besoin réclame^ et ii a aussi le pouvoir de réagir vers cette action ou la spontanéité. L*âme humaine ne peut élre atteinte dans son fond que par l'action divine ; mais^ comme nature intelligente unie à un corps , elle est exposée à des influences secondaires ^ et c'est à leur égard qu'elle exerce le plus souvent son pouvoir d'admettre ou de repouçser. Elle peut réagir positivement ou négativement vers tout agent qui cherche à entrer en communication avec elle, et c'est ce pouvoir sublime, mais terrible, fondé sur le besoin de vivre, qui constitue la liberté métaphysique^ racine de toute liberté humaine.
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la décide en lui par la pensée et T affirme postérieurement par la parole. Seul il articule le otit et le non ; seul il juge, choisit, propose son jugement et réalise son choix 'y mais il importe de bien comprendre jusqu*où va sa Uberté, quelle en est la force et la mesure. La liberté est si peu de Findépendance, que F homme dépend au contraire de tout ce qui F entoure pour sustenter sa yie. Il ne peut échapper aux influences objectives , mais il prat discerner entre elles, choisir celle à laquelle il lui plait de s*allier. Sa volonté ne peut s'exercer que dans une alternative : placée entre le oui et le non^ il faut qu'elle dise Fun ou l'autre , elle ne peut rester suspendue entre les deux , ni les affirmer ensemble. La loi de la contradiction domine ici*bas l'ordre moral comme Fordre logique. L'esprit a toujours à choisir entre le vrai et le faux. Il a pour but dans «on travail de les trier , de les séparer ; il ne peut adhérer à la fois à Fun et à Fautre, et surtout il ne peut rester immobile entre les deux ; car deux propositions contradictoires, s'excluant réciproquement , ne peuvent subsister ensemble. On ne peut servir deux maîtres à la fois, dit Jésus-Christ; et Fun de ses apôtres ajoute : «Vous ne pouvez être en même temps F ami de Dieu et du siècle. » Paroles qui marquent nettement la position de Fhomme sur la terre, au milieu d une lutte incessante, où il est appelé à prendre parti et à décider la victoire par Fexercice de sa liberté. De là la crise oontinue de Fexistence humaine ici- bas, crise qui se déclare à tous les moments de notre vie et par chacun de nos actes ; car il s'agit toujours pour nous de juger entre des tenues contraires, le bien et le mal, le vrai
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tneot, et malgré les motifs naturels qui nous poussent à le soigner et à le conserver. L'homme peut se laisser mourir en refusant avec obstination la nourriture; il peut réMSter par sa volonté à Tentraînement de Tappétit, aux angoisses de la faim ; il peut surmonta le dégoût le plus violent, les antipathies les plus déclarées^ Alexandre buvant avec cdme la potion que lui présente son médecin Philippe, pendant que celui-ci lit une lettre où on Taccuse de vouloir enxpoisonner le roi., est un des plus beaux exemples de la force de la voIonté^, de la puissance de la liberté et de la grandeur d*âme qui en sort. Dans Tordre intellectuel, nous pouvons résister aux raisons les plus claires , aux arguments les plus paissants , même à révidence de la vérité. Nous résis-tons alors par passion, par orgueil, pour ne pas céder, et Jusqo^à devenir absurdes. Mais enfin c^st le privilège de la liberté , ou plutôt la conséquence de sou exercice, que rhomme puisse aller <x)ntre la loi et ainsi devenir immoral et déraisonnable, s*il le veut : c'est un résultat de la science du bien et du mal. On s'imagine en spécu^ lation que F homme ne peut manquer de se rendre aux meilleures raisons, et qu'il suffit de lui proposer ou de lui démontrer le vrai pour qu'il l'adopte. Il n'en va pas -ainsi dans la réalité. L'acquiescement ou l'opposition de l'esprit dépend surtout de la disposition de la volonté; et celle-ci, outre les influences mystérieuses qui agissent .sur elle, a encore le pouvoir de se décider proprio arbi^ trio, fût-ce contre toute raison et par caprice. C'est ce qoi lui arrive trop souvent, en dépit des réclamations de la conscience, et malgré les plus solides raisons. Il est
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vrai que Tusage, ou plutôt F abus de ce pouvoir, lui coûte cber ; car alors , se jetant eu dehors de Tordre et de la Justice y elle pose des actes propres qui la mettent en contradiction avec ce qui est bien, vrai et raisonnable, et Fentrainent dans une série indéfinie de conséquences et d'événements où elle se débattra péniblement jusqu'à ce qu'elle soit rentrée dans l'ordre. Ainsi, dans l'origine, la créature libre a pu entrer en lutte avec la loi divine, se révolter contre son auteur, et produire un système de choses faux et irrégulier, par lequel le mal se développe et tend à se stabiliser. Tout homme qui commet sciem-» meut le mal renouvelle cette prévarication. Il use de sa liberté contre celui qui la lui a donnée ; il repousse l'ai** liance divine ; il dit non à Dieu ; il lui déclare la guerre. Ces faits, ponrra-t-on dire, ne prouvent pas que r homme soit libre ; ils prouvent seulement que dans la collisiou des motifs ^ il est toujours entraîné par le plus fort. Chez celui qui veut se tuer, le dégoût moral de la vie l'emporte sur l'instinct physique qui l'y attache. Le martyr qui donne son sang pour maintenir sa foi espère une récompense future qui le dédommagera , et ainsi de tous les cas. L'homme , en tant qu'être raisonnable , ne pouvant agir sans motif, son action est nécessairement déterminée par un motif quelconque , sinon le meilleur, au moins celui qui lui parait tel dans le moment.
Nous ne nions point la nécessité du motif ni son influence ; mais nous faisons observer que les motifs de la volonté humaine ne sont point la même chose que les mobiles des animaux. Le plus souvent, c'est l'homme qui
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orée ses motift par sa pensée , par sa manière d'envisager les objets , en sorte que là encore sa lilierté se retrouve dans la réflexion , la comparaison , le discernement et la délibération.» En outre, quand les motifs se compensent ou se détruisent les uns les autres , et cela arrive la plupart du temps datH» la délibération , la volonté devrait rester immobile , comme le fléau d'une balance en équilibre. II n'en va cependant point ainsi. I^ balance morale se décide malgré la neutralisation des motifs; il y a en elle, au e&Oitte de son levier, à son point d'équilibre, une force mt generis^ qui a la puissance de s'ajouter d*un côté ou de Vautre, et ainsi d'entraîner le bassin le moins pesant , â cela lui convient.
Tout acte de liberté est un fait complexe. Il implique d'abord le mélange du subjectif et de l'objectif, puisque le sujet ne se dédde à agir qu'après une impulsion externe ^ par un motif, donc sous l'influence d'un objet. Puis au fond de l'acte il y a toujours le besoin , c'est-à-dire lé vide qu'éprouve la créature ne pouvant se suffire à elle* même ou épuisée par son développement. Ce besoin fonder est celui de l'être, de la vie, de la nourriture. Il se divise en besoins secondaires, relatifs aux diverses parties de notre existence, aux deux natures qui nous constituent et à leurs appétences. Chaque besoin senti pousse la volonté à chercher l'objet qui lui correspond, tendance vague et aveugle tant que cet objet n'a point agi lui-môme sur le sujet. C'est l'amour en général ou la racine du désir; ce n'est point le désir en acte ou réel , déterminé, puisqu'il n'y a encore aucune connaissance de l'objet : ignoH
nuUa cuptdo» Mais comme il y a des pressenlimentSy aTànt Factualité de l'impression et du sentiment, on peut dire aussi qu'il existe un pré -désir ou un désir avant-conh reur, qui est simplement la tendance instinctive de la nature vers ce qui lui est analogue. Cette tendance s'édairera et prendra une direction précise^ après que l'objet, par son impression sur le sujet, lui aura révélé sa nature, ses propriétés, ses qualités, et surtout sa convenance et sa disconvenance avec lui. Dans cette impression est le pouf^ quoi objectif de l'acte de la volonté , la raison suffisante de sa détermination ou le mobile qui la fait agir dans un sens et non dans un autre. Beste le pourquoi subjee-iif, ou la raison suffisante interne qui est la volonté même ayec sa liberté, ou sa puissance, de se décider par ou contre tel motif : stat pro ratione voluntas. L'acte libre est complet quand la tendance instinctive et aveugle devient, par la connaissance de Tobjet, recherche voulue et intelligente. Cette puissance de réagir d'abord obscurément, ensuite avec conscience, s'appelle la spontanéité du sujet. Elle est au fond de tous nos désirs; c'est la racine de notre activité.
§ te.
SlTaete de la créature^ si sa spontanéité n'est jamais qu'une réaction , il est évident que cet acte ne peut être a priori^ ni cette spontanéité absolue. La volonté créée n'entre en exercice qu'à la condition d'une action prévenante et excitatrice. L'acte^
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projection de l'être^ est Teffet d'une motion^ et toute motion suppose une force motrice et une force muable, un agent et un patient. Tout acte partant de l'être créé a donc un double principe , l'un objectif^ l'autre subjectif; aucune créature n'a rinitiative de son développement. Aucune ne peut vivre par elle 9 parce qu'aucune ne s'est donné la vie. Si Thomme existe, s'il vit et possède, c'est qu'il a reçu; s'il sait, c'est qu'il a été instruit; s'il parle, c'est qu'on lui a parlé; s'il se meut, c'est qu'il est poussé : s'il agit, c'est qu'il a un motif. La spontanéité absolue n'appartient qu'à Celui qui est par Lui-même.
Cette analyse de Taete libre jette quelque lumière sur les questions d* origine; car, tout ce qui s'établit dans le monde partant en définitive de la volonté humaine , Texplication de Facte primitif de la volonté vaut pour tous ses actes et ponr leurs résultats. Étant reconnu que la créature est nécessairement dépendante, qu'elle n'est, n'existe et ne se développe que par un principe objectif qui la pose et la soutient, nous devons en conclure qu'il en est ainsi de tous les modes de son activité, que la même loi régit toutes nos facultés, c'est-à-dire que leur exercice, toujours secondaire ou à posteriori, n'a lieu que par la sti-f mutation d'un agent extérieur. C'est le sens de cette parole : « Qu*aveZ'V0U8 que vous ri ayez reçu * ?» On peut donc affirmer philosophiquement que l'homme n'a que cç
» l Cor. iT, 7.
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qui lui est donné, et que par lui seul il ne pourrait nea : ce qui place au commencemeat de toutes les institatioiis humaines un principe supérieur dont elles dérivent ^ qui leur donne la vie , la sanction et Fautorité. Nous rer trouvons cette vérité dans les traditions et les croyances des peuples. L'origine de tout ce qui servit à développer et à perfectionner Thumanité, à savoir le langage, la société, le gouvernement, la religion, les sciences, les arts, même les arts les plus utiles à l existence physique, .comnie r agriculture, la métallurgie, etc., a été attribuée par l'antiquité, plus rapprochée que nous de rinstitution des choses, à utie intervention divine et surnaturelle, au cornmerce de Thonmie avec un monde supérieur. La mythologie grecque, issue de la mythologie égyptienne, n'est qu'un système d'explications symboliques et mythiques des choses religieuses , morales et politiques de la société. Au fond de chaque invention et de chaque établissement il y a toujours l'inspiration d'une divinité révélant à 1 homme ce qu'il devait faire et conmient il pouvait le faire. Il n'y a pas en effet d'autre moyen pour la raison de sortir du cercle vicieux où elle s'enferme nécessairement, dès quelle veut expliquer à elle seule une origine quelconque. Rousseau l'a parfaitement démontré dans la question de la formation du langage. Il faudrait à l'homme une langue déjà faite pour former la premiè]:e langue; car l'invention des mots et de leur significaticm suppose l'exercice de la pensée, et l'esprit ne peut penser sans mots. De même si la convention a présidé à la formation de la société , une convention n'étant possible que par une langue commune, et la langue n'étant possible
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éUe-mtoie qae par la coayention et par la société, Yoilà deux choses qei s'impliquent Vnne Tautre , sans qu'on puisse apercevoir le nœud d'où elles partent. L'intelligence humaine, qui rayonne si magnifiquement dans la science et dans l'art, est un flambeau qui ne s'allume point tout seul ; il faut que le feu y soit apporté. L'homme n'invente point les principes, ils lui sont donnés i il les développe et les applique ; comme il ne crée point les semences, bien qu'il puisse les multiplier et les améliorer par la culture. Le plus grand crime de la créature est de vouloir s'approprier ce qui ne lui appartient pas, et ainsi de se mettre à la place de Dieu ou de se croire semblable à Dieu. Prométhée, dit la fable, déroba le feu du ciel pour vivifier l'œuvre de ses mains. Il voulut être créateur, et il ne put en prendre l'apparence qu'en dérobant j ce qui montre à la fois son impuissance , son oi^neil et son crime. C'est un reflet de la Genèse dans la tradition païenne ; la vérité perce encore à travers le voile du symbole,
De là sort une conséquence d'une haute importance pour la philosophie spéculative , comme pour la philosophie pratique : c'est que l'homme^ parfaitement libre dans sa réaction positive ou négative, n'est jamais ni le principe premier de son acte , ni le maître des effets qu'il produit. 11 n'est ni créateur y ni agent indépendant dans le monde. Il est un organe libre et intelligent , ministre , coopéra-
teur d'un agent plus puissant auquel il s*allie. 11 sera l'auxiliaire du bien , le ministre de la providence pour le rétablissement ou le maintien de Tordre en lui-même et dans le monde , ou il deviendra l'instrument du mal pour entretenir et propager le trouble et le désordre.
Dans tout ce qa*il opère, Thomme est donc en seconde ligne, en soas-ordre, ou cause seconde. 11 n'est jamais le moteur primitif, le principe premier d'une action ou d'une série de mouvemeuts ; car en tout ce qu'il exécute, et pour tout ce qu'il est , il est obligé de recevoir d'un autre ; c'est ce qui mesure sa re^nsabUité et son mèiriU. Quand il fait le bien , il réalise une bonne inspiraUon qui lui est donnée dans la conscience. La première motion du bien ne \ient pas de lui , et ainsi le mérite priniÂpal ne doit point lui en revenir. Ce qui est de lui, c'est la ré* action de sa volonté vers ou contre ce qui lui est suggéré; car il a la faculté d'acquiescer ou de repousser. Là est son mérite , la prérogative de sa liberté ; et encore peut-on demander si ce n'est pas une nouvelle grâce que de consentir à la grâce , et de rejeter ce qui lui est contraire. De Vautre côté, il y a un fait qui tombe sons la perception claire de la consdence : c'est qu'au milieu des influences diverses qui nous portent à agir de telle ou telle manière , il y a quelque chose en nous qui dépend de nous, qui est nom-mêmes, par quoi nous pouvons dire ont ou non. Dans ce fait est l'homme tout entier. Nier ce fait ou n'en pas tenir compte, c'est méconnaître l'homme réel , ou mettre à sa place un être imaginaire ;
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ear sans la liberté humaine il n'y a plus ni mérite moral, ni responsabilité, ni justice ni injustice, ni droit ni devoir, ni loi ni législateur. Cette Yue de notre insuffisance à opérer le bien par nous-mêmes justifie philosophiquement la parole chrétienne qui affirme que de nous-mêmes nous ne pouvons rien ; ou , comme FEglise Ta défini contre les Sémi-pélagiens , que sans la grâce de Diea nous ne pouvons ni Taimer comme il convient, ni croire en lui , pas même avoir une bonne pensée , dit saint Paul. D'cù se tire la raison profonde de Ihumilité chrétienne, base de la morale évangélique et de toute vertu.
D'un autre côté, et c'est une pensée bien consolante, quand nous commettons le mal, nous cédons à une mauvaise suggestion, nous réalisons une inspiration maligne; nousn'avons donc pasl'horrible mérite d*inventer le mal ; BOUS ne sommes jamais Fauteur ou la cause première du désordre. Le principe objectif du mal est hors de bous; et notre mal à nous, ou ce qui nous rend coupables, criminels, c'est de l'admettre, de recevoir son influence , d'y adhérer et de le suivre. Nous sommes, sous ce point de vue, plutôt le complice que l'auteur du crime, ou du moins nous n'entrons dans la culpabilité que pour une part de faiblesse et d'entraînement qui diminue d'autant notre responsabilité. En un mot, rhomme n'a l'initiative ni du bien ni du mal ; c'est pour* quoi la miséricorde divine est si abondante à son égard* Elle ne Ta point abandonné après sa première faute , quelque grave qu'elle fût , parce que le mal ne partait p(Hnt de son fond et qu'il y avait moyen de le ramener
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à Vordre par une surabondance de grâce. De là tonte réconomie de la charité providentielle à Fégard de r homme pécheur, soit pour Ihumanité dans son ensemble par le développement merveilleux de la religion à travers les siècles , soit pour chaque homme en particulier par les moyens de régénération et de salât qui lui sont offerts.
Une autre conséquence, c'est que, tout en étant pour la part de notre volonté dans nos actes et dans les événements qu'ils amènent , cependant nous ne restons jamais maîtres du cours des événements, et qu'il nom est aussi impossible de le prévoir complètement que de le diriger; car avec la force qui nous est propre concourent d'autres forces dont nous ne pouvons calculer ni gouverner la portée. Nous sommes toujours englobés , uoiis, notre volonté et nos actes , dans une sphère d'aetivité plus vaste , où nous avons à remplir une fonction subor» donnée. Si nous sommes dans la ligne du bien , nous suivons le mouvement providentiel , nous entrons dans le plan divin pour le développement légitime des choses. Les effets de nos actions coïncident avec ce que Dieu veut ; et de là Tefficacité, la grandeur, Texaltation même de la puissance humaine , qui peut alors produire des merveilleus. C'est ce qui nous donne aussi du calme , de Tassurance pendant et après l action, parce que nous nous sentons dans une bonne voie , dans l'ordre, portés en avant et comme soutenus par quelque chose de plus fort, r exécution franche de la loi, en sorte que tous nos mouvements réalisent ses exigences et coïncident avec ses applications : telle est la seule manière de mettre è
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couvert notre responsabilité. Si nous ne faisons rien de nous-mêmes, si nous ne posons point d*acte propre, nous ne répondons de rien ; nous ne sommes passibles d'aucune conséquence ; nous suivons la volonté divine ; c'est la perfection chrétienne : « Non quod ego volo, sed quod tu; non mea voluntasj sed tua fiât ' !» Il en va de même , mais en sens contraire, dans laligoe du mal, une fois que la volonté s'y est engagée. Elle est tenue par la puissance maligne qui la pousse ou lentraîne au désordre. Elle est entrée dans la sphère d'attraction d'un centre terrible qui la fait tourbillonner dans son orbite , et il lui devient bien difficile de s'en échapper. Elle peut à peine s'arrêter pour se reconnaître, reprendre haleine , se calmer ; elle ne peut point dire, «Je n'irai que jusque là,» carie principe du mal est en elle ; il se mêle à tout ce qu'elle fait ; il la presse, la fouette, la pousse en avant , jusqu'à ce qu'elle se précipite. Les actes réalisés sont irrévocables ; tombés dans le temps et l'espace « ils s'y propagent par l'impulsion même que la volonté leur a donnée , impulsion fortifiée et accélérée à toat instant par l'énei^ie incessante de la causalité. Ce sont des semences jetées dans le monde, qui produisent i travers les siècles et dont nous ne verrons les développements qu'au dernier jour , quand il sera rendu à chacun suivant ses œuvres.
L'homme^ essentiellement libre dans l'acte de sa volonté, dans son pouvoir de réagir positivement
' Marc xiTy 36. — Luc. xxn, 42.
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OU nëgalivement vers ce qui Timpressionne^ est pUcé en ce monde entre deux influences absolumenl contraires, savoir l'influence du Bien souverain, du Principe de la vie^ qui agit sur lui immédiatement ou niédiatement, et celle du mal qui le tente el t'atteint par toutes sortes de voies. La volonté ainsi sollicitée par des agents contraires ne peut rester indifférente. Il faut qu'elle réagisse vers l'un on l'autre de ces deux termes. Libre dans son ehoîX) elle est forcée de choisir, et elle ne peut accepter l'un sans repousser l'autre. C'est par la nécessité de cette alternative entre le bien et le mal , que la liberté métaphysique devient liberté morale^
La liberté métaphysique est le ûtit ou le non par et «impie, que toute volonté intelligente peut prononcer et effectuer dans son rapport avec une iofluence quelcoo* que. La liberté morale est le oui ou le non prononcé entre deux termes contradictoires , le bien et le mal, de manière à exclure nécessairement l'un des deux. G'estM fond la même puissance , mais modifiée dans le second cas par Falternative où elle est placée , et s'exerçant sous une autre forme. La liberté morale est , avec la raison^ le caractère spécifique de l'homme ; car elle résulte, comme la raison, de l'union de ses deux natures et de sa position complexe. Etre mixte, l'homme est placé dans un monde où tout est mixte, et il ne peut y vivre qu'en puisant dans ce qui l'entoure l'alimentation de son existence. Il faut donc qu'il s'adresse à l'un des deux termes •où \iennent se résoudre en définkive toutes les opposi-
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lions de ce monde, k bien et le mal. 11 faut qu*il discerne ce qui est bien ou mal, bon ou mauvais, dans toutes les influences auxquelles il est exposé; et cest pourquoi il ne peut vivre sans juger; car le discernement, c*est le jugement. Mais pour juger il faut une unité de mesure, un terme de comparaison. Il ne peut les trouver dans sa nature ; car sa nature est double , et les deux substances qui le constituent ne sont pas plus en harmonie dans son être que dans le monde qu*il habite. Elles se combattent sans cesse; ce que Tune veut, l'autre le repousse, et le bien et le mal ne sont pas les mêmes pour toutes deux. Il est évident que si l'homme est abandonné à lui-même dans un tel état, si une parole ne lui vient de plus haut pour l'éclairer sur sa véritable destination, lui montrer la voie qui j conduit, et lui donner en même temps la force d'y entrer, il sera incapable de perfectionnement , non par le manque de facultés , mais faute de l'impulsion né^ cessaire à ses facultés pour entrer en mouvement et prendre leur Traie direction. 11 n'y a de développement de sdence et de moralité dans l'homme qu'à cette condition; et si nous trouvons sur le globe des races d'hom-* mes qui ne font aucun progrès, comme par exemple les indigènes de l'Amérique, sur lesquels tous les efforts de la civilisation ont été impuissants jusqu'ici, c'est que cette race ou n'a point encore reçu , ou a rendu inutile pour elle cette influence supérieure qui peut seule chan^ ger les hommes. C'est pourquoi elle a été laissée à soa développement purement naturel , sans connaissance pi^ise du bien et du mal, de la vérité et de l'erreur, et représentant dans le genre humain les sauvageons du
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règne végétal dont la greffe peat seule adoaeir l'Ap^. Toutes les peuplades sauvages sont dans cette position ; ce sont des hommes non greffés, vivant dans toute la crudité de la vie teri^estre.
Cependant il y a déjà dans le sauvage an certain discernement naturel du juste et de l'injuste, a^u moins en ce qui le touche immédiatement et dans la sphère de ses besoins et de ses affections. C'est le sentiment de l'équité qui se développe spontanément par le contact des individus, et par Topposition et le balancement de leur moi. On apprend d'abord à reconnaître l'injustice en réprouvant; c'est pourquoi il est bon de réprouver, car on ne s'instruit qu'à ses dépens, et cela seul profite bien qu'on a vivement expérimenté. A mesure que la volonté se pose, se développe , surtout au milieu de la civiUsation , elle est continuellement sollicitée par le bien et par le mal, qui cherchent à pénétrer en elle par toutes les voies, afin de conquérir son assentiment et de s'en faire un auxiliaire. Celui qui réagit plus habituellement vers les bonnes influences devient un homme de bien ou du bien, un homme honnête , vertueux. Le mal , de sonj côté , tâdie d'envahir la volonté ou de s'y glisser sous toutes sortes de formes, par les sens, par l'imagination, parles facultés inférieures , sur lesquelles il a plus de prise , parce qu elles tiennent davantage du corps. La volonté ne peut être entraînée malgré elle , car il faut qu'elle consente; mais ce consentement lui est quelquefois surpris , arraché. Elle peut être faible; eUe l'est trop souvent, mais elle reste toujours libre; et quand elle succombe, efle a encore la conscience qu'elle pouvait résister, et de
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là le remords. Elle n'existe donc qa*à la condition d*étre bonne ou mauvaise ; car.il faut qu'elle vive du bien on du mal. Aucun de ses actes n'est indifférent; tous ten* dent à Tun ou à l'autre des deux termes opposés, et l'en rapprochent plus ou moins. Aussi il est recommandé par la morale chrétienne de s'observer jusque dans les plus petites choses. « Quoi que vous fassiez, dit saint Paul , soit que vous buviez, soit que vous mangiez , que ce soit pour la gloire de Dieu *, » afin que tous vos actes conspirent au bien et vous j mènent insensiblement. . Enfreindre un seul point de la loi , c'est violer toute la loi ; celui qui manquera au moindre des commandements sera le dernier dans le royaume des deux. Fidèle dans les petites choses , on apprend à le devenir dans les grandes. La vie, en général, se compose de petites choses, et c est vraiment par elles que nous nous élevons ou nous dégradons peu à peu ; car elles forment les habitudes bonnes et mauvaises, d'où viennent les vertus et les vices.
Du reste, le fait de la liberté morale, que l'observation psychologique constate si clairement , et qui est magnifiquement démontré par la civilisation et le perfectionnement du genre humain, est affirmé delà manière la plus positive dans la Genèse, quand elle nous représenté l'homme nouvellement créé, entre la parole de Dieu qui lui a posé une défense, et la parole du prince du mal qui le pousse à désobéir. Le premier homme succombant à la tentation est aussi le premier exemple de l'usage et de l'abus de la liberté morale. Puis, dans le
•XCor. X, 3t.
Deutéronome, Moïse, après avoir promnlgué la loi, après avoir annoucé les bénédictions* oa les malédictions qui tomberont snr ceux qui lobserreront on la TÎolcront, prononce ces paroles solennelles : « Je prends aajonrd'hoi à témoin le ciel et la terre qne je toos ai proposé la vie et h mort, la bénédiction et la malédiction. Choisissez donc la vie« afin cpie voos viviez , tous et Totie postérité. * »
La volonté humaine , bien que libre dans soii cKvHx, est donc essentiellement dépendante. Elle ne peut pas plus entrer en exerôce on agir sans une iuttueuce excitatrio^^ sans un moteur, sans un motit\ que" riutelUgenc^ ne peut se déveloi^r primitivemeut satis une lumière objective qui Féclaîre, sjius umf parole qui la fècoade. L'homme comm^iKv coujour? par ècre pos^f • c'est-à-dire par rwv^oir iicùca qui doit aieccn? son activité en uxcuvetxwuu LjLCtivice jl >a racim; . ec poise son alim^^cc dintî^ ui possivu^;. Touc acte de Tokmté, isîSir^ At'^'ucci^ rdS5>ioc* scrc JLua sentiment et e^ ;fu rjLsctt i'-j. i^tt'^uu^jac par lequel famé reçoit <?H. >JL55i4ai^Le - icùctt vit^ V.Cjtîc qui ]^ pêaètîre, la
1.1 i*xcrt: ia.ujjui: iie y^^uc ;i*i iacuii>r^ ^cre de Vîni*;V\:iîùaiiv»: . ^ii* , 'iciniu^* ivpemi lecets^aixvntent pour
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être , pour exister, pour agir, pour se développer, pour subsister, pour tout en un mot. Il ne peut rien à lui seul, pas plus dans les opérations de sou intelligence que dans les actes de sa volonté ; son action est toujours en raison des causes externes qui rinfluencent préalablement. Le premier fait de son existence est un fait de passivité ; il sent avant d'agir, et il n'agit que parce quïl sent ; en d'autres termes, il ne réagit que parce quMl est actionné; ce qui est la condition commune des créatures. La vie du sentiment est donc ce qu'il y a de plus foncier, de plus intime ; tous nos désirs y prennent racine ; le sentiment donne l'excitation et la substance à toutes nos facultés. C'est par la sensibilité en acte que l'âme s'unit aux choses du dehors et s'assimile leur action ; c'est par la sensation que le sujet et l'objet se pénètrent primitivement. Aussi dans la pratique et dans la spéculation, nous ne valons au fond que par notre manière de sentir. Les travaux de l'esprit n'aboutissent à rien , s'ils ne partent d'un sentiment juste de la vérité, et les hautes intelligences pressentent toujours le vrai, le goûtent avant de le voir, avant de se l'expliquer à elles-mêmes et de le démontrer aux autres ; ce goût de l'esprit est le ressort de la pensée. Dans les affections du cœur, le sentiment est la source des sympathies et des antipathies. La passion, bienveillante ou malveillante, a sa cause dans la manière dont l'objet nous a affectés; elle s'alimente et s'accroît par le renouvellement des impressions , par la continuité des rapports. L'état passionné montre que quelque chose est entré dans notre âme, en a pris possession et la subjugue. Si vous voulez
combattre la passion, allez droit au sentiment, qui en est le foyer. Il faut ou éteindre ce foyer, ce qui n'est possible qu'en lui étant ce qui Falimente , c'est-à-dire en séparant le sujet de l'objet , en empêchant leur commonication ; ou bien , ce qui est plus doux et plus sûr, il faut combattre le sentiment dominant par un autre sentiment, qui fasse révulsion , et délivre la partie malade en attirant l'inflammation sur un autre point. Chez l'artiste , qui ne vit que pour goûter et reproduire le beau , tout dépend de la manière de sentir; car là aussi le goût est dans le sentiment : la sensibilité est la première condition de l'art. Par elle seulement, le poète, le peintre, le sculpteur, le musicien, peuvent entrer dans un commerce intime avec la belle nature , se confondre , s' identifier en quelque sorte avec elle , être animés de son souffle , recevoir son esprit et manifester sa vie. Il en est de même à un degré supérieur dans la vie religieuse , provenant du rapport de l'àme avec Dieu. Plus elle est intense, profonde , pure , plus il y a de sentiment en elle , jusqu'à ce quelle devienne tout amour, toute charité, on expression simple de l'esprit divin qui s'empare de l'àme, en sorte qu'elle peut s'écrier avec saint Paul : « Ce n'est plus moi qui vis, cest Jésus-Christ qui vit en moi *. »> Rien ne donne plus de fond , plus d'énergie à la volonté que le sentiment religieux. Par ce sentiment, l'àme , communiquant avec l'infini, prend son point d'appui dans ce qui est immuable , et en même temps reçoit une lumière qui surpasse toutes les pensées humaines, une force qui triomphe de toutes les forces de la terre.
» Galal. II, 20.
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L'acte de la volonté , ou la réaction de lame vers Tobjety est immédiat ou médiat; et de là les divers degrés de la spontanéité. La réaction immé* diate est TefFet pur du sentiment ^ sans aucune intervention de la délibération de l'esprit; c'est pourquoi elle est vive, forte et naïve. Presque toutes les belles actions se font par inspiralion, par entrainement, avec enthousiasme, comme les grandes vérités se découvrent le plus souvent par intuition et par vue instantanée. Quand la pensée domine, l'acte devient réfléchi, par conséquent plus froid et moins efficace. Il se réalise alors en trois temps distincts : 1° il sort de l'âme comme spontanéité pure , comme rayon primitif; 2° il tombe dans la sphère de l'esprit, dans Fentendement, qui le brise dans son prisme, et l'analyse par la réflexion ; 3** il passe de l'entendement dans le monde extérieur, au moyen de l'action ou de la parole, qui lui donne une forme sensible et le fixe dans le temps et l'espace.
L*acte volontaire est d'autant plus intense que les denx forces dont il résulte coïncident mieux et s'unissent plus intimement. Quand le moteur externe agit directement sur la volonté , il lui communique toute sa puissance, rien ne se perd dans la transmission du mouvement ; et, si de son côté la volonté y répond immédia-
tement et avec abandon , il y aura dans l'action de la soudaineté, de l'unité, de Ténergie , ce qui la rend naturelle et efficace. Si au contraire la motion, avant d arriver à la volonté, passe par Fesprit qui Tanalyse pour en distinguer les conditions y les moyens et les conséquences ^ pour comparer les raisons d'agir ou de ne pas agir, de faire de telle manière ou de telle autre , le motif qui prévaut après la délibération et auquel Fesprit juge à propos d'acquiescer n'a plus qu'une force brisée ; il ne meut pas immédiatement l'être libre. L^impulsion natarelle et vive n'y est plus ; il y manque cette énergie que donne l'entraînement du sentiment. L'action part de la tète , non du cœur, et, par cela même qu'elle est pensée , elle devient froide , lente et bien moins fructueuse. C'est la même différence qu'entre le discours récité et la parole improvisée, l'un combiné à loisir par la réflexion, l'autre jaillissant de l'abondance du cœur. Dans l'ordre physique un mouvement qui se communique immédiatement est plus franc et plus puissant que celui qui atteint Je but par des intermédiaires. Ce dernier laisse de sa force à chaque degré ; il se divise, s'éparpille, et l'effet produit au terme de l'engrenage n'a pas la même intensité qu'au point de départ. Ainsi des actions faites avec le concours de la réflexion. Ce qui est employé à délibérer est en moins pour l'action, et ce n'est pas seu- JcirHînt le temps qui est perdu, c'est encore la force qui s'use et l'occasion qui s'en va; car la vie est une dans l' homme, et ce qu'une fonction consomme est retiré aux autres. La délibération prouve sans doute la liberté <Mi le pouvoir de choisir entre les motifs; mais ello
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montre en même temps notre faiblesse, car nous ne sommes embarrassés de choisir que faute d'apercevoir rapidement le vrai et de sentir du premier coup le beau et le bien. L'homme s'élève à mesure qu'il discerne et choisit plus promptement. La conscience morale n'est jamais plus claire, plus sûre^ que quand elle parle seule, sans que notre raison se mêle de l'interpréter. Alors aussi nous sommes plus port& à réaliser ce qu'elle demande, et nous avons plus de force pour l'exécution. Si la réflexion intervient , le sentiment s'affaiblit , la lumière de la conscience s'obscurcit; nous nous embarrassons dans les raisons opposées , nous allons et venons du pour au contre , et nous finissons, à force d'explications, de discassions, de combinaisons et de prévisions, par ne plus savoir que résoudre.
Ce n'est pas à dire cependant que l'esprit ne soit pour rien dans une action spontanée ; il y a toujours dans mi acte libre une opération de Tintelligence qui discerne d'un coup d'œil ce qui convient ; c'est une vue et non une pensée. L'homme dans ces moments est tont sentiment, vue, action, et la vie, aussi simplifiée, aussi concentrée qu'il est possible, est à son plus haut point d'intensité. L'âme, pleine de l'influence qui l'a saisie , ne sent , ne veut et ne voit que son objet ; elle le poursuit à travers tous les obtsacles , elle ne recule devant aucun danger. C'est une espèce d'enthousiasme qui exalte l'homme au-dessus de lui-même et qui , loin d'être produit par sa pensée ou de venir de son esprit, suspend au contraire l'exercice de ses facultés et le rend momentanément incapable de réflexion. Si dans cet état
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il essaie de reyenir sur lui-même pour se rendre compte de ce qu'il éprouve et raisonner son acte , il le fait plus sien, à mesure qu'il y met davantage de son esprit propre ; mais par cela même il le rapetisse aux proportions de sa raison ; il raccommode à ses opinions, à ses préjugés , à ses passions , à tout ce qui ressort de la ik indiyiduelle et vulgaire , et finalement il en sort une ac^ tion tout humaine , peut - être plus raisonnable et plus prudente ; mais qui a moins d'élévation et de portée. C'est ce qui se montre encore dans nos affections. Plus on aime , et moins il entre de réflexion dans le rapport avec la personne aimée. L'amour produit la confiance; la confiance porte à l'abandon, au laisser-aller dans la conduite et dans les paroles. C'est le plus grand charme de l'intimité , ce qu il y a de plus doux dans l'union des cœurs, qui vivent d'un même sentiment, sans retour sur soi, sans réflexion comme sans prévision.
Le mouvement de la volonté , soumis à la réflexion de resprit , subit dans Tordre moral et analogiquement le même cbangemeut que le rayon lumineux passant dans un miheu plus deuse ; il est brisé, décomposé en nuances distinctes ; il se dégrade eu couleurs multiples. Ses éléments, ses conditions, ses motifs, ses conséquences et ses résultats sont analysés par la pensée, qui cherche à eo acquérir la conscience claire ou la connaissance ; et comme la pensée de chacun dépend de son état au moment où il pense , chaque explication rationnelle a nécessairement quelque chose de particulier et d'indiridud. L'action qui eu provient s'en ressentira donc ; elle n'aura plus celte naïveté , cette largeur que donne le
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sentiment; elle sera mesurée, compassée, tirée à la règle, si Ton peut parler ainsi, et plus égoïstique. En outre , comme la pensée ne vit que d'opposition , puisque le principe de contradiction en est la première loi , Faction réfléchie entre par le fait en lutte avec d'autres actions du même genre ; et même quand elles paraissent tendre à un but commun, elles y vont encore par des voies différentes , avec d'autres motifs et des moyens divers. Les hommes ne s'accordent jamais complètement par la pensée; car en pensant chacun se met d'abord à son point de vue, qui ne peut pas être celui d'un autre ; puis , se repliant sur soi par la réflexion, il s'enferme dans une sphère qui l'isole des autres existences , ou ne lui permet de communiquer avec elles que par un seul point, comme deux sphères en contact.
Le dernier terme de l'acte est la réalisation dans le monde extérieur par le mouvement physique , par l'action ou la parole. Ici l'esprit prend un corps pour se manifester dans le monde des corps , il revêt la forme du milieu où il doit agir, et, par cela même qu'il s'y pose et y prend place , il s'enchaîne , au moins par sa partie extérieure , dans la série des faits physiques. Par sa volonté, par son activité, toujours productives, il modifie pour sa part l'ordre et le développement du monde ; d'où résultent des événements de sou fait , qui , se mêlant avec les circonstances du dehors , forment ce tout complexe qui est la vie de l'humanité sur la terre. Devant la société, qui ne peut juger du fond que par la forme, l'agent moral n'est responsable de ses volontés
que si elles ont oommeDcé à se manifester par TactioD ou par la parole. Le juge humain ne counidt que ce qui tombe sous les sens; il n y a de crime pour lui que là où il y a commencement (Inexécution. Devant Dieu , qui voit les pensées les plus secrètes et scrute les reins et les cœurs, Fintention, le désir du mal sont criminels, Celui qui aime, qui veut l'injustice sans pouvoir Tac* çomplir, est déjà coupablCt
La réaction volontaire dépend de l'impressiop reçue ^ du sentiment éprouvé. Elle est positive ou négative, tendance vers ou contre l'objet, suivant qu'il agrée ou répugne, cause du plaisir ou de hi douleur, et semble propre à réparer et à réjouir l'existence, ou à la troubler et à la détruire. Ici est la racine des deux mouvements contraires de la volonté, qui sont au fond de tout ce que nous faisons et de tout ce que nous sommes, à savoir l'amour et la haine, le désir et l's^version,
Dans tous les règnes de la nature nous retrouvons ces deux faits fondamentaux, qui expriment les rapports et déterminent les mouvements des êtres, depuis les molécules élémentaires de la matière qui s'attirent ou se repoussent, jusqu'aux âmes humaines qui s'aiment ou se haïssent. Les affiaités chimiques sont une forme de Ta-» mour, eu prenant ce mot dans le sens le plus général , comme tendance de l'être à s'unir à ce qui lui convient,
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Les répulsions sont uae forme de la haiue ou de Taversion de rétre pour ce qui lui est contraire. Dissolvez dans un liquide certaines substances minérales, et il va se produire des phénomènes très-remarquables de décomposition et de synthèse. Il y aura des séparations, des précipitations , des aggrégations , des unions , et tout cela arrivera par Tamour ou la haine des particules les unes pour les autres, ou si vous voulez en vertu de Taffinité et de la répulsion. Il en sera de même entre les hommes au sein de la société qui les met en contact : il y a en eux des affinités électives qui les portent vers l'un de préférence à l'autre ; et de là , les inclinations naturelles , les antipathies et les aversions instinctives, toujours obscures à leur origine, mais bien manifestes dans leurs effets, et qui ont tant d'influence sur la vie. Ni les unes ni les autres ne sont le produit de Thabitude ou de la réflexion ; elles se déclarent spontanément aussi^ tôt que Fâme entre en contact avec l'objet , de la même maDière que le goût ou le dégoût d'un aliment, la première fois qu'il est éprouvé par la bouche. Ici est la source mystérieuse de certaines passions qui envahissent quelquefois la volonté et la subjuguent presque malgré elle et contre toute raison. C'est comme si un mauvais esprit s'emparait d'une âme , avec laquelle il a quelque affinité naturelle, pour en faire son instrument^ c'est une sorte de possession. Aussi l'Apôtre recommande de discerner les esprits, et de ne point se mettre légèrement en communication avec tous. Le précepte chrétien de la vigilance sur nos sens trouve encore ici ^justification philosophique; car par la voie des sep>
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rallmit des choses agit sor rame , et leur ne s'insmin en eUo a^ec le charme qui la captive. Une lus rinfluenee K\Hie« Teuuemi est dans le camp, et il est Inen pLus difficile de Teii chasser que de Fempèciier d'y entrer. Cot souvent uue etiDc^lie long-temps cachée, qui mne ^^mrdement dans la profondeur, et dont on n'aperçoit k nva^ que quand il est imposable de rarrtter. ^
Il \ a UMijours au fond de nos actes nn désir ou nue [ a^erâi^ : Taction n a de $ens et de fwee qoe par là. Ce :!MUt W deu\ k vKfs qui remuent le monde social, eomine rittrftctx'a e{ la zv(xiÎ:»oq oen^ent le monde physique , liepiLï^ ks x$;nf^ jœqu'i Li molecnle élémentaire. Aa K,*ttd. o^!^ ce«\ t:îx\$e> !iVa <o«it q^t nue : car, rechercher sv ^x. r\^(j^ e^ Khi oc niir %*« qoLi iio«» est foneste, c'est wttc ^^rc.V v*«: :c:Kf tme t;rî^ii3v^î . c i« tc<a}onrs Tonlmr être e< Ntrtt ^,r^r Fa r>>i: i-T&:iir. 51 su^iïaK qnil soit , il y « Kwssj rt*îmr^: a s^ncaLrroî i ;èGiair « qni nous est nés\>5^ •*, .\M.- '^ •"- rv-a: isîî4*a'»*j: 5i inni de Tàme, ?i'a: i-^t "^-tt.r • I, -* .0. ,u -ij HCC, r«:ar ivoîr ce qui "«^'^^ ->«.* Xii Ij ,r\j.x^ :ic*^»;'x«i- iiec«!S$itetise par
,^iv.- nv'tiv ,'. .i,a.i u-^ Jv l'^'ï rOi" il '«"Jd . diciDande 88
»vu«' i*. I :a ,• V.. ...i.» m-? i Diet jiir la prière , Asi. >^»: ^v-s :v:i- ;.m M." ..a 1 «*?■ ^^fliblables ^^ ^'^ il ».v\ * ii> ;ci" i. ,• iiiiiitr".-^ sj«:ulL : iti monde ^xï'fcN.^uv V. IV J^•^.A^•ls .u .vfjs^ Tuas- îvXjT?' les css ,
x*U .'K'V'îv ,\ ^ ;. II. n..il\it«. .. s.U> OJŒT'iS 1^* formCS
4v S.U suixui i ^ . :.. .•c's...:. J ,>v iicf :^ ,;r.:zi de vue
<^ ' ^'-^^ .»! >^^- lu .?v *:u>ci'a oi . ir^t*iirpMr,
î^ »«.\ m \' vv V ... .^ .-. u man^^ ,.jij .'to. qui,
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dans son point de vue et différaient par la forme et par l'expression pins que par le fond. Il est évident par ce qui précède qu'il ne peut y a\oir dans Tètre créé ni désir ni amour sans un motif , et que si nous aimons quelqu'un ou quelque chose , c est parce que nous espérons y trouver le bien dont nous avons besoin ; et plus notre amour s'adresse haut, plus l'objet aimé est audessus de nous , plus aussi notre espérance du bien est grande et efficace sur notre volonté. C'est sans donte ce que Bossuet voulait dire. Mais il est constant aussi , par l'expérience intime , que plus l'amour est pur et élevé, plus il est spontané , dépourvu de réflexion , sans retour sur soi; plus il tend à s'unir à l'objet, comme pour s'y perdre , se fondre en lui , devenir un avec lui. L'âme, attirée puissamment par ce qui lui représente le bien souverain , s'y précipite instinctivement avec toute la force de son désir, et elle s'oublie elle-même dans son transport, dans son élan vers l'objet aimé ; alors elle n'a conscience ni du motif ni du mobile , elle ne voit que le terme où elle tend , elle oublie tout le reste et elle-même pour y parvenir. C'était le sentiment de Fénelon, et il parlait de l'amour comme il l'éprouvait. Son illustre adversaire le raisonnait plus qu'il ne le sentait; c'est pourquoi il analysait plus subtilement la question. Fénelon était au point de vue de la spontanéité , Bossuet à celui de la réflexion.
L'amour tendant vers un objet connu, dont la
Ti'"!^; :«.ii t-s: svî :i- . ts: »• m: :•- icà ne désire 3* lin: :^ r:. t :rîi.»r: i- *^ :tl .il T»:«sède. Le dési' ":» lîr ;: r-niîi.> n «i i^-^r: icn^mr rc4>jet, fait
1 --<::»: -i.!»:*: ir^iiTLii: h Is vc4onté de .'."r.:^::" :" .^it ;; '• •':t 'u :• «iiit* 5t rjL:j*i!flor. La ■ ." i: ;: :'i :» s<---. ii in ' ùir" ârsÎT*, f y complaît :■: - "■-■:• -^z :<: .: ♦: .... .• u il *.»-4^sj^jnce.Au r.'ur^..'^ ii :»" ■\.i' t :' uir: rJii.>5*f &Î3>ée ou le r;:i:vi-* ••-»: .-: : :. ^v: ::nr i il ^ .ûririr . lui cause / :»: : - :»: . - ^. 1 î:iTc^iff!aiîâc€i d'une
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"^^ " .l'.c suLpie de
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nnltipl^ et (Complexes indiqués ci-dessus , et qui constipent la trame de notre vie de tous les jours. L'amour est le principe de tous ces faits ; il est la base de la haine , parce qu'au fond de la négation se trouve Faffirmation. Le positif a partout Finitiati ve , et le négatif en est la privation ou la restriction.
L'amour est la propriété essentielle de Fàme ; elle aime dès qu'elle commence à vivre, c'est-à-dire qu'aussitôt qu'elle vit , elle sent en elle le vide de la créature qui ne se suffit point à elle-même, parce qu'elle n'est point d'elle; ït, ayant besoin de stimulation et de nourriture , elle aspire vers autre chose qu'elle attire et cherche sans le cou*laitre, sans savoir où le trouver. L'amour à son origine ist toujours aveugle ; voilà pourquoi sans doute les andens le représentaient avec un bandeau sur les yeux. Il end instinctivement vers l'objet du besoin éprouvé ; il îherche et trouve d'abord cet objet aveuglément : l'enfant .'attache naturellement au sein maternel , et personne ne ai apprend à en aspirer le fluide nourricier. Il tourne ;pontanément les yeux vers la lumière , il l'aime , il la îherche, sans savoir ce qu'elle est en elle-même et pour ai. Dès que son intelligence se développe , il aime la véîté sans la connaître , il la suit sans être capable de la iiscemer. A l'époque de l'adolescence, il aime la beauté la'il ne connaît point encore ; et de là une tendance aveagle, une inquiétude vague, qui le pousse incessamment vers tout ce qui est beau.
Le désir dans l'homme est l'amour avec une certaine connaissance de l'objet , et par conséquent une direction de racti\dté vers l'objet , une recherche libre et éclairée.
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maax de ia vie présente, qu'il serait impossible de sup* porter sans elle; elle soutient, elle relève chacun dans «route, si diverse qu'elle soit, depuis le chrétien fidèle qui croit aux promesses divines et salue de loin le terme désiré qu'elles lui font entrevoir, jusqu'à l'homme du nonde , qui -a le malheur de poser son amour dans les biens de la terre, et qui appelle toujours de ses vœux une fortune plus propice, un plus grand bonheur pour l'avenir. L'adolescence et la jeunesse sont surtout animées par f espérance '.ayant devant elles l'immensité de l'avenir, èms leur besoin et leur ardeur de vivre , elles s y précipitent par le désir, elles en prennent possession par l'imagination. De là les rêves dorés de cet âge , si peu conformes à laréakté, et qui, pour quelques moments de jouissance illusoire , lui préparent de rudes mé* comptes. Une espérance trop facile suppose ignorance et faiblesse de raison; die jette rhomme dans une activité imprudente et sans fruit. Le défaut d-espérance amène le découragement , puis le désespoir qui tue l'activité en lui ôtant son aiguillon. L'homme de foi ne désespère jainais ; l'espérance chrétienne est une vertu , {Nirce qu'elle est le premier fruit de la foi. Celui qui croit en Dieu et à sa providence , à sa bonté et à sa puissance, a toujours un refuge, un appui au milieu des plas^ives douleurs, des plus grandes infortunes; quand il perdraittout au monde et le monde lui-même, Dieu lui reste et tout avec Dieu ; pour celui-là le suicide est impossible. Mais ôtez cette foi en Dieu et à une autre existence, supposez une âme vide de tout sentiment religieux, en même temps qu'elle est désolée , ravagée par le mal'ieur, I. 7
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d^Miill^o de tout se«Hirs natunel et hamam, alors il est \niin)ent plus difficile de comprendre soa e^pénnoe que ^H) doMspoir. Mais le plus affreux déaespoîr est oeUii d'ane Ame qui eroit en I>ieQ et qui tremble, n'osant |diis înToqaer U ini$erkv>n)e . tant elle a maDqné à la jnslioe. Ici od $ent le heïioin d'une çrâce d en liant, qni umbonde où le {>vbc aK%nda. et qai. aj^Kirtant à cette àmt agimîsante et deiÀ dan^ 1<» t4>x:rm(3i:5 ai l'enfer vn riToa de la lalYiiiTe da Ciel . 7 fas^if nc^mT ] espoir dn paidon a^ec b Inmiore^ <^ «v^ 1 cîçioir îec^iiârace àelcKpiatîoBct la vok^te tern>r 3r rei.inmer ac hum. TtH est le aoUeet ttiat ministm' de k parwiic rDrt'XieiuK.
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Bar ie sujet, èk de la réaction aïkioiireusé du sujet se oosi plaitôul en l'objet, résulte la jotMisance.Ii y a deux éléments daûs le jouir : d'abord une sensation ou un sentie ment agréabte , puis une réaction de coiïiplaisanoé vers la chose sentie , ou le mouyement de Tàme qui y acquiesce, 8*y fixe, s'y enfonce pour ainsi dire , afin de s'y Unir plus intimement. Ces deux faits se retrouvent en toute jouissance , dans la ptas grossière et dans la ^lus délicate ; seulement, dans la jouissance spiritudle le mouYetnent de la Tok)ùté &A plus libre , plus dominant , parce qu'il y a moins d'instinct^ moins d'entrainêment des sens ; etiaussi parce que, les appétits de l'esprit étant plus diffibiles à satisfaire, rduie qui les éprouve b'étant jamais rassasiée , la pointé de son désir est toujours affinée par le besoin.
La peine oU la souffrance est le Contraire du plaisir ou de la jouissance. On souffre de deux manières : négativement on positivement , par la privation sentie d'une chose agréable ou par l'action d'un objet qui répugne* Dans le picmier cas, la peine pousse vers l'objet propre à la détruire , elle excite le désir ; dans le second , elle provoque nne réaction contre l'objet , afin de le repousser ou de l'éviter : c'est le mouvement de la haine et de Immersion, opposé à Tamour et au désir. La présence ou la représentation d'un objet désagréable avec la prévision qaenous pouvons être atteints par Son infiaence, et l'ima- ^natioii de la peine dont il nous menace, produisent la erainlef dans laquelle se trouvent par conséquent trois âéments : 1^ la représentation , par la mémoire et par
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Bsi , rhomme est-il plus colère à mesure qu'il est is habitué à sui^e sa Yolonté propre et qu'il a moins iti le joug de la loi , la discipline et la contradiction, as considérerons cet état de la volonté plus au long^ md nous traiterons des affections malveillantes dont i est la^racine.
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est SOUS rinfluence prédominante de la nature phy-* sique, ou^ comme dit saint Paul^ sous Fempire des éléments du monde ( Galat. iv, 3). Sa volonté agit déjà ^ puisqu'elle est l'acte de l'âme et que le corps ne peut vivre si le principe psychique né l'anime; mais elle agit sourdement , obscurément^ opprimée qu'elle est par les besoins physiques ^ enchaînée parla force organique et se confondant avec elle dans ses premières manifestations, quoi* qu'en restant toujours distincte par le fond. L'activité à ce degré s'appelle instincts
Mous eonsidéreronB la volonté sous ses diverses formes dans les périodes soeoessiYeg de son dévdoppemrat. Après avoir dit ce qu'elle est en elle-même, autant que nous avons pu le constater par Tobservation , nous dirons ce qa'dte devient en raison de ses relations et par les infloences qui Fexcitent et la soutiennent. De là le plan très^mple de notre exposition : nous eiamlnerons d'abord la volonté en union avec la nature physique, puis dans son commerce avec la nature psychique semblable à la sienne, avec la volonté humaine, et enfin dans son rapport avec ce qui est au-dessus d'elle. De chacun de ces contacts naissent des faits particuliers que nous observerons et dont nous t&eherons de déterminer les lois. C'est la méthode expérimentale suivie dans les sdences naturelles , en chimie par exemple , où , pour ooDuaitre la nature et les propriétés d'un corps, on le met en contact avec tous les autres , et on constate
in ptM^MMiriifi prodvl» par kw actioa récîinoqiie- ScniaKiit due wtÀn afénmmJMkm mm» suivrais «K ordie plus oatorel, ph» exact, cel erdie ■oar étant donné pnr la paâtk» Béne de ThonuMB en Inœ des étics qû rentooicnt. Si nous coMTncnas pnr élndiar fétat de la Tokmté wom llnflnencn de la nalnfe physique 7 c'est que Fciictence h— wina coauMBce ca effet de cette manière : rhowne lôt pbjsiqaeaBeBl^ animale- ■ent, aiant de Tme inteUectnrflpinfnt , aMiraipmfnt> Sa nature psj^iqne est dTabovd conuae ahaorbée par la natore maténelle ^ et il Ini est iHiiwariMr de la manife»* ter dès Torizine sons ta fonne qui lui conTÎent. En notre y rame n'agissant an dehors que par rintermédnire du corps et an moyen de fcvgaiBsaw, tant que les organes ne sont pas snlGBsaHBKntfonaés, elle ne peut ks emploTer , die est paralysée dans m» actÎDn propre; elle Tëscte plus qn^etie ne rît, se déirrioppant prinôpalement soos la stimnlatîoo du monde physique, et n ayant de réaction que pour imprimer au corps son mon- Tcment TÎtal, et entretenir le travail formateor de Toifanisation. EHe vit ainâ jnsqnao moment on elle devient capable de recevoir une inflaence morale ^ qni la pénMre pfais avant et excite en elle nue réaction analo^me; d'oà fésnlte poor elle le premier rapport spirituel et par conséquent ane nouvelle forme de lie. Cest par la par^e qne s'établit ce(te nouvelle communication <pii opère règlement une révolation, ou plutôt ane évolution dans Texistence de Ftnfant. 11 devient alors susceptible de deux manières de sentir très-distinctes^ et capable de deui réactions diverses, Tune purement physiqne, organique^
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partant de la nature inférieure, Tautre intelligente et Ubre , qui sort de la nature supérieure et par laquelle ^ moi se pose, ens'opposant au non moi. Le premier mode d aetiYité est instinctif; le second , toujours accompagné par la eonseîenee , est volontaive^ Confondus dans Vorigine , ils le restent tant que les deux natures dont ils ressortant ne s^opposent point Tune à rautre;et, jus^ qu'à ce moment, il n'y a ni moralité ni responsabilité dans rbommë. Il agit sons Timpulsion des instincts phy- «ques comme ïanimal, et bien qu'il y ait quelque chose de plus en lui, parce qu'au fond le mouyement de sa oatore supérieure perce toujours à travers Topacité de la matière , cependant, comme cette nature ne se connaît point encore et n'a pas la force de se diriger, elle n'est réellement point en acte et ne peut imprimer son caractère à l'actiTité. Il en Ta de même quand, par des Bécessités naturelles et quelquefois par des habitudes invétârées, devenues une seconde nature » le corps a tellement le dessus que la volonté n'a plus à délibérer ni à décider, ou du moins n'est plus en état de le faire convenablement et régulièrement; dans ce cas elle est en proie à Finstinct animal et peut être entraînée à ce qui répugne le plus à sa nature et à sa dignité. Ainsi, dans le sommeil Finstinct domine presque exclusivement, et par loi, l'esprit naturel du monde où nous vivons et qui nous pénètre de ses influences. La conscience et la liberté sont suspendues, et ce qu'il peut y avoir encore de pensée et d'aetion dans les rêves est déterminé en grande partie par l'état du corps, par la manière dent les fonctions physiques s' accomplissent, par tout ce qui modifie l'organisme.
lOU raiLOSOPHlB MORALE.
li^m In faim |H>us9éc à rexirème , lànk n'est presque |UuA itMiln'iKio d eUi^mème ni de ses facultés; le besno la t) rauiù»<» ol iKHit porter la volonté aux phu grandi <^ci^« lion fsl do ttH>jno ou à peu près dans TiTiesse, daai IVxjilUtHMi do U <iHi(tipî$cence , dans lemportemoit de la i\4i^ro« «m onoivro. par IVfifet de la maladie , dans k iKViii^lVMtl do U tiô^iv. dAH» 1 inflammation da eerrean, «la^< U «uYV^xalazMi d«^ iMrf$« dans les «nvalBons d %Uwik UHts W oCâts qw. aafOEBt 1 bcMao» lion de lui, A'mmaj^o 09i diil ^-«MMUKiniAt . Im àbeat la présenoe 3<«^*4. U <vxMC909r»K àf ns^-nème. et artnvcat l'n- ^w^"^ Af ;wt >.>ifirt6f CoTii'îW!! ôi Si» «tii pcBsée est /«i^^W Tuc :nnf lii^^icvHorfB. «a ét^^emi de notre H^^M^^i^f ^xnrrjkTETîf ^ ii; itïi-^ scrrmsOÊÊBts^ iBevitabks! N^vvif ^r\»%ttvv iî«» T^A^ fixTinRia/iv mrcalBS . enrai- >»Ai ^i^ j^4A^^ sin V :v :ar r/mwatoc À <e ^n peol if m.>â>tv'^- or )\vtr r\L s*i nui Ni m luimciLi ckanse
îinvMx ft(i i\v. ^i- ,-4 ;, ;i>^:i*: a> ^'iPVïmBiiw* ^n oc .-KflM^^Mv ivv.n .-X*. iN. mr.r.-.:\ "i!>- ni crthir^^ :fiiif «àfvint
%w»ii . IV.; «-n ■ -. ,:\' »t -. fU: >i -U— IM5ë^W» 1 <it. «*»»^. 0,,«.:.. i ^ >^ • •'i .- -«-x. :::..'-»: .3k -Jk il 'ttfnutf
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. III
son intelligence ni à sa volonté la possibilité de s'exercer ; esdaTe da monde, qni le domine par la nécessité de ses kns ; esdaye de ses semblables , dont les soins lai sont indispensables à son entrée dans la vie, et qui disposent à leur gré de sa personne. 11 peut devenir libre comme il pent devenir raisonnable , car il porte en lui la puissance de ces facultés ; mais à coup sûr il n'est en naissant ni Ton ni l'autre. Il naît réellement dans les fers ou dans les entraves de toutes les nécessités physiques , et le but de son existence est de s'en affranchir et de conquérir cette liberté qu'on lui accorde si gratuitement à son origine , et à laquelle il ne parvient que par une longue éducation et beaucoup d'efforts.
L'instinct y considéré d'une manière générale, est ce qui porte ou pousse toute nature vivante à son développement et par suite aux moyens de ce développement. Il est l'expression du besoin foncier de chaque être, de sa constitution , et il tend toujours vers l'objet de ce besoin, vers ce qui répond à cette constitution. Il se montre dès que l'être commence à vivre , et ainsi ii entre en exercice par l'action objective qui vivifie. Chaque créature a un instinct général et des instincts particuliers qui ressortent, l'un de son caractère générique , les autres de son caractère propre. C'est ce qui fait^ sous le rapport de la vie , la distinction la phis saillante des genres , des espèces et des ia«^ dividus.
L'instinct est Texpression spontanée de la natore de chaque être ; il tend naturellement et irrésistiblement yen. ce qui est nécessaire pour entretenir et développer la Tie ;; il y tend sans connaissance , sans direction libre , par k. seule impulsion du besoin qui va droit au but. Il y a des. instincts généraux qui sont communs à tous les êtres vivants , quelles que soient leur organisation et leur forme;, car tous ont besoin de vivre , et ainsi exécutent natord-^ lement les mouvements et les fonctions qui se rapportent à cette fin. Mais tous ne vivent pas de la même manière, parce que leur corps n'est point composé des mêmes éléments , n'a point la même structure et fonctionne différemment : de là des instincts spécifiques , oonununs à tous ceux de la même espèce , et enfin des instincts individodSi qui sont les instincts de l'espèce modifiés par les qualités de rindividu , eomme ceux du genre le sont par les propriétés de l'espèce. Il n'y a point en effet deux individus parfaitement semblables dans la réalité , et par conséquent il n'en existe pas deux qui vivent exactement de la même façon. Cet aperçu ne pourrait-il pas nous conduire à une nouvelle manière de distinguer les êtres de la natore, pour établir une classification plus vivante en histoire naturelle? Ce serait de prendre pour caractères fondamentaux les instincts les plus remarquables des créatures animées et de les ranger en ordres, en classes , en genres, d'après les indications naturelles de leur manière de vitre, et du mode de leurs fonctions vitales, tant sous le rapport organique que sous le rapport de leurs mœurs. îa classification actuelle est tout anatomique ; elle porte- *^>uvent sur des caractères purement extérieurs, et^ainsk
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peu philosophiques. Celle que nous voudrions sinon y substituer, au moins y ajouter , serait plus physiologique, nous oserons même dire plus psychologique ; car elle is'attacherait au principe vital, quel qu'il soit, de l'existence des animaux et à ses principales manifestations ; ee qui donnerait à la science de Fhistoire naturelle quelque chose de plus dynamique , de plus vitaliste , de moins matériel.
Comme il y a dans l'homme deux natures , il y a aussi en lui deux espèces d'instincts ^ celui de l'âme et celui du corps. L'instinct de l'âme, tendance innée de la nature psychique vers Finfîni , est au fond des besoins les plus nobles de l'hu* manité, de ses désirs les plus élevés, de sa vie vraiment humaine; mais il ne se montre distinctement qu'à l'époque où l'homme est capable de recevoir, de sentir et de comprendre une influence spirituelle. L'instinct physique parait le premier dans l'enfant. Quelque grossier qu'il soit au commencement, il n'est cependant jamais purement animal, parce que l'âme, déjà active sous la masse corporelle, rayonne dans les mouvements et à travers les formes organiques. De là les signes précurseurs de l'intelligence et de la liberté.
Si rinstinct est Texpression spontanée de la vie , il suit qne chaque être vivant a son instinct, les êtres spirituels
w jsaacti- pif^cflÉifHES cl ks juair^ laTsmuaw l^^ nus» ii: Ji^ uuses «oâhowi de
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S fiiait beau. Elle aime naturellement ce qui lui repré-
I «te ridéal du bien , de la vérité, de la justice , de la
II teanté ; et si ce noble instinct est éveillé en elle de bonne f knre et convenablement développé , il la disposera à ce a\ qù est grand, noble, généreux , à tout ce qui est divin. ë Cet instinct est à Fâme ce que la faim est au corps ; il réfli dune la nourriture spirituelle, la parole de vie dont elle i ibesoin pour s'accroître et se fortifier. L'éducation doit li i»e s'emparer, aussitôt qu'il lui est possible, de cette 1^ tendance sublime, racine de la religion , de la science !i dde Fart; elle doit s'en emparer pour la diriger vers
Dieu, son but véritable, et afin de la préserver des écart» p.: eu les sens et Timagination Fentraineront infaillible* ri lent, si elle est abandonnée à elle-même. Rousseau ! dit ane parole insensée, quand il affirme d'une manière I* si tranchante qu'on ne doit point parler de Dieu et de i| idigi«n à reofant avant làge de quinze ans , sous pré- ^ texte qa avant cet âge sa raison n'est point capable de s ««prendre et de juger les choses religieuses. Certes, i i*]! fant attendre , pour lui annoncer le nom de Dieu, f f&'il comprenne Dieu, il faudrait ne lui en parler jamais. ïi laisser croître l'homme jusqu'à quinze ans sans parole I #rine, c'est le rendre incapable de la recevoir plus tard ; tj cest donner libre carrière à tous les instincts du corps, à J tous les appétits de l'animal , qui tourneront en passions I fur le feu de la jeunesse. A cet âge l'homme a déjà pris
3**0M on peut bien encore le redresser , mais on ne le *^a point au fond , et sauf les cas extraordinaires
t *'* grâce, il est trop tard pour le greffer de la vie
li <&sle.
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cule sans vertu si les mots sacramentels ne s'y appliquent. Qu'après cela l'âme de l'enfant , réconciliée avec Dieu , remise en rapport avec le ciel par la participation au sang de Jésus-Christ , bien qu'elle n'en ait point conscience , pidsse recevoir des influences célestes , imperceptibles à nos sens, et être aidée dans son premier développement par de tels secours , c est ce qui n'est point contestable. Il restera toujours vrai que sa réaction , ou la manifestation primitive de son instinct supérieur, sera consécutive à la réception de ces influences et déterminée par elles.
Dès que nous commençons à vivre et tant que nous vivons, l'âme est en acte et cherche à se manifester. L'instinct animal n'agit jamais seul, pas même dans l'enfant au berceau , pas même dans l'insensé ou l'idiot. Il 7 a toujours trace d'âme dans un homme vivant, quelque grossier qu'il soit. C'est ce qui rend l'homme le plus ample encore bien supérieur à l'animal. L'enfant qui ne parle point n'a ni conscience , ni pensée , ni réflexion j et cependant son intelligence rayonne déjà par moments, par éclairs, dans ses yeux, dans sa physionomie, dans ses mouvements. Il en est de même des affections de l'âme. U se répand parfois sur le visage des enfants je ne sais quelle teinte du ciel , quelle auréole d'amour et de grâce, qui les rend extrêmement aimables et excite vivement la sympathie. Leur sourire a quelque chose de divin et paraît être comme une réaction naturelle, une réponse naïve aux célestes influences qui louchent déjà leur âme. C'est, avec les larmes, la première manifestation de la nature psychique. La volonté se mon- I. 8
flKOEe i^cc rjctiiTie ^yssçÊR^ die est
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perpétuer ; instinci de la reproduction y de la gé^ némtion, natura reproductrix .
C'est l'âme qui fait son corps ^ a dit Stahl ; cela veut dire que l'âme, principe subjectif de l'existeoee humaiofi, étaat unie à uoe substance terrestre , par ropératîonde la vie^ dirige le développement du coi*ps et l'organise d'une manière analogue à la nature, aux facultés et à la destination de Fètre auquel il doit servir d'instrument. La raison der-* niére de tout organisme vivant est donc dans le principe subjectif de l'être ou dans son germe, qui produit suivant son espèce. Du reste, à ce premier degré de son activité^ Tâme n'a point conscience de ce qu'elle iaXi. Elle opère sous la seule impulsion de la nature et de la manière la plus obscure^ soit dans le seiq maternel, soit durant les autres périodes d accroissement. Le travail de la formation organique ne se révèle que par un sentiment sourd et par certaines dispositions qui en provienne&t«
La vie n'est point une abstraction ; elle est au contraire le principe de la réalisation, la première des réalités. Dans tout être vivant il y a un foyer, une base capable de recevoir la vivification , et de se développer en réagissant vers ce qui ractionne. C'est le centre, dans la spbère qu'il forme par son rayonnement barmo-
nique. Ainsi Tètre passe en existence, par une progression continue, par un déploiement successif ; il se poœ hors de lui dans une forme qui devient son moyen d'action et d'expression. Cette forme, qui constitoe son enveloppe ou son corps, dépend de deux conditions principales : d'un côté, du centre ou du principe subjectif dont elle émane ; de 1* autre, du monde où ce principe vit , avec lequel il est en rapport et où il puise les éléments objectifs de son existence et les aliments dont il la répare et l'augmente. Si la forme ne dépendait que du monde externe , tous les organismes d'un m6me monde se ressembleraient , puisque les forces et les lois de la nature sont générales et constantes. La dÎYersité si remarquable des êtres vient surtout de la différence da principe subjectif de chacune. Ce principe, en raison de Ha nature et de sa constitution, entre en rapport avec telle splière, tel règne, tels éléments, avec les existences les plus analogues à la sienne ; c'est-à-dire que chaque semonce ou germe produit ou se développe selon son OK|)6oo. Qu'est-ce qui fait le genre et l'espèce? à coup si\r et', u est point 1 homme ni sa raison. Les genres et loH es|H>ce^ des choses, telles que nous les voyons dans la nature, se |>erpétuant et ne se confondant januds, ont leur raison linale dans la création même, et par consé- «lueni dans les idées du Créateur, idées étemelles comme Lui, et dont les existences de ce monde sont des réalisations |>assag^res. lÀ est le fondement de l'idéalisme vrai, du platonisme rectifié et illuminé par le christiaiiisine. \m idt^'s divines ne sont ni des formes générales, ni des nhslractious; elles sont les conceptions impérissables de
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Diea y et par conséquent des vérités immuables , inaltérables comme la sagesse divine. Elles sont an fond de tons les êtres créés , et elles en constituent les caractères généricpies et spécifiques par leur distinction , de même que par leur manifestation successive elles soutiennent la vie des générations et des individus. Chaque semence d'existence porte en elle le reflet ou le rayon d'une idée , et elle doit l'exprimer par son développement. C'est ainsi qne ks créatures proclament le Créateur , racontent sa gloire, parce qu'elles sont les expressions symboliques de sa puissance et de sa vertu. Leur enveloppe ou leufr corps est déterminé, dirigé dans sa formation, dans son organisation, par l'idée de la semence ou du germe. Or l'àme humaine est aussi une sem^ice , semence de Dieu, comme dit saint Jean (I Epître^ m, 9). Elle doit se développer sur la terre, où elle a été déposée , et son développement sera nécessairement en raison de ce qa'elle est en elle-même, et de ce qu'est pour elle le monde où elle est obligée de vivre, avec lequel elle cmnmunique par la substance physique qui la recouvre. Cette substance, unie par les liens mystérieux de la vie au principe psychique qui ïinformeen l'animant, s'organise, se fiiçonne, se dispose conformément aux puissances, aux faculté et aux fonctions de la nature supérieure qu'elle doit servir à manifester ; elle devient le corps de Y esprit qui la moule et la meut, et il y a entre eux même rapport qu'entre la parole et l'idée , la lettre et le sens , le signe et lax^hose signifiée. Le corps est donc le symbole vivant de ce qne Tâme est au fond , en même temps que l'instrument naturel de son activité. Voilà pourquoi il y a
tant d^analogie entre 1* intérieur et Textérieiir de rhomme, entre les sentiments, les affections, les opératioiifi de son &me et de son esprit , et les mouvements, les formes et les linéaments de son corps. Sur ce rapport est fondé le sens naturel du langage et des langues , et toute l'iiisti* tution des signes , dont les éléments et les corabiiiaisoiis fondamentales n*ont rien d'arbitraire. De là toat ee qtti est comparaison, métaphore, allégorie, parabole, anagogie, apologue, en un mot tout ce que lesrfaâenn appellent figures et sans quoi il n'y a ni âoqoenee , ni poésie, ni même de langue.
Si nous appliquons cette considération génénle aai détails de Texistence humaine , la vérité en deriendra encore plus saillante, et les caractères particuliers de la forme et de F organisation de l'homme s'expliqueront, non par des raisons extérieures et des circonstances ao>' cidentelles, mais par la nature et les facultés duprindpe qui l'anime. Ainsi d* abord l'homme par sa nature psychique appartient à une sphère supérieure; son âme est en rapport avec l'infini, avec l'universel. Son corps eiprime à sa manière cette universaUté; il réunit dans sa composition tous les éléments du monde où il est placé ; et pour son développement il n'est point borné , comme les animaux et les plantes , à tel cUmat , à telle zone , à tel sol, ni à telle nourriture, à telle manière de vivre. Il subsiste partout où la vie subsiste en ce monde ; il àh sorbe tous les genres d'aliments ; ses appétits et ses ééàn ne sont point réglés nécessairement par les temps, les saisons et les moments du jour. Il est omnivore et omnir' vivant , il peut vivre en homme au milieu des influences
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les plus opposées , les dominant toutes par son intelli-* genoe et par sa volonté. L*homme physique est vraiment l'altt^é du monde physique, ou, comme disaient les anômii I il est le monde en petit, le microcosme ; son organisme est donc déjà dans son ensemble un symbole de l'universalité de son âme.
li'ftme, libre et intelligente , a une puissance et des fonctions propres, auxquelles son organisme doit fournir des instruments; ou plutôt l'âme en se développant fi)iinera, organisera son corps d'après Tidée divine qui est en elle et qu'elle est destinée à manifester par sa vie. n y aura donc dans le corps humain tout ce qui est nécessaire pour desservir et exprimer les fonctions de la vie morale et intellectuelle ; d'où l'habitude générale du corps , sa stature , son allure , ses attitudes , sa pose verticale, qui indiquent la supériorité et le commandement. Aucun animal ne se meut comme lui sor la surface de la terre. Son front , son visage , sa physionomie rendent vivement ses sentiments, ses affeetions , les opérations de sa pensée , tous les mouvements de sa volonté. Par son œil surtout, plus adminblrai^dt organisé que celui d'aucun animal, rayonne, édate la lumière de son esprit , le feu de son âme. Sa poitrine, proportionnellement plus large, plus développée, est à la fois f organe de la respiration, de la fjUsAe et de la lactation, et ainsi Tinstrument et le ijmbole de ce qu'il y a de plus sublime et de plus tendre dans l'humanité. Son cerveau est remarquable entre tons par son ampleur , par une forme plus arron- & , par le plus grand nombre de ses nerfis. On voit
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rhomme serait rayalé à Tétat du singe, animal monstraeax, justement par sa ressemblance extérieure ayec rhomme, dont il semble être une parodie dans le mcmde. En un mot, toutes les facultés de T âme doivent avoir leur type dans le corps, et ce serait une manière nouvelle et certainement bien intéressante de Tétudier qae d'y chercher ces types et de découvrir le sens spirituel des organes en montrant d^ns chacun le symbole d^uneidée, F instrument d'une faculté. Ce symbolisme qui éclate dans Tensemble de Torganisme, dans ses grandes régions et dans ses parties principales , serait sans doute plus difficile à saisir dans les parties les plus petites ; mais il y est assurément, puisque chaque chose, si chétive qu'elle soit, a sa raison dans la sagesse qui a présidé au tout, et que le corps entier, forme et instrument de la nature psychique, ne peut s'expliquer définitivement que par cette nature , ses propriétés et ses facultés. L'anatomie et la physiologie échapperaient alors à la tendance matérialiste qui les domine trop souvent , et qui est aussi fatale à la science qu'à la moralité. Mous pourrions espérer d'avoir une physiologie psychologique et une anatomie vraiment philosophique.
Ainsi se trouve réfutée ou plutôt renversée une des hypothèses les plus déplorables et les moins fondées du dernier siècle , posée d'abord par Helvétius , puis longuement développée par Cabanis, savoir : que ce qu'on appelle le moral n'est qu'une modification du physique^ et que la pensée est une sécrétion du cerveau; qu'ainsi l'homme ne diffère des autres animaux que par son organisation, si bien que le cheval, s'il avait à l'extrémité de
m PHILOSOraiB
m MuahmoDe mùn an fioid'vK conM, aenit eeqa*crt riMMD«eft fefùt ce qm*fl fût : aneitHM «■& ridiadtt qnesopefficieUes^cl ipô ftmiMi JMqjo'oa peut aBerh nurnn dan» rétiide de ThiMiBf et de la natnre, qomd die pi^eiid les ci|diqiier par a»
dMUMes sapencaiR». U esâà <t» tnstes aBppQâtMiK m v jriM anri fias. Li dittcathr M csl liMiMirs à eipbqwr la nùiM de di^noràa» à dMUunàer pwn|iM IkMHV a la dMit raxùaal ^e >mbiI paiw
|fiarifî..je A^nasonx;. 7^tr«>f!Xû iBasoiisr^
)m\|^^r<^^ûiixi iiaamtf ivttiiwaaaM Aricrifa'eBefMt itim». ^r ^rtx&i ir^imiNtasar . idir jomr awaîM^aîifaifWl HMss JiL >«mu{ .^nl^Ulilz n: ii ^atom « ^raamw Ahk la |riii-
ia^ataité
PARTU PSYCHOLOGIQUE. — GHAP. III. 12S
n'a point d'action directe « et qui s'aceomplisfient presqae toujoars à notre insu , surtout dans Tétat de santé. Le même fait se reproduit dans le sommeil profond ^ où la conscience est suspendue , sans qu'on puisse supposer cependant que l'&me y soit entièrement inactive ; car d'abord, à cause de son union avec le corps qui continue à Tivre, die doit prendre part au développement de cette vie qui retentit en elle plus ou moins; et ensuite, comme dief de l'existence individuelle, la dirigeant, la soutenant , l'animant , il faut qu'elle y soit toujours présente, qu'elle la stimule incessamment. Pourquoi en est-elle réduite dans certains cas à agir sans connaissance et sans liberté.»^ Pourquoi ne voit-elle et ne veut- elle point tout ce qu'elle fait ? Pourquoi est-elle aveugle , impuissante ea ce qui concerne toutes les fonctions de son corps , tandis qu'elle a conscience et pouvoir dans l'exercice des facultés de son esprit? Question transcendante que lions traiterons dans la psychologie pure, où nous essaierons de montrer qu'il n'en était point ainsi dans l'origine, et que, tant que les deux natures de l'homme ont subsisté dans l'ordre hiérarchique de leur création, la nature pajchique dominait sans obstacle le monde ^ysique, où rien ne se faisait sans qu'elle ne le voulût el ne le sût. Les foits si remarquables de la clairvoyance «•nmambulique peuvent , en cette matière , fournir des données précieuses à une induction raisonnable.
L'instinct de la conservation agit pendant toute
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nécessaire à la respiration et à la sanguinification ; la recherche instinctive de la lumière et du calorique pour entretenir la stimulation et la chaleur dont le corps a besoin , etc. etc. Ces besoins purement physiques ont une influence trèS'-active sur la volonté et l'esprit de l'homme.
Un besoin est rexpression d*un manque ou d*uu Yide, et par conséquent le désir ou Tappétit qui en sort tend instinctivement vers Tobjet le plus capable d*7 suppléer. Ceci ne doit s'entendre que des besoins Traimeat naturels ; les besoins factices qui se forniait par Tbabitude, n'étant point nécessaires à la conservation normale de l'organisme. Quant aux nécessités de l'excrétion et de l'exhalation , on peut les regarder eomme des besoins négatifs, conséquences nécessaires de l'assimilation vitale. Il suit de là que plus un objet contribuera à la conservation de l'individu , plus le besoin de cet objet sera grand , plus vif sera l'instinct qui porte i le rechercher. Ainsi s'établit l'échelle différentielle de Dos appétits et de nos désirs. Plus un élément a d'importance dans l'organisme , plus sa perte y est sentie , plus 1 y a de nécessité de le réparer et d'empressement à se e procurer ; plus aussi l'appétit qui y correspond aura l'influence sur la vie de l'individu. En outre, Thomme eut se trouver dans une situation telle que ce qui répond Ton de ses besoins essentiels ne soit plus en proportion vec M consommation , ou même lui manque tout-à-fait. \e besoin devient alors dominani; , exclusif , et quand
même tous les autres seraient satisfaits , rexisteno être compromise par la privation de œlui-là senl. j sert la nourriture, si l'air Tient à manquer? Qu*estl'air^ la lumière , Talimentation , si la chaleur sN A quoi servent la chaleur, la lumière et Tair^ a disette d'aliments solides ou liquides? Pour complètement raison des hesoins physiques, i drait examiner le corps humain physiologiquea chimiquement , afin de constater tous les rappo substances et des agents naturels avec les divers s;; d'organes , leurs tissus , les éléments qui les consi Cet examen importe grandement à Fhygiène et à rapeutique. Pour nous , nous avons surtout à con la partie psychologique du besoin et l'instinct qu* duit , afin d'en constater l'influence sur l'homme Or, cette influence est très-puissante ; elle agit p toute la vie avec plus ou moins d'intensité, et p venir telle en certaines circonstances qu'elle oppi volonté. I^ faim et la soif sont les principaux mol l'activité humaine. Il faut vivre d*abord; c'est la tion absolue de toute action , et il faut vivre assej giquement pour pouvoir agir avec efficacité. Dai fance, dominée par l'animalité, on conduit Thom les appétits, soit par la privation comme chàtimen en lui donnant ce qui lui est agréable comme récon C'est un moyen de répression et d'excitation trj h l'éducation , et4)eaucoup d'enfants ne sont long s(aisibles qu'à ce qui les touche par ce côté. Il en mAme aux adultes , qui vivent comme des enfants. lM*soinH corporels et ceux de leur famille sont le
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forts stimulants de leur activité. Us ne travaillent guère que pour avoir le pain du jour, et quand ils ont plus que le nécessaire du moment ils s'abandonnent le plus souvent à l'intempérance. Beaucoup sont sous ce rapport comme les animaux ; on n'en peut rien faire quand ils sont repus. Incroêsatm ett dUeetuB et reealcitravii {Deut. XXXII, 15). Le désir du travail ne leur revient qu'avec la faim. Le beôoin a toujours été le père de l'industrie, et en général le talent, l'invention et le génie se développent sous son aiguillon , ce qui a donné dans tous les temps un certain avantage aux pauvres sur les riches sous le rapport intellectuel , et c'est une des compensations de l'inégalité sociale. Cependant , quand la faim est poussée à l'excès , elle devient un tourment , et alors elle met obstacle à F exercice des facultés de l'esprit; elle les entrave, les trouble, et peut même les jeter dans le désordre, dans la démence. L'homme, dans ce cas , agit tout-à-fait en animal. L'instinct de la nourriture le domine tellement qu'il n'est plus maître de lui , et il peut se laisser aller aux actions les plus horribles , aux choses qui répugnent le plus à la nature humaine , à l'anthropojj^hagie , par exemple. Les croyances et les convictions morales, les sentiments d'honneur, de convenances, de justice, d'humanité, de charité, tout cela disparaît chez la plupart devant la férocité du besoin, et la bouche, de l'homme a pu boire le sang humain, ses dents micher la chair humaine, et son corps devenir le tombeau de son semblable, dans les dernières extrémités de la famine. C'est ici, plus que jamais , qu'on peut excu-
ser le crime jusqu'à un certain point, par la monomanie; car celui que la faim dévore n'a plus qu'une idée fixe, celle d'assouvir sa faim à tout prix.
Ce que nous venons de dire de la fiûm t'applique à la soif , sauf quelques droonstanoes. Le tourment de la soif est encore plus douloureux par le deasècbenient et Tinflammation qu'il produit. La soif abat plus promplemcnt la force et le courage; elle amène ^ins t6t le délire ou la fureur. Cest surtout dans les années, dans les populations agglomérées que se montrent le plus oaTertemeot les effets de ces appétits. Le moral de la troupe dépend beaucoup de sa nourriture. Cest une grande chance de succès et de victoire qu'une bonne administration des subsistances. Quand il y a manque absola , il n'y a plus de discipline possible. L'individu sort pour ainsi dire des conditions civiles, et il revient à T instinct naturel pour conserver son existence que la société ne peat plus protc^gcr. Alors toutes les barrières de l'état social tombent, toutes les distinctions de la civilisation s'effacent ; les rangs se confondent sous l'empire du besoin ; chacun ne pense plus qu a soi, et le soin de sa propre conservatiffli le préoccupe tellement qu'il perd presque tmite sympathie pour les autres. 11 faut une grande vertu pour résister dans ces cas à la violence de T^îsme animal et à la contagion de l'inhumanité.
1/air, avec les éléments qu'il contient, est indispensable à la vie organique. Nous ne pouvons rester une minute sans respirer, et quand Taliment de la respiration manque, vient Tasphyvie avec ses angoisses que la mort suit inévitablement. 1/» quahtès de Tair et la manière dont on
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Tabsorbe agissent Tivement sur le moral. Si la respiration est gênée par l'oppression de la maladie on par une cause quelconque, tout le corps est en souffrance; Fesprit est entrayé, et la Tolonté manque d'énergie. Quand Tair où nous vivons est malsain, épais, chargé d'exhalaisons malignes, de vapeurs empestées, il devient impropre à la respiration , à l'hématose , et Tindisposition du corps lui ôte les moyens de servir énergiquement les actes intel^ lectuels et moraux ; l'homme est peu excité à penser, et le courage lui manque pour entreprendre. Si, au contraire, un air pur et vif est reçu dans une poitrine bien constituée et en bon état , il exercera sur toutes les fonctions vitales une stimulation puissante qui réagira sur l'&me, et l'homme sera très-porté à vouloir, à penser et à faire. Il sera naturellement mieux disposé et de bonne humeur.
n en est dé même de la lumière et de la chaleur. Tout ee qui vit a besoin de lumière. Dans le monde physique et dans le monde moral , la lumière est le grand excitateur de la vie , qui dort , s'éteint ou languit partout où la luinière ne pénètre point ou n'arrive qu'avec peine. De là le désir naturel du jour chez le nouveau-né , et l'instinct qui le porte à tourner les yeux vers la lumière , ce dont il faut tenir compte dans la position qu'on lui donne, pour éviter le strabisme. De là aussi l'aversion naturelle que nous éprouvons à tout âge pour les ténèbres, et l'espèce d'horreur qui nous saisit quand nous y sommes plongés. Le rayon du jour excite l'esprit comme le corps, et le développement intellectuel des
individus et des peuples est singulièrement modifié par 1. 9
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le soleil qui les éclaire. La subtilité des scns^ la Tiyaeité de la pensée , la tournure de Tesprit et surtout la puissance et la richesse de Timagination, dépendent en grande partie de la manière dont les rayons lumineux sont réfléchis et réfractés par l'atmosphère, par la sitiiati<Mi et les objets d'une contrée; et ces modifications notables des facultés impriment un autre caractère à la sdoioe , à la littérature , aux arts de chaque peuple. La manière habituelle de sentir, de Toir et de penser, r^igit sur la Tolonté , sur la manière d*ètre, et par suite sur la conduite, sur les affections, sur les mœurs.
Le feu nous est aussi nécessaire que la lumière. H y a dans chaque être Yiyant un foyer de diakor qui rayonne par toute son existence. Ce foyer a besoin d'être outretenu , réparé ; il faut donc qu'il puise son afiment aodebors , dans le calorique ambiant. Mais il n'en yn pas ki comme dans les corps inoi^aniqnes , où le cahHÎqae se distribue à peu près uniformément et d*nne manière mécanique . tendant à se mettre de niveau dans tons les eiMrps. La chaleur vitale est pour ainsi dire digérée , animaKsée : elle se produit surtout par la respiration et dans Ihématot^. et e est lair, avec le feu qu'il contient, qui «lîînhitite principalement la calorification animale. Da n^te « il n est pas douteux que tous ks phénomènes diimtques qui s opèrent dans le corps^ et spécialement dans la iti^:estiott. ne dê^ca^^ent aussi de la chaknr. Qr, le défaut iHi l excès de cette chateor inflne notaUement sar l boittttie uMHnil. le froid g^hK ks opéralîoi» de la peikw ; il rend presque iHip«K$ibk l attivilê «a pen soutmiie Ar I V^^t. I\m!^ks hoaiaies d'etnde réprooTcnt,
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«t il faut avoir un grand zèle , une grande ardeur de tra* yail , pour persister dans la méditation ou une lecture sérieuse au milieu du froid. L'excès du froid engourdit la Yolonté et lui ôte le courage. L'homme se ramasse en lui-même, se tient coi, et si on ne le secoue, il se laisse aller à un sommeil de mort. Un froid modéré est au contraire un stimulant; il donne du ton et de TactiTitë. L'excès de la chaleur accable, dispose à la paresse, et ôte le ressort au corps , à l'esprit , à la volonté. Il semble qu'on ne vive alors que pour se reposer et dormir ; et comme la faim est en cet état peu exigente, parce qu'il y a peu de mouvement et de déperdition , l'activité est faiblement excitée, et l'homme s'affadit et dégénère. C'est ce qui se voit dans les climats très- chauds, où les hommes restent immobiles, stationnaires, pour n'avoir pas la peine de se remuer, et oik l'apathie et l'inertie passent pour du calme et de la gravité. Toutes les fois que l'homme se laisse dominer par le climat , il ne peut y avoir en lui aucun élan remarquable d'intelligence et de liberté : il végète.
Tout organisme sain et dispos tend à se développer, à se mouvoir, surtout dans les périodes de croissance. La nourriture porte à la concentration et au repos, quand le travail de la digestion commence et attire à Testomac le sang et les forces vitales ; dés qu'elle est assimilée, la force augmente et pousse au mouvement, dont le besoin instinctif
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agit vivement 9iir rhomme intellectuel «t moral. Par le mouTement les forces s'épuiswt; les orfanes et les memiyrçs se fatiguent, et alors T^tre 'qui s'est jeté au^-dehors sent le i^esoin de revenir ^u«dedans^ de rentrer en luirmême pour s'y reposer et s'y. refoire. De là le désir du repos» qui o'est complet que dans le sommeil.
Le besoin du mouvement est iiuaé à tonte eréatore TÏTante et se rétUse ea tdiacone d*nne manière analogae à sa nature ^ ^ 8(« organisation. Il s'eiprime dms li plante par la croissance soocessiTe et renouvelée; par h croissance et la locomotion dans Tanimal , qui ne TépicuTC jamais plus vivement qoe dans l'Age de Fae» froissement et quand ses forces ont été r^^arées paris mtritiom De là un trop plein qui déborde, l'agite, et prodnit en grande partie la vivacité dn jeone Age. Les enfants ont beancoup de pdne à restar en j^ace, il £B«t tonjonrs qu'ils «e remuent , et qnand ils ne penvoit agir, ils parlent sans avoir rien à dire , afin de se débarrasser de l'excès de vie qui les tourmente. C'est pourquoi il est SI difficile de les instruire; car il faut parvenir d'abord à~ fixer leur attention sur l'objet dé renseignement, et comme le plus souvent c'est une chose intellectuelle ou abstraite, la difficulté est double. Leur esprit est si mobile, si instable, que l'instituteur expérimenté sent le besoin de s*accommoder à cette nécessité de lenr éM et de leur âge. Il se prêtera jusqu'à un certain |^nt li leur inconstance, variant souvent les objets d'étude pour ranimer leur attention et profitant du moment trop ra-
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pide de zèle et de ferveur, dû à la curiosité, à la mm-^ reauté. U se gardei^ aussi de les tenir long-temps à la même place et dans la même position ; leur corps ne le souffre pas , et c'est peut-être un des avantages les plus positifs de la méthode d'enseignement mutuel, que d'avoir introduit dans les écoles, par l'usage des cercles, une variété de mouvements et de situations qui satisfait au besoin de l'enfant et le délasse. La tendance au mouvement agit sur la volonté comme sur r esprit. L'enfant est aussi volage dans son désir que léger dans son attention. L'un et L'autre se portent sur tous les objets qui les excitent ; s'it est abandonné à lui-même , il réagit à toute impression , va d'une] ebose à l'autre comme le papillon de fleur en fleur; mais celui-ci en tire sa nourriture, tandis que l'enfant distrait effleure les objets sans y rien puiser. Si la^ discipline de l'éducation ne règle point cet instinct naturel , l'homme deviendra incapable d'instruction et de développement moral.
Ce que nous disons des enfants , nous pouvons le dire des adultes , qui sont parfois de grands enfants. Combien d'hommes ont besoin d'être toujours en mouvement pendant la veille! S'ils ne se remuent pas, ils s'endorment. La vie du corps les entraine, et leur âme tout entière passe dans les sens et dans le monde physique, par l'action et par la parole. Ils s'ennuient dès que leur activité ne peut plus se poser au*dehors. Le silence , la solitude , le calme, leur sont insupportables. Ils craignent de se trouver seuls, parce que, n'étant pas habitués à penser, c'est-à-dire à converser avec euxmêmes pour se rendre raison de ce qu'ils éprouvent, ils
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font à Tide ausfdiôt que les impressions sensibles ne leur arriTent plus. Ce besc»n de moinreiiiait pousse Tesprit et la volonté comme le corps ; et souvent quand le oorps est en repos, l'esprit s*agite , divague, tourbillonne au milieu de miUe distractions et avec toutes les apparences de la méditation ; ou bien la volonté, excitée sans cesse par la fantasmagorie de Fimagination, se tourmente dans la multiplicité de ses d^irs et de ses caprices.
Cette mobilité de corps, de cœur et d'esprit dépend beaucoup du tempérament des individus et des circonstances où ils sont placés. Le sanguin et le bilieux sont plus portés au mouvement que le mélancolique et le lymphatique. Une contrée sévère, rude, peu attrayante , refoule au -dedans et resserre; l'activité se conc^itre et peut même acquérir plus d'énei^e par la réflexibn. Une nature riante, tiède ou chaude, brillante de lumière et de beauté , excite vivement les sens ; Fàme est entraînée au-dehors, toute son acti\ité s'y porte. De là une distinction remarquable entre les individus comme entre les peuples. Les uns sont plus enclins au mouvement , d'autres à la concentration , et chez quelquesuns ces deux tendances se balancent. Chez les premiers, la force expansive domine. Le repos ou l'inertie lear est insupportable ; ils sont toujours prêts à changer de place , à commencer quelque chose de nouveau , à entreprendre. Courageux , audacieux , ils poussent en avant avec ardeur, sans trop savoir où ils vont, et à plus forte raison sans s inquiéter comment ils retiendront. Tout leur est bon pourvu qu'on avance. Ils sont nés conquérants; mais ils ne savent point garder, et surtout ilsn#
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laveDt point fonder. Ils passent partout et ne restent nulle part , parce que rester les ennuie , et qu*après une chose faite il leur en faut une nouvelle à faire. S'ils ayaient conquis le monde , ils regretteraient , comme Alexandre, qu'il n'y en eût point un autre à conquérir. Nous sommes ce peuple , Trais enfants de ces Gaulois qui dans tous les temps ont erré en armes sur la terre , cherchant fortune dans tous les pays connus du monde , ou plutôt ayant besoin de se remuer dans le monde, pour épuiser l'excès de leur activité. C'est le Français qui au moyen-âge a poussé l'Occident sur l'Orient ; il est chef dans les croisades, et chaque fois qu'il monte à cheval pour aUer en Terre-Sainte, il entraîne l'Europe à sa suite. C'est encore lui qui a remué le monde de nos jours, et a jeté les peuples les uns sur les autres pour les refondre et les reconstituer en eux-mêmes et dans leurs rapports. Il s'est arrêté quand il a été épuisé ; il recommencera probablement quand les forces lui seront revenues et au premier signe de la Providence ; car il est remarquable que dans le monde moderne le peuple français a toujours été l'instrument de Dieu pour changer la face de la terre. Nous sommes toujours en tête de la civilisation ; notre activité comme notre langue domine les autres peuples. Oui , certes , la mobilité et la légèreté françaises ont coûté bien du sang et des larmes au monde ! mais aussi que de vie , quel élan , quelle grandeur sous ce mouvement! quelle noble tendance à l'idéal, au parfait , au divin dans ce besoin continuel de changement, qui ne change après tout que parce qu'il a'est content de rien ici-bas. Il semble que nous ne vi-
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yion» sur la terre que pour y réaliser les idées divines ^ pour préparer et exécuter les desseins de la Proyidenoe^ pour y faire les grandes choses , en un mot , toajonrs à nos dépens et au profit des autres on plutôt au profit de l'humanité entière^ dont le peuple français est L'aYantgarde et comme Féclaireur dans la voie du progrès.
Les peuples où la concentration remporte ont nue destinée toute contraire. Ils sont peu portés au diangement physique et moral : tout chez eux ya plus lentement , avec plus de calme , d*nne manière plus réfléchie. Ils aiment le staiuquo, et s'arrêtent Tolontiers dansée qui existe. Le fait a diez eux plus de puissance que le droit, ei le réel que l'idéal , au moins dans la vie pratique. Gomme ils se concentrent facilement, ils vivent plus par la réflexion que par le sentiment et la spontanéité. L'habitude de réfléchir et de se réfléchir les pose fortement m eux-mêmes, dans le moi, d'où la prédominance de régoîsme dans la conduite , par suite moins d'abandon et de géoérosité , peu de capacité pour le déTouement , et par suite encore un plus grand isolement des hommes, des familles et des peuples , et un fractionnement dans la société qui rend impossible une grande unité nationale. Cependant « comme il y a toujours de lactiYité dans r homme et qu'elle doit s'exercer d'une manière queltouque, chez ces peuples , c est dans la pensée et par la spéculatiou intellectuelle qu'elle se donne carrière ; s'il y a peu de penchant au mouvement extérieur, et par conséquent à la réalisation par T action, en revanche la pensée déborde par la parole , et produit ce déluge d'écrits qoi inonde 1 Allemagne ; écrits toujoui^s plus ou moins re-
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fnarqaables, en les comparant à ceux des autres nations , par l'intensité de l'abstraction et le vague de la théorie. Au besoin du mouyement , quand il a été satisfait , succède le sentiment de la fatigue , qui amène le désir instinctif du repos, mot qui exprime parfaitement la tendance de Tètre vivant à rentrer en lui , dans son fond , pour s'y poser de nouveau et s'y refaire. Dès que ce nouveau besoin est senti , il faut éviter de mettre le corps ou Tesprit en activité ; sinon on les use davantage en les forçant d'agir quand ils y répugnent. La volonté peut sans doute les y contraindre par un redoublement d'énei^e, ou en s'aidant de moyens artificiels pour les stimuler, comme cela arrive quelquefois dans la presse des affaires ou dans le zèle de l'étude ; mais ce n'est jamais impunément. C'est surtout avec les enfants qu'il faut avoir égard à la mesure des forces dans Tinstructien qu'on leur donne et le travail qu'on leur impose. Il se développe parfois en quelques-uns une telle ardeur d'étude, une telle soif de connaître, qu'ils s'y abandonnent avee tout l'entrainement de leur âge , au détriment de leurs besoins physiques ; et si on les laisse aller, ils s'épuisent en peu de temps , comme une fleur précoce ou une plante poussée en serre chaude. L'instituteur doit avoir soin de proportionner l'instruction au degré des enfants , de ne pas les tenir tendus trop longtemps sur un même objet , et surtout de ne point exciter de nouveau avec trop de vivacité leur attention , déjà fatiguée par le travail. Il faut un temps de relâche pour rafraîchir l'esprit et le reposer. Il faut souvent savoir perdre du temps pour en gagner, comme on recule pour
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miauL nuter. L'enfant a besoin parfois de ne rien fairei et de regarder dans le blane, comme on dit Tulgairemeat. C'est, aTec le sommdL, le repos de la nature, où ellere- {wend haleine et f cvce poor on déTeloppement nonveau. Tout ce qoi ¥it en ce monde est soumis àcettealtematlTe. L'existence sentretenant par Faclion et la réaction, elle est successîTement actiTc et paaâTc, donnant et leœ- Tant , oiialant et absorbant, par conséquent en mouvement et en repos.
Le besoin du sommeil et rinstinet qui en résulte ont une très-grande action sur l'esprit et la v<dontëy dont Texercice affaibli, entrayé par la somnolence et Tassoupissemeat j est totalement suspendu dans le sommeil profond ; ce qui amène la cessatioD de la conscience du moi. L^influence du sommeil sur rhomme moral se fait encore sentir de deux ma-nières , d'abord par les rêves et les songes qui modifient notre disposition au réveil, et ensuite par le rafraîchissement et la force que le sommeil donne à rame aussi bien qu*au corps ; ce qui la remet en état d'exercer ses facultés.
Le tait caractéristique du sommeil dans Tbomme, c'est la perte de la cousoieace* du moi « qui s'affaiblit insensiblement à mesure que le sommeil devient plus profond. La somnolence et Tascioupîsseraeut sont des degrés intermédiaires « le passage de la \eille au sommeil : c'est pour-
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ici ils tiennent des deax états et ne sont proprement ni uni l'autre. PendanI; la Teille , chaqae acte de volonté ige de notre part une réaction spéciale , un effort vers 1 objet pour le saisir ou le fixer du regard. Puis, quand JUS voulons réaliser un désir, exécuter un vouloir, nous loisissons et disposons les moyens de la manière la lus propre à atteindre le but; en un mot, nous systélatisons nos actions et nos mouvements , afin que para lor ensemble et leur succession ils conspirent à l'accomlissement de notre volonté. 11 en va de même avec la ensée et pour son expression. L'esprit a besoin d'un ef- Drt continuel pour saisir les rapports des objets, le» ombiner d'après ces rapports et les voir en unité ; il ne leat concevoir un objet sans ramener par son regard les Qtaitions multiples à une forme une. Quand nous parons ou que nous écoutons parler, il y a à tout moment in acte d'attention, une opération de la pensée pour saiâr le rapport de chaque mot avec chaque partie de la diose exprimée et pour embrasser l'ensemble ou la synlièse de la phrase ; ce qui exige une réaction continue , 3t par conséquent une irradiation incessante de l'esprit et de la volonté, une application toujours renouvelée. Or, joand le besoin du sommeil arrive, le mouvement inverse prend le dessus. L'attraction domine l'expansion, etl'être tend à rentrer en lui-même. Dès-lors la réaction faiblit , l'homme devient plus passif qu'actif. 11 perd le gouvernement de sa personne et tombe sous l'influence des choses qui ont accès sur lui ; il n'est plus maître ni de Bon corps, ni de son esprit, ni de son àme. L'organisme s'affaisse et n'obéit plus à la volonté, comme il arrive
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imagination d'ane impression éprouvée au moment ||ae dans le corps ou dans F âme , ou par la reproduc-
Ede œ que nous ayons senti , pensé ou fait pendant Ole. Le premier cas est le plus important , à cause de oenoe qu'il a sur le moral. On distingue eùcore les |Hige8de cette espèce par la cause qui les produit. Quand ItosoDt excitées par une impression physique, agréable ■déBigréable, c'est un rêve. Ainsi une digestion pénible, gdiedans la circulation, une sécrétion entravée, une ition qui se forme , un virus qui couve , une seni de froid ou de chaud , une douleur quelconque exit dans notre aitendement des tableaux analogues et ioa moins terribles ; ce qui amène le cauchemar et suites. Le sommeil alors est agité , pénible , angois- :; il fatigue au lieu de réparer, il jette l'âme dans la ition, dans le découragement. Au réveil, elle est de terreur, d'irritation , de mauvaise humeur. h Hais cette modification du moral est bien plus profonde pMles scmges, quand les tableaux formés dans TimaginaklB pendant le sommeil sont les reflets , non d'une sen- Mma du corps , mais d'un sentiment de l'âme , touchée prône influence surnaturelle et divine. Si nous recevons k impressions de ce genre pendant la veille , par exemf^ dans les bons mouvements de la conscience morale , htt les inspirations du génie et du talent , pourquoi 'ai éfn^ouverions - nous pas aussi durant le sommeil , Ittnd ks facultés inférieures ne s'agitent plus , quand ft nifion se tait , quand la volonté propre est suspen- ^ ) et que l'âme plus passive est par cela même plus ^«rie à l'action supérieure. Partout et dans tous les
fre^ ce qui lui manque et jusqu'à un certain poigiB comment il peut être soulagé. L'organisme réagit: spontanément contre la cause morbide, soit poiv l'expulser, soit pour en atténuer les effets. C'est l'instinct de la conservation ap|)liqué au rétablissement de rharmonie des fonctions vitales : la na^ ture cherche à se délivrer de ce qui gêne son développement. Il y a quelque chosip de divinatoire dam les pressentiments^ les mouvements et toute la manière d'être du malade, surtout quand la ré* flexion ne s'y mêle point. Chaque espèce de maladie à son instinct particulier qui modifie le caractère et la tournure d'esprit du sujet. Les différentes périodes de la maladie amènent aussi dans le moral des changements analogues.
L'instinct médicateur, si Ton peut l'appeler ainsi, n'est qu'un mode , une forme de l'instinct conservateur. Que l'organisme soit sain ou malade, il y a toujours en lui une tendance naturelle à se conserver; seulement, dans le cas de maladie, cette tendance se prononce davantage ; elle se spécialfse dans son effort pour combattre la cause perturbatrice des foDctions. Combien alors la nature est ingénieuse à chercher les moyens de se soolager , et par combien de voies elle essaie d'expulser le principe du mal! C'est une véritable lutte à mort entre ce principe et le foyer de la vie organique ; lutte qui se juge par des crises successives et diverses , suivant les vicissitudes du combat et les forces des adversaires. Ici
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lirait Fart du médecin , qui consiste sartout à saivre d* abord la nature dans ses mouTements, Texcitant à propos^ la disposant peu à peu à la médication , puis à Vaider efficacement et à la soutenir , quand elle entre ea traTail et se trouve au plus fort de l'engagement ; médecine expectante ea ce sens que, pour agir, elle attend toujours les indications de ta nature. Il y a aussi dans le Trai médecin , dans le médecin artiste , une espèce d*inatinct qui correspond à celui du malade, et qu'on iqppelle le tact médical. CTest un talent naturel , appliqué au discernement des maladies, de leurs causes et de leurs remèdes, que Texpérienoe et la pratique développent et perfectionnent , mais ne remplacent jamais. C'est une manière rapide et pénétrante d'interroger la nature , d'interpréter ses réponses et de comprendre par ses plaintes ce qui lui manque. Le vrai médecin voit, sent, juge et prescrit. Il raisonne peu; souvent même il serait embarrassé de rendre raison de ce qu'il fait , ce qui ne Vempêche pas de le faire avec assurance et succès.
L*animal malade ne mange plus et se tient coi ; ou s'il bouge , c'est pour chercher instinctivement le remède à Mm mal. L'homme , qui a de la raison et qui réfléchit ce qu'il sent, se tourmente souvent par sa pensée et aggrave son état. U contrarie le travail de la nature en loi par toutes sortes d'imaginations , de craintes, de prévisions. L'être raisonnable est moralement affecté dès qu'il se sent pris par la maladie, et il devient presque toujours incapable de voir, de juger et de vouloir sainement en ce qui concerne son état. Puis le genre de la maladie a une influence spéciale sur le caractère et sur I. 10
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l'esprit. Ainsi les maladies de la tèle tendent généralement à enflammer le oerrean , en y appelant l'afflin dn sang , et de là les accidents de l'eicitation cérâirale, le délire et ses suites. Les maladies de la poitrine attaquant la région préeordiale, siège des affeetiona mmales, et, concentrant poor ainsi dire tonte la ▼italité dans ces organes, eialtent en même temps par la sympattûe du pbjsiqoe et du moral les passions tendres, les senbments dn cœnr , Tarnoor, et rendent pins sensible , phn impressionnable , plus ardait. Les maladies de Tabdomen ont poar premier effet de troubler la digestion en h rendant difficile et mauYaise, ce qui amène une nutrition incomplète ou yiciense ; d'oà suit une circnlatiffli moins animée , qui met tout loiganisme en aouffranee. La ¥ie est en moins partout ; ses principales fonctîoiii sont entrayées, et Thomme nMNral est porté i la tristesse, à rabattement, au découragement. 11 Yoit tout en noir; il dcYient sombre , taciturne , défiant, mélanooliqoe. Son esprit s'exerce difficilement , ou bien il se replie sur Inimème pour se concentrer dans ses propres réfleximis et s isoler de ce qui Tenloure, ce qui amène rbypocondrie. Tout cela se fait spontanément , par Faction de la nature physique qui modifie et subjugue rapidement la natuiv psychique , à laquelle elle est unie , si celle-et n'y prend garde et ne lui oppose une force plus haute. Une Tolonté ferme, un esprit ëleré peuvent beaucoup sor leeorps, même dans la maladie, où il est le plus exigeant; rien u affermit plus le courage et ne donne plus d'élévation à 1 àme que le sentiment du devoir et la conscience de la iUguité humaine , telle que la foi chrétienne l'inspire.
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C'est cette foi qui a remki tant de maft;» yainqiifan dee plus ornek toarmeiite , ées phn hcfrrfl>ie8 suppliées. C'est elle aassiqai fait supporter sfios plaifite ces mda-*di€B 4iffreqsa qui infUgeiit quelquefois un noirtyre d'autuit plus donloumix qu'il est plus tent, «t oà leA bdtos imes^ animas par ramour <de Dieu , triomphent à force de patieuee , de doucisur et de réstgnatiûn.
n serait intéressant de constater, rinstifict propre i diaqne «espèce de maladie, par lequel la nature réclame 1^ cherche œ qui lui manque , à savoir : du rafiraichîs* sant, quand il y a inflammation; de rémdlient> qoand il 7 a irritation, tendon, induration ; du calmant, quand il y a exditatioQ ; du stimidant , quand les humeurs drcnleoft difficilement ; du tonique, quand il y a relà« chement, affadîasemait ; du fortifiant, quand il y a affaiMisflement ; du chaud, du feu, quand le froid l'a entahie, et ainsi de suite, ete. Cette considération des ins* tincto pathologiques pourrait fournir le plan d* un cadre nosologique , analogue à la classification d'histoire natu-* rdle dont nous avons parlé plus haut, et qui serait basé sur les instincte des animaux dans l'état de santé. Les iiuH tincto pfayalotogiques et pathologiques, envisagés comme caraetèies principaux des genres et des espèces , nous ramèneraient bien plus à létude et à la contemplation de la vie, que les caractères purement matériels de la constmction organique et <te l'altération des tissus. Nous y trouverions en outre des indications précieuses, sur la destination de chaque ^e vivant et sur la médication la plus appropriée à l'individu malade. Cette idée, que nous indiquons en passant i sera réalisée un jour , nous
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diée et qii ette ne peut plus y trouver ni repos.» ni bien* être. £lie aspire à on autre état , quelle pressent sans le connaitre.
L'instinct de la reproduction parait à Fëpoque où la créature approche du complément de sa croissance 9 et dure autant que l'aptitude à se reproduire. Il est la racine de l'appétit sexuel^ qui, surtout à l'âge où il se déclare , a une immense influence sur l'esprit et le cœur de l'homme. Il opère une révolution dans l'homme moral, en provoquant le développement de plusieurs sentiments, désirs et passions inconnus jusque là. C'est un des mobiles les plus puissants de la volonté. Les tentations les plus fortes lui arrivent par ce côté. Il lui faut des efforts continus pour maintenir cet instinct dans les bornes du devoir. Quand il domine y il rend l'homme semblable à l'animal, pire même que l'animal , dont les appétits sont réglés par la nature.
L'instinct de la reproduction et Tappétit sexuel qui en sort se manifestent à Tépoque de la puberté ; c'est une ère de rénovation pour rhomme et la femme. Tout change en eux , depuis Thabitude extérieure du corps jusqu'au mouvement le plus intime de la volonté , ce qui montre combien le physique a d'influence sur le moral '.
' D'après les avis de plusieurs ecclésiastiques distiof^oés , auxqoeb il a 50UIULS soQ travail , Fauteur a retrauché la partie physiologique de ce développement, les hommes de la science trouveront encore quelques lacnnes de ce geure dans ce qui précède et dans ce qui suit.
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Cet instinct a une force remarquable chez les animaux à Fépoque où il les agite. L'homme, être général ou uni<' Ycrsely peut en ressentir Faction dans tous les temps. ▲ l'impulsion organique s'ajoute la stimulation de son imagination , de sa raison. Heureux si , à Tâge où il commence à sentir le besoin d'aimer , son cœur , touché par une parole d'intelligence ou de foi , pressent quelque chose d'idéal et aspire à une beauté parfaite, dont la possession doit lui donner des jouissances plus vItcs et surtout plus durables que celles de la chair ! Par cette participation de l'âme et par le mélange de cet élément céleste, l'amour sexuel s'ennoblit et se transfigure : livré à luimême, c'est un désir purement animal, un entraînement des sens , un emportement brutal , une espèce de foreur, qui, avant d'être satisfaite, ôte à l'individu la puissance sur lui-même, l'usage de sa raison et de sa lib^^, pour le jeter ensuite dans la prostration et le dégoût. La satis* faction fréquente de cet appétit est funeste au développe-^ ment intellectuel et moral , surtout dans l'adolescence el la première jeunesse; et au contraire l'exercice habituel des facultés de l'esprit et de l'âme par de bautea études et de fortes occupations qui appliquent constamment la volonté et absorbent l'activité, est un des meilleure mojens de le contenir et de le dimi&er. Les hommes qui ont l'amour do la science, et qui consacrent leur vie à la recherche du vrai , ont en géoérid peu de penchant â l'amoai: physique ; à plus forte raison ceux dont l'âme s'est donnée à Dieu , en se dévouant à l'accomplissement de sa tolotité et au ministère de sa parole. Ceux-là se posent en haut de toute la force de leur désir, avec toute
leur puissauce d'aimer; c est dans les âmes qu'ils se plaisent à répandre la surabondance de leur Tie , pour s*j reproduire psychiquement, intellectuellement, par nne génération céleste, par une fécondation purement spirituelle. Quand cette tendance supérieure remporte, Tinstinct grossier faiblit en proportion, parce que la Tie humaine étant une sous des formes multiples, elle nepeat se répandre par Tune de ces formes sans diminuer d'autant son effusion par les autres. C'est pourquoi depuis l'Évangile, qui , en réconciliant l'homme avec Dieu, lui a rendu la vie du Ciel et a fait surabonder sur la terre la vie de l'esprit dominée jusque là par la vie du corps, la virginité, la chasteté , la pureté, remises en honneur, ont été exaltées au-dessus de la fécondité terrestre qui les méprisait auparavant ; elles sont devenues les premières conditions de la réception et de la transmission de la vie divine pour tous ceux qui ont dft être employés à r^énérer leurs semblables, à propager et à entretenir dans les âmes l'action vivifiante de Dieu même. Ceux-là se font eunuques pour le royaume du ciel.
Ces trois instincts de la formation, de la conservation et de la reproduction, triple expression de l'instinct fondamental de l'être vivant, sont modifiés et nuancés dans les individus par plusieurs circonstances dont les principales sont le sexe, le tempérament, l'âge, la position et les rapports de chaque personne. Le sexe, à mesure qu'il se détermine.
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établit une différence bien tranchée entre les deux parties du genre humain. Chaque sexe^ en raison de sa destination et de ses fonctions^ a une constitution et une organisation propres^ qui lui impriment une tendance spéciale^ et celle-ci se manifeste nonseulement dans la forme et par la vie du corps , mais encore dans l'exercice des facultés intellectuelles, daps les sentiments et les affections du cœur, dans tous les mouvements de la volonté.
L'homme est homme, la femme est femme par toutes les parties de lear exist^ce, et, bien qu'ils aient Tun et r antre les caractères génériques de l'humanité, ils sont cependant spécifiquement distincts, et ne peuvent se confondre sans se dégrader. On ne peut bien comprendre les modifications remarquables imprimées par le sexe qu'en le considérant dans son caractère propre , dans Vidée qui en fait la différence spécifique, et non pas seulement dans sa forme et ses moyens organiques , si variés dans les règnes de la nature et toujours relatifs à la constitution de chaque genre.
La vie de chaque être, le procédé vital résulte de Faction de deux forces essentielles : l'attraction et l'expan-^ sion , qui se combinent en des proportions diverses, et dont chacune, quand elle prépondère, imprime son ca^ ractère au développement et à la forme de l'existence. Là où l'attradion domine, il y a nécessairement une disposition plus marquée à la concentration , par conséquent plus de réceptivité , plus d'impressionabilité , phis de retour sur soi-même, plus de force d'absorption et
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d'awimîlalion , plus de recueilkmenl , un dénr plu vif d attirer, de posséder en soi et de Tiyre au dedans. De là dériTent les dispositions principales de la fenaane, et ainsi les penchants naturds qui indinent sa Toimilé nn les manières d'être et d'agir pro|»«s,à wn sexe. Dans ton ses désirs , dans toutes ses affections, il 7 a toajoon ai fond cette tendance d'attirer à elle pour posséder et pour aimer. Quand elle se donne an deiiors c est pour tenir sa dedans ; elle règne par l'attrait on l'allracl, empire de doaœnr, de persuasion , et le meilleur de tous. Par cela même qu'elle tend à tout ramener au dedans, elle n*e8i point propre, dans la famille ni dans la société, aa goavenisment extérieur; et quand elle s 7 applique , c'est tXMqoon au détriment de son caractère ci avec perte de ses avantages naturels. Sa qualité la plus remarquable , et ainâ sa principale Tcrtu, parce qu elle est la plus ciHiformeà sa nature , c est la patience , d'où nait son courage d'un côté, et sa douceur de 1 autre. £n général, la femme soutient mieux que T homme la douleur, et surtout la douleur morale ; elle a un don admirable de support et de réceptivité : elle plie sous le poids, mais elle ne rompt pas ; elle s'eufonce en elle-même , et dévore sa peine ; elle absorbe beaucoup de mal par sa résignation, et, sous ce rapport elle rend un immense service à l'homanité. Dans les grandes infortunes , elle a ordinairement plus de force véritable que l'homme , non cette violence qui veut reuTerser tout d un coup les (d^stades et s*y brise le plus souvent ; mais une force de coostance qui résiste aux difiicultés renaissantes, ne se laisse point accabler par la fortune, et attend patienmient avec
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*oc€a6km les moyens cte se relever et de réparer ses pères, lift femme est moins sujette au découragement et au lésespoir y et , sous ee rapport encore , elle est vraiment ft base de la famiDe ; car elle soutient l'homme au dedans pendant qu'il la protège m dehors. Mais, comme elle est bdbte de eorps et qu'elle dépend presque toujours de L'homme, elle a besoin de suppléer à ce qui lui manque de ce câté par l'adresse , ce qui lui doiine un penchant naturel à la rusé, à la dissimulation. C'est presqu'une condilieft nécessaire de son existence dans la société et surtout dans le mariage, où la nature et la loi divine et humaine lui imposent la soumission. Sou art courte à faire vouloir à rhomme ce qu'elle veut , pour qu'il lui commande ce qu'elle désire. Elle a en outre une persistance remarquable de TOlonté au milieu de son impressionabilité si vive , et , bien qa'elle paraisse changer avec tout ce qui l'affecte , il n'en est rien la plupart du temps : elle reste la même au fond ; elle n'abandonne point une pensée qu'elle ne l'ait réalisée, elle j revient idi ou tard , quand la chose est o« semble onMiée; elle n'a point de repos que son désir ne soit satisfit. Mais elle n'est capable de cette persévérance que dans les affaires de sa compétence, et surtout en celles où les. affections ont quelque part ; dans ces cas, sa persévérance dégénère facilement en obstination et sa finesse en ruse. La femme est peu capable des hautes opérations de l'intelUgence et de l'exerdce intense de la raiscm; l'abstraction lui répugne, parce qu'elle Tit surtout par le cœur, et que le cœur ne s'intéresse qu'à ce qui est vivant. Elle sent le vrai plus qu'elle ne le comprend , et le plus souvent elle en juge d'autant mieux qu'elle rai<<
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sonne moins , et reste davantage sons Timpressioii natsix'llc des objets. Elle ne les considère pas, oomme rhomme, à travers des systèmes , des pr^ogés et tontes sortes d*opnions; elle les voit pins simplemoit, pins directement et surtout en rapport avec sa position : c'est pourquoi de est souvent dun excellent conseil dans la pratique de h vie, à cause de son bon sens, de son tact et de son diieemement. En ce qui concerne son existence phynqoe, la femme aime naturellement le repos, la TÎe calme et intérieure ; Tagitation extérieure ne lui convient pas ; dk i besoin plus que Tbomme d^un ckes ioi où son enot se pW) m"! elle tixe son centre et étabtisBesmi empire: car die est
vraiment le centre de la maison. Cest en elle qœ lliomme po^$a vie« cest dan» ses entrailles qoe germe el se développe la famille: c^est à son sein que TenCuit s'attacbe et) \imaut au monde, cest dans ses bras qn'il grandit Toute b fimille gravite aotonr de la femme « cl la sociâé e$t tVvKl^ $ur U tamtlle.
Cbe^ Vhomsae l& torve expaosive Tempc^te, et cest )K>ar^xKH ses d J^\^i:x«t5 et ses pmdiants natnreLs sont KVtttnurvs i vvav de Li fe£ajBie. Le oaractèxe de son sexe ULâtte pti^;!^st2iLxt!ea: sur itfxecvKe de a voionté et sur le vk^^rù.'^cvttues: cie si ^>*. D^sclk a transBBCttre et i pro- (si^c a ^:iif p«u: la ^u«fnrAHi« zu ufiçtÎBCt natnrd le poosse NUfc> vv^i^ îvcsL oe lux. I >nic asetabtir dans le monde «rx^rt^cur . i s ]i ete«t«ir^ . i .^ itMmmsr par sa puissance ("à^M^uie V.H1 s(^ir«.;uKuif . ^or . acciMi oa par la parole. 11 jutKv^^ 1 «.m^ixv iuL iskTOccv musuïz «{cae la feaame aime oe- ^»t au %ÀNiiJut> V vVttiat^ Oevtiiiirr* iL vofain conquérir le sttottov. <,-< jj xtttvttc ^guùri «MmpKcir ie coevr d*Alexan-
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ire , sûre de régner sar le monde en régnant sur ce cœur. La manifestation de la volonté de rhomme est brusque , impérieuse , violente ; son geste est celui du commandement, sa démarche celle de la force; son action est impétueuse, mois en général passagère et peu soutenue : e^est un jet rapide , un torrent qui passe, un éclair qui brille. Dans les affections du cœur, Thomme s* exalte promptement par les sens, par l'imagination , par le désir ; il se passionne aisément et il tend avec ardeur au but de la passion, mais son feu est moins intense et moins durable que dans l'autre sexe ; il donne plus de lumière que de chaleur et produit plus d'apparence que d'effet. L'homme est plus porté à l'inconstance, parce qu'il vit plus au dehors, et qu'il a plus besoin de mouvement et de changement. Sa plus belle prérogative est son aptitude pour la recherche de la vérité , sa capacité pour la science ; car par son intelligence il domine la nature et gouverne le monde. Alui les idées sublimes, les spéculations de l'esprit, les vastes généralisations , les théories , les systèmes, tous les produits de la pensée, et par conséquent Tinstruction, l'enseignement et les livres. À lui l'annonce de la parole de vérité , qui doit être prêchée sur les toits et opérer des révolutions dans le monde. A la femme cette parole qui dit à l'oreille et qui va au cœur. En un mot, l'homme, se par la force de son esprit et de son corps, est propre au gouvernement extérieur de la famille et de la société ; et il agit contre sa nature, il se dégrade, quand il abdique ces soins afin de se livrer à ceux du dedans , pour lesquels le tact, l'adresse et la patience lui manquent.
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Chaque individu^ bien qu*il subsiste par ses rapports avec le genre auquel il appartient et avec le monde où il est placée fait cependant une existence à part^ un monde clos, vivant jusqu'à un certain point en lui et pour lui. Il a sa constitution et sa forme propres ^ et quoique tous les êtres de la même espèce soient composés des mêmes éléments^ chacun diffère cependant des autres par le mélange et la proportion de ces éléments, d*où résulte ce qu'on appelle le tempérament. Du tempérament provient une tendance à une certaine manière d'être et d'agir, qui distingue le caractère de chacun et qui influe notablement sur le mode de son développement et sur la direction de sa vie.
Si je connaissais par&itement le tempérament d*iin homme, disait un médecin célèbre, je saurais toat ce qaest Thomme : parole exagérée, qui exalte outre mesare f influence da tempérament, par la supposition qoe Forganisation physique est tout, et que le moral, comme dit Cabanis , en est une simple modification ; ce que Texpérienoe dément formellement. Qae le corps et la manière dont il est constitué aient une grande influence sur Tàme à laquelle il est uni, cela est incontestable, et le moraliste doit tenir compte de ce fait important , au-
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quel les drcoiistances où le corps est placé ajoutent ensore lear actioa. Mais ce qui n^est pas moins évident [M>or tont homme qui sait obserrer, c*est que c«s in- Inences sont purement extérieures, et qu*ainsi, tont en fuyant modifier considérablement la vie et sa direction , elles n'en constituent point le principe ni les éléments intrinsèques. Ce qui revient à dire qu'il y a une ooQSlltQtion psychique, comme il y a une constitution physiqne, et que tout ce que nous sommes et devenons, moaralement et physiquement, a sa raison composée dans L'essence du principe interne, qui fait le fond de notre fttre et qu'on appelle âme , et dans la nature de l'organisme, qui lui sert de véhicule et d'instrument. Les deux parties de notre existence ne peuvent rien l'une sans l'autre; la vie humaine ne s'établit et ne subsiste que par leur union , et c'est pourquoi on a été porté de tout temps à les confondre et à les identifier. De là tous les systèmes spiritualistes et matérialistes.
L'état moral et intellectuel de chaque homme dépend surtout de la semence psychique qu'il porte en lui ; semence qui contient en puissance les fruits de sou espèce, comme toute semence, et qui , quoique divine par son origine , est cependant puissamment modifiée par la mam^ dont elle arrive en ce monde. Les enfants ressemblent à leurs parents , non- seulement par la forme du corps, par les allures et les habitudes de la vie physique, mais encore par les dispositions du cœur et de l'esprit. Une des causes les plus efficaces de ce que nous sommes est certainement l'état habituel ou accidentel de nos ascendants, et surtout de ceux dont nous dérivons
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appelés simples ou élémentaires, bien que chimiquement composés; tels les tissus nerveux, fibreux, osseoi, musculaire, dermoïde, etc. La nature agit par des systèmes vivants, par des ensembles, et ainsi, pour expliquer ce qui vit , on est obligé de s'en tenir aux moyens complexes par lesquels elle opère. Dépasser cette limite, c est dissoudre les unités réelles, et par conséquent s' ôter les moyens de saisir les rapports naturels. Les théories iatro-chimiques n*ont pas été plus heureuses, dans leurs explications des phénomènes de la vie et de la maladie, que les systèmes purement physiques et mécaniques. (Test pourquoi, en ce qui concerne les tempéraments, nous nous eu tenons à la doctrine des anciens, qui nous semble fondée en nature et que les observatioDS de nos jours ne nous paraissent pas avoir renversée. Les additions modernes ne sont pas benreases. On a pris |)our des tempéraments particuliers Teiudtation de tel système organique. De cette manière on aoiait pu distinguer autant de tempéraments nouveaux qa il peat y avoir dorgaaes prédominants dans Tétat de santé, et surtout dans l*etat de maladie. Ainsi le tempérament qu on anomiuê LUlCêù.i>.ie n est à nos yenx qu'nne constitution Ivir'loaUcre dcs ocrps ou le système mnscalaire est en plus. Celui qu oa appelle n'f^nreux est une plus grande tU'iUbilitt? des nc:i>. produite *-Hi au nM>i us augmentée ivii plusieurs cdiises externes.
la \oloii:c csc dons une f-osiiion et 50cs des influences tK's-vinvTk-s, siii^i-i: I<f icaiptronient du corps auquel elle c'st unu*. 5d LUdjLcTï dctn? ec d'j^îir habituelle en ^TA prvuoùùvfr.v'u: acïevue. et' qui coutribuera à déler-
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miner la direction de sa vie. Celui qui est sous Taction prédominante de la bile a un tempérament de feu ; mais c'est un feu qui tend à se manifester, à passer en lumière, ce qui le distingue du tempérament mélancolique, où la vie cherche au contraire à s'envelopper, où l'ardeur se concentre. Il y a donc dans le bilieux un penchant naturel au développement , à Texercice de la puissance. 11 a besoin d'agir, de se poser au dehors et surtout d'établir, de fon^ der, de consolider; il a besoin d'objectiver sa pensée et sa volonté, de les imposer et de les étendre dans le monde ou dans le cercle de son activité. De là le caractère impérieux, dominateur, la pensée hardie, la parole haute et pleine d'assurance, tout ce qui donne l'ascendant sur les hommes. Le feu par son mouvement naturel tend à monter : ainsi des hommes qu'il anime; ils sont toujours poussés en haut par l'ambition, et, comme le feu encore, ils consument, absorbent tout ce qu'ils touchent. Les plus grands ambitieux que le monde connaisse avaient un tempérament bilieux ; ainsi Alexandre, César, Bichelieu, Napoléon.
Le sanguin tient singulièrement de l'air, qui est un feu atténué par l'eau ou enveloppé d'humidité. Il est actif à la manière de l'air, c'est-à-dire mobile, instable, changeant, sans consistance. L'homme de ce tempérament est très-impressionnable et se laisse facilement entraîner ; mais sa réaction est plutôt organique ou instinctive que partant de l'âme et de la volonté. Il est dominé par le monde extérieur^ tandis que le bilieux domine le monde. Le sanguin a en général une grande facilité de compréhension et de travail ; mais il oublie aussi promp-
IGï PUILOSOPHIE MORAtE.
lemeiit qu'il saisit; il n'y a pas de profondeur dans sd pensée, il s'empresse trop de Tex poser, pour qu'elle puisse mûrir en lui. C'est une nourriture l^ëre, à peine assimilée et qui ne répare point foncièrement. H se passionne facilement, s'engoue et prend feu pour la moindre chose ; mais c'est un feu de flamme qui pétille et brille un instant, sans laisser de chaleur. Ses désirs, ardents dans le principe , faiblissent devant les obstacles ou se refroidissent par leur manifestation. Puis vient un autre objet qui emporte la pensée et la volonté dans une autre voie. Aussi tes hommes de ce caractère entreprennent beaucoup et ne finissent rien ou peu de chose. Us sont pleins de zèle au commencement; mais leur zèle ne va pas loin, ils se dégoûtent aussi vite qu'ils s'engouent. Ce sont en général des hommes aimables, d'un caractère ouvert, jovial , franc , voulant bien vivre et être bien avec tout le monde, mais ayant besoin du succès pour approuver, pour s'attacher, et surtout ne sachant point lutter contre la mauvaise fortune. Au milieu des revers, leur l^èreté les sauve du découragement : ils ne sentent pas profondément le malheur, s'en consolent vite et sont comme les enfants, toujours prêts à rire au milieu des pleurs. Le caractère français, surtout par son élément gaulois, tient beaucoup de ce tempérament.
Le tempérament phlegmatique dispose au calme, au sang-froid, à Tapathie. Par l'excès de la lymphe il y a empâtement dans Torganisme. Les nerfs sonl
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moins excitables et la Gbre musculaire moins contraciile. L'esprit est mou comme le corps. La sensibilité est obtuse^ l'imagination terne ^ la pensée lente et peu pénétrante ; les désirs froids et tournés le plus ordinairement vers les choses physiques. Il y a en général dans les hommes de ce tempérament peu d'élévation d'esprit et de cœur. Le mélancolique^ en qui domine Taride^ le sec ou Télément terreux 9 est surtout porté à la concentration. Il n'aime naturellement ni la lumière, ni la manifestation» Il enfouit en lui ce qu'il sait, pense et veut. U réagit difficilement au dehors ; mais, quand il est poussé à sortir de lui, sa réaction est violente^ terrible. La réflexion est le trait distinctif de son es«<prit , et l'égoïsme le plus profond est la tendance de sa volonté.
Le tempérament phlegmatique a donné son nom au caractère qai lui correspond. Le phlegmatique est an hcmune froid, qui s'émeut et se meut dijE&cUement , et dont la sensibilité est aussi inerte qw l'activité. Ce qui domine en lui , c'est la tendance au repos , à Timmobilité, l'inertie. Comme l'eau, il stagne quand on ne lai donne point une pente, et il putréfie. Il vit sous l'influence prépondérante de l'attraction terrestre. Comme Télément qui domine en lai et qai n'agit que par sa pesanteur, il n'agit aussi le plus souvent que par des motifs inférieurs et pour des fins terrestres. Incapable de s'élever au dessus de la vie commune, il n'aime point ce qui dépasse son niveau , il veut qu'on aille terre à terre.
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Il ne conçoit pas qu*on s'agite ou s'éTcrtoe pour un idèaK Les hautes idées lui paraissent des imaginations Tides« de vaines abstractions; tout enthousiasme est une ei^altation juTênile. un transport d'enfant. II ne connait rien de plus digne de Tamour et de la recherche d^un ^ti^ raisonnable que le solide , le positif de la ^e, savoir, la satisfaction convenable de tous les besoins du corps et ce qui peut contriboer à la proGur^. Acquérir pour jouir* puis }ouir de ce qu'on a acquis, voilà sa perfection. 11 n est pas nécessaire de montra qu une triW dîspc^ition est peu favorable an dévdop- ^ettcvit intrikvtuel 1 1 monl . qn^cntrave en entre une Of»ms;itioiii bk4>. empdtee. c^>^?^ ^ liquides et de Mic$. aktts '^alts ctudeor* sas nerf et sans ressort, la fivrv^ d ieiertie tiect It^n de lameni anx hranmes de ce cviTKCènr- l.<rur jvrî^v^risce est de rimmobilité, leor fertusece csC v*^^^"^ :.x:;ocrs oe r-?ç£xtntretê. Les Pays-
l e îeatçym^fîît asevoziLVCirae «t cdoi qui porte le |<J5^ i \i vvncetirîtiu^ct. u-a r*:cir nster dus le calme ^r« '. ,'j^etcif vVotTîe je rc^-^-ieir^ > mirs n contraire poor s iîit^fr ict ite*ii3* ec > }i ir^':rîr. Le* anciens Tattri- NxoL^^: i l i\S:s iutts !es ^trawar? *f sue bile noire, *jt u^hf M^^tihu' . ^rxi î^îcit e^A ^rj-'eîBii: àf h rate, comme j1 >ia." aa-îc iu «,^0. los m-^àenes Ti^idaiettent point vvcx'^ i:r*t^itc , :ic ,^î:c vovcmt it Ji nce. dont an reste \As h* sa^t^'tc ^c« u^r^r Js^tt a.-. ?ft iit mrâBS ne lui ont- ^fcs ^?^te^ ctKvtv J5«<vr^.* i-uts ■ itvouam: ^wrr^fc^y un rôle JtKUivtfev' i s^M ^v.hurm: i >;i 7^*ï<î:n.m :K i b multitude A' ^.1i:^^Ktv «Ml iio ,xi -ji-^x^î-n* TTîSguif IV Topinion
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ancienne sont Tenaes ces expressions proverbiales, èpa^ nouir la rate ^ désopiïer la rate , pour dire égayer an homme triste en le faisant rire. Ce que Texpérience constate, sinon anatomiquement, du moins psychologiquement, c'est qu'il y a en effet chez les hommes mélancoliques par tempérament, une humeur noire qui pénètre toute leur existence et la teint de sa couleur. Ds voient tout à travers un crêpe. Cette humeur a une force astringente qui arrête le développement de la vie, et l'en*flamme en la concentrant. C'est un feu latent qui bouillonne an fond du cratère et s'en échappe par des éruptions violentes. Aussi l'activité de ces hommes se repUe et tourne sur elle-même, tant qu elle n'est pas forcée de se jeter au dehors ; et de là une pensée très-énergique, mais presque toujours faussée par un point de vue partiel , par l'insuffisance des observations, par l'exagération d'une imagination ardente et sombre ; de là une volonté très-forte en elle-même, mais très-exclusive et toujours impuissante à se réaUser. Ces hommes n'ont à proprement dire qu'une passion, celle d'eux-mêmes. Ils s'exaltent en se concentrant, et, à force de se poser en soi, leur moi n'aime plus que lui et ne croit plus qu'en lui. Ils ont une grande confiance dans leur jugement, ce qui les rend dédaigneux de tout ce qui ne pense pas comme eux. Ils se défient de ceux qui les entourent. Ils craignent toujours qu'on ne veuille pénétrer dans leur intérieur pour les subjuguer, et ils ne tiennent à rien tant qu'à ce qu'ils appellent leur indépendance. C'est pourquoi ils sont soupçonneux et disposés à tout prendre en mal. Ils fuient le monde, parce qu'ils le méprisent et k
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craignent, et sortoat parce qa'ils n'y sont ni aimables ni aimés. Ils s'en dédommagent en le condamnant, en s'en moquant et en le tourmentant y s'ils en ont le pouvoir. Us aiment passionnément la domination , non comme le bilieux, pour poser au dehors leurs idées ou leur yolonté, et se faire un royaume sous le soleil; ils veolent plus que cela; ils veulent posséder les âmes, pour en user et en abuser à leur gré, suiyant leurs caprices, afin d'en jouir, de les dévorer, de les absorber s'ils le peavent , comme l'araignée qui entraine sa proie au centre de sa toile, ou plutôt comme le père du mal et du m^songe , Satan , qui tourne autour de l'homme pour k dévorer. 11 y a en effet dans ces caractères quelque étum de satanique et comme un instinct de l'enfer. Aussi sontils toujours malheureux, et ils rendent malheureux tous ceux qui les approchent. Jamais d'ouverture de cœur, de laisser-aller, d'abandon , de parole naïve et sincère; toujours une arrière-pensée, un désir secret, une volonté cachée; puis de la défiance, du soupçon, de Tinquiétude ; leur âme est sans cesse environnée de nuages que la réflexion produit et redouble, en sorte qu'il n'y a jamais de sérénité ni de jour pur en elle. Le plus souvent tout est morne, silencieux au dehors; ou s'il y a nécessité d'agir, le mouvement est brusque , saccadé, comme jeté avec colère. Si ces hommes ont une joie, c'est une joie amère; leur rire a quelque chose de sardonique, et leur gaîté fait peur. Leur imagination travaille beaucoup, justement parce qu'ils agissent peu au dehors ; et de là une tendance marquée à la rêverie ou à la spéculation, mais toujours avec une prédilectioD
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pour ce qpi est souterrain, mystérieux, infernal. Ces esprits sont poussés à scruter le fond des choses, ce qu'il y a de plus obscur dans les existences, et ils aiment à se perdre dans les ténèbres. Cette manière d'être dispose singulièrement à la folie , à la monomanie , qui se produit par la prédominance d'une idée fixe , par la concentration, de Fesprit et de la volonté sur un seul objet. Saûl, tel que l'Ecriture nous le dépeint, parait avoir eu cette complexion ; Tibère en est un autre type. Nous la retrouvons bien marquée dans le sombre Louis XI; J.-J. Rousseau nous offre encore un caractère de ce genre , qui s'est développé avec l'âge et a fini par le rendre fou. De là ses bizarreries, sa misanthropie, ses défiances de tout le monde, même de ceux qui lui avaient fait le plus de bien^ ce qui le rendit presque toujours ingrat; et enfin cette opinion p(N*tée dans son esprit jusqu'à la démence, que tous les hommes étaient ligués pour le perdre. Ainsi s'expliquent ses malheurs et ses fautes. Son tempérament , dont lia été le jouet, a faussé son esprit et son caractère, et certainement ces théories paradoxales qui dépravent l'honmie à plaisir en le ravalant au niveau de l'animal , qui calomnient «tanathématisent la société, en en montrant si énergiquement les abus sans en faire ressortir les avantages, ces théories qui ont eu tant d'influence et une influence si funeste sur son siècle à cause de l'éloquence du rêveur, et de la singularité même de ses rêveries » ^'étaient autre chose que l'expression du caractère mélancolique de Jean-Jacques, et comme une distillation de son atrabile. Exemple frappant de rinfluence qu'un homme peut exercer sur sa propre destinée et sur celle
(lo Hos contemporains, de son siècle et par suite de Thumanitt^ ontii''n\ à mesure que son acUon va retentir plus loin! Otto influence, qui pouvait être si efficace pour lo bien, est devenue un instrument énergique du mal, |mr la pn^lominance d*uue humeur noire, par le triomphe du tcm|H'rament sur la volonté. La même remarque pourrait s'appliquer jusqu à un certain point à lord Byron.
l/;i{;\' intUio notablement sur U mainière d'être H %ra};ir« l.Vnfant* dont ror^nisatioa n^est point aohotvei on qui la lymphe prédomine , est ab- ;^^rlv |Mr lc$ ntVe^sîiè? du corps. 11 ne peut guère exoiwr qxîo l?f^ CnoxiUès mftrieures de Fesprit , les :^^ns. l mw;;îîwtio« . la nW moine. Il pense peu et « ^>iî ^vv'^î î'îxvrv ciraK;: de touIoît aTec une 1"%':!^* ':vvr:;. l 'ii«,>50fc:î ^^ «his Tinfluence du >^^\\ * v:/,^;" V v>;rvvNoC':>rr.^r.: -ir? la puberté excite. 1^ sîxxur: y \>v :r,*y^^r<5vi:crMKf . plus TÎf, plus 4 :^v V , r\::< iu-îîv yjr > 5îfci::i«fat qu*il acquiert ^^' v,x •, *\\x :v»,:^xvn:^ Tr::> ^vciiint en lui-même^ î^^ *»^ .>,v s . '*x^-'< rc^ •:r*^' I^ >îC3eî5se. période ^v ,î ^v \"c* . _v'.*' ,v i«ii:î»?5o;2i^ et de l'âge N\^ .i îo-..-- ^i^rf >ii.T-j:rT ^-,>f îe sang ou ** * ^ \r V vî » ,* Ac a ^^:î5Cii /emportent.
^ ' -^. it ,>v:<M.*n,^f il* il riênilude de
'^^ ^ . ' • ,:^x» .'.^rîit'.T. i itt^menter,
^ ^ '*'*'' «'i.iv<^ l'u s.^Ti e ,**"cw^ dèfiiillir;
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concentre sa vie dans l'intérieur ; elle devient craintive parce qu'elle est faible; elle aspire au repos, à la fixité; c'est pourquoi elle n'aime point le changement ni la nouveauté.
Toute existence vivante est dans un mouvement continu, qui se laisse cependant partager en certaines périodes, déterminées par la nature même, en raison des caractères distinctifs qu'elles présentent; ainsi les saisons de Tannée, bien qu'elles se fondent Tune dans l'autre, ont leur physionomie propre et pour ainsi dire leurs fonctions. Les quatre âges principaux y correspondent, et chacun a plus d'analogie avec l'un des quatre tempéraments essentiels. Tout enfant a un excès de lymphe ; dans la jeunesse le sang est en plus , la bile dans l'âge mûr, et rélément terreux ou l'aride dans la vieillesse. L'enfance est le commencement du printemps , c'est le temps de la germination. Le bouton se forme et s'entr'ouvre dans Fadolescence ; la fleur s'épanouit pendant la jeunesse. Le fruit se noue et mûrit dans la première partie de l'âge mûr, qtii est l'été de la vie, et il donne sa semence dans la seconde, qui est l'automne. Dans la vieillesse l'existence revient sur elle-même et se concentre, comme en hiver. Chaque âge amène un changement moral analogue au changement physique. Comme il est signalé dans le corps par la prédominance de tel organe , de telle fonction, ainsi dans l'esprit et la volonté il se marque par telle disposition, qui modifie le caractère et à laquelle on ne peut échapper entièrement, quoiqu'on puisse la modérer et la diriger. Chaque homme a plus ou moins le caractère
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de 800 âge, et c'est an malheur qoand il ne l'a pas : cela proare qae son développement ne se fait point régaliimment, selon Tordre et les lois de la nature ; par omséqnent il est troublé, faussé par quelque droonstanœ dépendante de la volonté humaine, ce qui tonme toujours au détriment de l'individu. Parmi les populations trèscivilisées on voit des enfants précoces, qui même ayant ladolescence ressentent les désirs de la jeunesse. Leur corps se développe prématurément, à force d'imagination et par les excitations factices de la conversation et delà lecture : ce qui Tépuise avant le tanps, parce que la natore, loin de seconder ce mouvement, s'y refuse et y est entraînée malgré eUe. Il en va de même aux adolescent^ et au jeunes gens qui contractent les goûts et prennent les manières de l'âge mûr. Ils ne réussissent qn'à se fener 1 imagination , à se dessécher le cceur par ime prudence raisonnée qui n'est pas de leur âge et qui, sans leur donner réellement 1 aplomb et les avantages de la maturité, leur ôte le charme et l'amabilité de la jeunesse. Le d^ de la civilisation générale à chaque époque exerce dans ce cas une grande influence. Il y a des peuples qni restent enfants ; dautres sont toujours jeunes, comme les prêtres d* Egypte le disaient des Grecs. Certains hommes sont presque vieux en naissant, et plusieurs sont encore en^ fants au terme de la vie.
L'enfance dispose à la soumission, à la confiance, à loaverture du cœur. Se sentant faible , eUe s'attadie volontiers à un plus fort , elle cherche un appui. Peu caimbie de ivfléchir et de fixer son esprit sur un objet, surtout sur soi-même, elle se lusse aller aux impres-
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sions des sens et réagit vers tout ce qui Faff ecte. De là sa mobilité et ses distractions continuelles. Par cela même elle est naiTe , ne pensant guère à ce qu'elle dit ni à ce qu'elle fait, et n'appréciant les personnes et les choses que par le plaisir ou la peiue qu'elle en retire. Elle est toute au présent , parce qu'elle oublie Tite le passé , et n'a pas encore la force de prévoir raVenir. Elle ne calcule peint les suites de ses actes. Bien que la conscience morale puisse être déyeloppée jusqu'à un certain point à cet âge, die ne s'applique cependant qu'aux choses de son d^ré et de sa sphère , dans l'enceinte de la famille ou du collège. L'enfant ne peut acquérir assez d'expérience des hommes et du monde pour agir ayec prudence dans la société. Sa volonté est trop sous l'impulsion de l'instinct, sous le joug du corps et dans l'entraînement des sens, pour être maîtresse d'elle-même et opérer librement. C'est pourquoi il n'a point encore de responsabilité sociale. Il est soumis au régime exceptionnel de la famille, où la tendresse et l'indulgence sont toujours prêtes à tempérer la rigueur de la justice.
Si l'enfant vit par les sens et dans le présent , le jeune homme Tit surtout par l'imagination et dans l'avenir , ce qui donne un tout autre caractère à son existence. La jeunesse a deux périodes. L'adolescence est dominée par la fièvre de puberté et les instincts qui en naissent. La surabondance de la vie physique et le travail organique qui s'opère dans l'individu à ce moment lui donnent de l'agitation, de Tinquiétude, des désirs vagues. Il se sent animé d'une force nouvelle dont il ne connaît point encore l'usage, et il l'essaie de toutes manières par
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les moavemeutsde sou corps, par les facultés de son esprit et Texercice de sa volonté. Il prend une certaine assarance en lui-même sans en avoir conscience ; il tend à se pos^ pour lui, et aiusi à s opposer à tout ce qui n'est pas lai. Il devient tranchant, brusque, rude, souvent grossier, même dans ses affections, parce que T instinct animal s'y mêle. Il est impatient d*agir, de se montrer, de paraître quelque chose ; il a hâte de vivre. Il se précipite vers lavenir, que son imagination lui peint de couleurs brillantes. Sa pensée et sa conduite sont sous Tinfluence de cette faculté , qui le charme par Fimage de la beauté, et lui fait tout apprécier par Fidéal de la forme et le plaisir qu eUe procure. C'est Fépoque de la rhétorique. Cet âge est du reste le plus difficile à diriger et à maîtriser: ce n est plus Fenfance, ce n est pas encore la jeunesse; tout y est miite, transitoire, fugace; on ne sait par où le saisir , ni ce qu on doit lui demander.
lii st:HH)nde partie de la jeunesse a un caractère plus dtkùdé. Kilo tient de Fàge viril dont elle approche ; c'est 1 auix>re do la maturité. La première fougue est passée, les sens et 1 imagination n'ont plus autant d'empire; FexixTieuco a détruit bien des illusions du premier âge ; la fascination du plaisir n est plus la même. La raison p^irlo et la volonté Fecouto jusqu'à un certain point avant dagir. Kilo ovnumonoo à aimer la vérité plus que la iHMuto. ot le goût du sohuo lui vient à mesure quelle a>aniV. iVost Io^ahiuo vÎo Li \io où Fhomme est le plus onUvpionaiit , lo pins haiili, parce qu il a trop d'ariKur pour nouUr do\aut io danger et pas assez d'ei- |K ru luv pour U ooiuiailro. ni do prudence pour l'éviter.
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C'est aussi Tâge de la générosité, du dévouement, parce que le cœur, plein de vie et d'amour, a besoin d'expan^ sien, et se soulage eu se donnant. Il prend feu pour tout ce qui lui paraît juste, noble, sublime ; il s'indigne contre l'iniquité , la fausseté , la bassesse. L'idéal l'emporte en lui sur la réalité; la triste expérience des hommes et des choses n'a pas encore refroidi son ardeur ni abattu son zèle.
L'âge mûr est l'époque de l'ambition , en prenant ce mot dans le sens le plus large , comme besoin d'agir , de faire, de produire, de manifester sa puissance d'une manière quelconque. C'est l'âge où Thomme est le plus porté à se mêler des choses humaines et surtout des affaires politiques. Il se sent formé , posé , constitué , dans la plénitude de ses forces, et il veut en jouir; il aime le pouvoir. Sa volonté est donc fortement portée à l'action, non plus par des impulsions vives, saccadées, capricieuses comme dans l'enfance et l'adolescence , non plus par l'enthousiasme et le zèle de la jeunesse ; mais par un besoin profond, qui agit régulièrement, constamment, et qui donne à toute sa conduite de la suite, de l'unité et de la fermeté. A cet âge tout tend à la consoUdation.
La \ieillesse est le temps du dépérissement ; elle en a le sentiment, et tout l'y précipite. C'est la contre-partie de la jeunesse ; elle tend à se concentrer, comme celle-ci à se répandre. L'une revient sur le passé et vit de regrets; l'autre se porte vers l'avenir et se nourrit d'espérances. Comme la vie lui échappe , le vieillard en devient avare, autant que le jeune homme en était prodigue. Peu im-
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pressionnable , il réagit aussi moins TnrcmeDt. Sa sensibilité émoossée , son imaginatioD afEublie n'apportent presque plus d* excitations à sa Tolonté ; il ne se met plos guère en activité que par l'impolskm da besœn. H n*aime point le mouvement des afihires, parce qu'il n'y peut plos prendre part, ni surtout le diriger ; il est mécontent de tout ce qui se fait , parce qu'il ne peut pas le faire, et il est convaincu qu'eu sou temps et quand il s'en mêlait tout allait beaucoup mieax. De 1k Fapologie du passé , qui revient souvent dans ses diseoors et qoi n est au fond que l'apologie de lui-même, où se ^iBse presque toujours une critique amère du présent. La vieillesse craint le changement et le nouveau j d'abord parce que ses habitudes sont prises et qu'il loi coûte d'en former de nouTelles ; ensuite, parce qne le nouveau se faisant dans un autre esprit que le sien, elle ne peut le plus souvent le comprendre ni le goûter. Enfin , dans les hommes de cet âge, tout tend à la fixité , tout aspire au repos; chez les uns par épuisement des forces physiques, chez les autres par T espoir et le désir des choses qui ne passent point. Heureux ceux qui entrer oiout uue nouvelle aurore au-delà des ténèbres de la tombe ! Leur àme , communiquant par la foi avec la lumière d'un autr^ monde . sent déjà se rallumer le flam- U'au de la vie , et la mort n est plus pour elle qu'une tnuisformatiou et le commencement d'une résurrection.
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ment modifié par les circonstances extérieures. La position géographique du pays, la nature du sol, le climat, les saisons, la température, Tair, les eaux, les aliments ont de l'influence sur l'organisation physique, et par suite sur l'homme intellectuel et moral. De là des penchants et des goûts propres aux pays, aux localités. Le genre de ▼ie a aussi son importance : la vie sauvage ou civilisée, sédentaire ou active, solitaire ou répandue, champêtre ou citadine , matérielle ou intellectuelle ; puis toutes les espèces de professions , de métiers et d'occupations habituelles , dont chacune imprime à la longue à ceux qui s'y adonnent une certaine tournure d^esprit et un caractère particulier.
La personne humaine est par son corps en relation continuelle avec le monde , et c'est pourquoi les agents physiques , qui modifient son organisme , Taffectent par contre-coup et la mettent dans telle disposition. Ainsi elle ne dépend pas seulement de la constitution, du tempérament, de rétat de santé ou de maladie de sa nature inférieure , mais encore des circonstances où se trouve cette nature, et des influences qui la pénètrent. Le caractère des peuples et celui des individus ont de lanaiogie avec le pays et les lieux qu'ils habitent. Les hommes de la montagne ne ressemblent pas à ceux de la plaine; ceux de l'intérieur des terres sont très-différents de ceux qui vivent sur les bords de la mer , et cela I. 12
au moral et au physique ; c*est une autre tournure de corps , d'esprit et de caractère ; ce sont des goûts, d» penchants, des habitudes , des mœurs autres. Les montagnards sont en général hardis, entreprenants, rudes, tenant davantage à leur manière de voir , à leurs coatumes et à leur foi, religieux, superstitieux, simples dans leur genre de vie, sohres , honnêtes ,, hospitaliers. Moins riches , à cause de l'ingratitude du sol , et ayant besoin de beaucoup d'efforts et de travail pour se procurer la subsistance et acquérir du bien-être, ils sont aussi j^ ingénieux , plus laborieux , plus économes. L*air de la montagne pur et vif excite leur activité et leur donne dn nerf. Ils ont en général plus d'ouverture et de capacité pour les choses spirituelles. En outre la sublimité , la masse , la grandeur et l'obscurité des montagnes éveillent et entretiennent dans leur âme le sentiment de Tinfmi. Il semble qu'ils soient plus rapprochés de Dieu par l'élévation même de leur position , et ils ont un penchant marqué pour ce qui est religieux , mystérieux. La difficulté des communications les fixe davantage an sol. Ils aiment passionnément leur pays et sentent pen le besoin d'entrer en rapport avec d'autres populations; ce qui les rend moins sociables, et moins accessibles à la civilisation. Dans la plaine , surtout si elle est fertile , les hommes vivent en général plus par le corps que par l'esprit. Ils consomment davantage, et cette surabondance de nourriture et de développement matériel tourne au détriment de la partie intellectuelle el morale; ou, s'il y a de l'économie et de la sobriété, c est en vue du lucre et pour amasser. Les commn-
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nications étaut ouvertes et faciles , les habitants de la plaine s agitent volontiers à la surface de la terre; ils aiment à changer de lieu , voir du nouveau , visiter les villes ; ils tiennent moins à leur pays, et ils sont toujours envahis les premiers par le luxe et la corruption des cités. H y a certainement moins de spiritualité dans la plaine que dans la montagne ; le sens religieux y est plus obtus ; la piété plus superficielle , moins exigeante ; la foi moins profonde y la religion en général plus formelle, et cela parce que Tesprit de l'homme y est plus attadié aux choses de la terre. Aussi les motifs de plaisir , d^intérét propre et d*utilité, ontils plus d*effet sur ces populations que la justice , le dévouement et la charité. Il lierait facile d'établir le même parallèle entre les populations maritimes et méditerranées.
Le climat est pour beaucoup dans le développement humain. Quelle variété morale et physique parmi les hommes du nord ou du midi, de Test ou du couchant ! Quelle différence entre les hommes de la Grèce , des côtes de l'Asie , de l'Italie, et ceux de l'Allemagne septentrionale, delà Russie! Et comme cette diversité ressort de tous côtés dans l'histoire des peuples, par leur civilisation , leur littérature, leurs arts , leur manière de vivre ! Dans un grand pays comme la France ou l'Allemagne , que de variétés dans l'esprit et les mœurs, suivant les provinces et en raison de la position géographique ! En général, là oil abondent la lumière et la chaleur, il y a aussi une belle nature qui parle aux sens et à l'imagina-
Kon de 1 homme, éTeille ses désirs , et le porte à se jeter aa dehors pour jooir soit avec remportement de la passion , soit par Findolence et la paresse ; œ qui affaiblit ou annule Texerdoe de la pensée, et amollit la Tolonté, habituée à eéder à lattrait do monde extérieur et n'aimant pas à lutter pour la justice et le deroir. De là , dans tous les temps, la mollesse des pays ehinds. An nord au contraire, oà régnent le firoid et rcAaonrité, la nature est plus séTère ^ plus rude, et l<Mn d'attirer FAine an dehors, elle la refoule. L'actiTité se concentre à Fîntérieur ; Thomme est continiiellement ramené et pour ainsi dire répercuté sur lui-mèine, et de là un exercice très-actif de la réflexion et nne disposition marquée pour Tétude^ la mutation et toet ce qui se rapporte au inonde intdiectnd. La raison , étant beancmip plus exercée^ prend un grand empiie dans le déiFcioppement et la conduite des hommes; ils agissent sons son influence^ plus que par l'inspiration du sentûnent et de la spontanéité du cœur. 11 en résulte une tendance spéculatÎTe très prfHKincée « qui éloigne de la pratiqoe; car en général on est plus porté à (aire «piand on sentTive* mont., et on <)ent moins à mesure qn^on réfécint da^antape,
1/influence des 5rà<ms est analosiie à celle des dimats. Chaque période de Tannée imprime me modificaiMHi à la dispositi<Hi céfiérale. à rhumcor. an moaTcmcntde lesprit. On change aTcc k temps^ : on est phis ovrert, plus actif, plus gai. pins bîeiiTeÉttanI an printemps; il T a alors dans 1 tKNmme el dans la natare nn excès
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de vie qui déborde. L* hiver produit l'effet contraire ; il resserre le ceeur , il obscurcit T esprit, comme il durcit les corps. Tout se ferme en nous et hors de nous ; on devient plus concentré , plus triste ; on se replie sur soi-même ; on s'enveloppe dans sa réflexion. La force d'attraction prépondère , et s'il ne survient quelque excitation artificielle y quelque stimulation morale, l'activité s'engourdit et participe à la mort passagère de la nature. L'été épuise souvent par l'excès de Texpan^sion ; la chaleur accable et jette dans la prostration ; d'où résultent l'inertie de l'esprit et la lâcheté de la volonté , conséquences de l'amollissement du corps. Qudquefois la chaleur nous exaspère en enflammant le sang et les humeurs , en exaltant les désirs , les passions et la volonté. Le temps de la canicule met en général les hommes dans une mauvaise disposition ; il remue la bile, dérange les voies digestives , et rend par là plus irritable. Aussi est-ce ordinairement à cette époque qu'éclatent les mauvais desseins et les ressentiments long*temps comprimés , les passions accumulées , les volontés refoulées. C'est le temps des perturbations morales , chez les individus et chez les peuples. L'automne rend aux âmes de la fraîcheur et du calme ; il les dispose au repos par une tristesse qui n'est pas sans charmes. La lumière diminue et perd de sa force ; la vie défaille lentement ; l'activité s'éteint chaque jour; c'est comme un endormement gradué de la nature qui nous entraine, ei nous fait éprouver un sentiment mélancolique , où les ténèbres et la mort se m^nt à la lumière et à la vie ,
et produiseat dans notre àme une sorte de crépascule plein de doucenr. Les derniers beaux jours de l'année sont peut-être eeux qui nous donnent le plus de jouissance , sans doute parce qu'ils vont nous échapper. Cest une joie plus calme, plus douce et phis intime qu'au printemps ; elte nous met dans une disposition d'àme ^e et bienveillante ; elle porte à la méditation et aux pensées sérieuses , et par le spectacle de la beauté qui se fane, de la fragilité de tout ce qui croit et fleurit ici-bas , elle excite dans le cœur le pressentiment de Tinfini, le désir de ce qui ne passe point et l'espoir d'une étemelle
vie.
Enfin le changement de la température, produit par le mouvement diurne des astres, affecte aussi l'état moral. On est autrement disposé le matin que le soir. Il y a dans le jour naissant et croissant une stimulation qui pousse au dehors et rend plus vif, plus actif, plus entreprenant. Après midi la tendance à la concentration et au repos l'emporte ; le corps s'affaisse; fesprit revient sur lui-même et s'applique difficilement; la volonté mollit, elle est plus portée à recevoir qu'à donner. Chaque heore du jour a son influence, qui, pour être le plus souvent inappréciable, n'en est pas moins réelle dans les affaires humaines. C'est pourquoi il importe de savoir choisir les temps et saisir l'occasion. Aux changements r^uliers s'ajoutent les variations atmosphériques, qui, en affectant brusquement le système nerveux, troublent singulièrement le moral. Un temps sombre , humide , brumeux , jette sur le monde un crêpe noir qui enveloppe
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aussi notre ftme; et alors elle sent, voit, imagine et pense aTec cette teinte. Un rayon de soleil dissipe ce voile, rétablit la clarté, la sérénité au dehors et au dedans, et nous voilà tout changés dans nos sentiments et dans nos pensées. L'approche d'un orage nous jette dans un malaise par* ttculier, dans un état d'angoisse , oà l'on devient incar pable de raisonner et d*agir. Chez quelques, personnes^ cet état va jusqu'au délire. Selon le vent qui souffle et l'influence qu'il nous apporte de l'un des quatre coins du monde, nous sommes portés au courage ou à la lâcheté, fermes ou mous , actifs ou paresseux , ouverts ou oonr centra, affables ou repoussants : septem tempora mutanitur super me ; et teUe est la situation misérable de l'homme d'aujourd'hui sur la terre, qu'il ne peut échapper à ces influences, et qu'Use consume à lutter contre elles, quand il n'en est pas entièrement le jouet et la proie. Le froid et le chaud, le sec et l'humide se partagent son existence , et il ne peut subsister et vivre convenablement ici-bas qu'en raison de leur tempérament et par leur, juste proportion.
n est aussi très-dépendant dans son- âme et dans son esprit de la nourriture qu'il est obligé de donner à son corps. Il ne se ressanble point avant et après le repas^ L'homme à jeun a plus d'empire sur lui et sur sea facultés; sa pensée a toute sa pointe, sa volonté toute son énergie. La vie n'est point partagée , absor^ par les fonctions de la digestion ; elle ne se sent point dans le corps, s'il est en santé , et elle s'applique tout entière aux choses de l'esprit. Aussi, que la matinée est bonne pour travailler, quand tout est renouvelé, rafraîchi en nous, quand les
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aoas ont leur vivacité, F imagination sa couleur, la raisoo sa vigueur, Fesprit sa subtilité, Fintelligenoe sa vue perçante ! L'âme , légère au sortir du sommeil , s'élève plus facilement avec le lever de l'aurore et envoie avec joie sa prière et ses louanges vers son Créateur, comme les juntes et les fleurs des champs exhalent plus abondamment leurs parfums vers le ciel aux premiers rayons de T astre du jour. Quand notre esprit engagé dans une méditation {NTofonde, ou enlevé sur les ailes de la eontânplation, perçoit la vérité en elle-même et dans ses rapports; ou quand notre cœur, détaché pour un temps des fantômes de la terre et des désirs du monde, est entré, par Félan de b volonté et le transport de l'amour, en rapport avec Dieu ; si tout d'un coup Iheure du repas nous interrompt , à peine nous commençons à manger, qa il s'opère une précipitation subite , et nous retombons à terre de toute la hauteur où nous avions été élevé. L'esprit supérieur qui nous avait transporté nous abandonne, et, parle seul contact de F esprit physique qui entre en nous avec la nourriture, notre disposition intérieure change et nous ne pouvons plus contempler, penser ni prier comme tout-à-lheure. ?^ous sommes redevenos hommes de la matière, en touchant de nouveau la terre qui nous alimente. Chacun a éprouvé ce qu il vaut pour le travail de lesprit après le repas. On ne peut s'y ap|riiquer sans beaucoup d efforts et toujours au détriment de la santé. Ces deux fonctions se nuisent réciproquement, en se disputant la for\v vitale; on pense mal et <m digère mal. Kien n e$t plus défavorable an moarement intdlectuil. à i èuensW uK^rale qu une alÛBccntatioo abondante,
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succulente. L'excès de nourriture appesantit lame et le corps, et ceux qui mangent beaucoup brillent rarement parles qualités de T esprit et du cœur. La sobriété, ou au moins la tempérance, est une condition nécessaire de la yie spirituelle. La qualité des aliments a aussi sa part d'influence. On remarque une grande différence dans le caractère moral des peuples et des individus, suivant la manière dont ils se nourrissent. Ceux qui mangent beaucoup de chair sont actifs, violents, portés à la cruauté ; ils tiennent davantage de l'animal. Ceux qui vivent surtout de végétaux sont doux, calmes , bienveillants , mais aussi plus mous. Les populations insulaires ou maritimes, qui firent leui* nourriture de la mer, présentent une autre nuance , et enfin on en trouve de particulières en raison de l'alimentation habituelle de chaque pays. Ainsi , les peuples qui mangent beaucoup de pâtes et de substances mucilagîneuses ont en général quelque chose d'épais, de lourd, de lent; ils sont moins sensibles et moins portés à l'action. L'influence des liquides est trèsremarquable. L'eau pure et limpide est la plus saine des boissons; elle dissout le mieux les ahments et elle porte dans le sang de la fraîcheur et du ton ; elle contribue à l'oxygéner, quand elle a long-temps coulé à l'air libre. Les spiritueux, pris modérément et convenablement dilués, favorisent la circulation des humeurs el disposent à la gaité et à l'activité. Les habitants des pays vignoMes sont généralement affables* et bienveillants. L'excès du vin et des liqueurs alcooliques produit des effets dé{dorableâ au physique et au moral. L'homme qui s'y habitue s'abrutit ; son intelligence, dominée par un
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esprit grossier, perd jusqu'au pouToir de s*eieroer, etia liberté, qui s'amoindrit tous les jours, finit par n' aToir plv la conscience de sa puissance ni le sentiment de sa dignité. Bien n'avilit plus l'humanité que cet ignoble penchanL La bière , prise habituellement, a quelque ehose de lourd et de narcotique qui obscurcit l'esprit » amortit la volonté et engourdit l'homme. Elle produit une vmm triste, sombre, quelquefois terrible. Elle émousae la sensibilité, ternit Fimagination, et donne en général au caractère quelque chose de stupîde et de grossier.
Le genre de yie, en se renouvelant tous les joors , for* me des habitudes, et l'habitude d'un côté produit des pea* chants et des inclinations, en portant souvent et de préférence la volonté vers tel objet ; et de l'autre elle modifie profondément toute la manière d'être par la répétitiaa constante des mêmes impressions et des mêmes actes. De là les goûts propres à chaque genre de vie, qoi peuvent devenir tellement impérieux que l'existence est en péril s ils ne sont satisfaits. Le sauvage ne peut se plier à h vie civilisée. Il n'y trouve ni les sensations, ni les stimulations qu*il aime ; son activité , où la vie physique domine , a besoin pour s'exercer de l'immensité des forêts, des fatigues de la chasse et des dangers de la guerre. Il est déplacé au sein de la civilisation ; il sèche de langueur et d'ennui dans l'enceinte d'une ville. L'homme des chani{)s lui-même ne peut vivre long-temps dans les cités; et, sans prendre part aux travaux de la campagne, les |)ersonnes qui y vivent habituellement y contractent dt^ goûts simples et tranquilles , qui les mettent mal à Taise au milieu de l'agitation de la société. Les habitants
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des grandes capitales ont des goûts opposés ; ils sont tellement habitués à leur yie remuante qu*ils conçoi- ▼ent à peine qu'on puisse vivre en province. Leur activité, toujours excitée par ce qui les entoure, retombe sur elle-même quand les excitations viennent à lui manquer; et, comme ib sont journellement tirés au dehors par une variété d'objets sans cesse renouvelés, là ob cette succession rapide ne les stimule point , n'ayant plus de motifs de penser ni d'agir , ib sentent le vide, et tout leur parait monotone et mort. Il en est de même d une vie sédentaire ou d'une vie agitée. La volonté s'y fiiçonne peu à peu , et elle se trouve naturellement portée au mouvement ou au repos, quand l'habitude est formée. lius on reste chez soi, et moins on a envie d'en sortir ; plus on sort, et moins on se plait à la maison. Dans l'un et l'autre cas le caractère et l'esprit prennent un certain pli , une tournure analogue, et avec l'habitude se fbrme un besoin auquel il devient difficile et pénible de résister.
Enfin les dispositions morales et intellectuelles des hommes sont puissamment modifiées par leurs occupations journalières, le genre de leur travail, leurs fonctions habitueUes. L'objet auquel ils appliquent tons les jours leur attention et leur force , les pénétrant aussi de son influence et de son esprit , se les assimile jusqu'à un certain point, et les transforme. Il y a une différence bien tranchée entre ceux qui s'adonnent à une œuvre intdlectaelle et ceux qu'un travail purement manuel al>sorbe. Les derniers, se trouvant constamment en face de la matière et des choses physiques, en contractent quel-
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que chose et leur devienucDl plus ou moius semblables. Puis, leur esprit , s attachant excIusiTemeot à un objet donné, P<-'»1 la capacité de concevoir autre chose, en sorte que Teiercice de la pensée se restreint de plus en plus. ils liuisseut aussi par ne plus aimer que ce qui les iulcivs^^ et les touche immédiatement; leur cœur se ivsserrv comme leur intelligence , à moins que Faction \iviliaute de la foi religieuse ne Tienne les ranimer et les élargir. Ainsi le paysan, qui pose sou désir et sa \ie dans sou champ , devient semblable â la terre ; son âme «entem^ pour ainsi din^ dans ses arpents, et dans toutes se» ivlatious 1 homme de U terre se fait sentir. Les bergers « le» nuunrlunds de bétail, ceux qui «hgneut ktsi chevaux ou qui ie> cooduisent , prennent quelque ehu»^ des animiux a^cv lesquels ils virent oonstamme^^t, ec <yii i»a*5<u>«Kn; ôut» kuis mœurs et leur Utiç.«ige« 2&&:2^ ecvvcv cuss^ iv«i kur extGîenr, dans ift:r Allarv. A>ir ix^- , >^r p£L,^StfC«!>mîe« leurs mouver,x'.:> Ic^ Kv.cr-«:o. c/::: c-c:ro:tt et dépècent des Mç"^. s Iv- r^: j;fc: jl ^».xr c\:<iL?ir îe ^laK? palpiter des »«i^:tthe\'s. j^.v.x-r jx \>:. Li^cuf nàUmeUe s'émousse 5* ^\A ror ir s:w:j<vk xv^rziolji*: ies biessueset delà
os .> .vcr;rjLvC;<i;^; :i.^ :mr..^3K!ic À» penchants cruels <iS i^> ^?>;.^ii Nij^CiuiOi-r» L ^ SLi^rjbJt'^s « les marins, *,^ :cfaTv>rar^> i-; :,*» i^t iiiuxoiK» ^^euraent long- ^^«rr^^ X3V ?KVi:.N^\*tt rcïîîiXîuuc ,ùsi* tiiik^Tades oonformes A VU.: Ai: <uc i>i:rû > * îtiie . iflw caractère s'v ^\v«tt;sjv\iKf . AM^r xiAv^ras ^^;. j/^,i/«c^ pàn> on moiiu ^\«b w: ^fia: Aj> irfUft\iw> 4Ui i^j nffuiwt , et kur ,
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développement moral et intellectuel s'opère sous ces influences. Il en résulte une certaine manière de sentir, de penser et d'agir , propre à chaque profession y et qui en derient le trait distinctif . C'est ce qui donne de la variété et du mouvement à la physionomie d'un peuple, au milieu de l'uniformité extérieore de la vie sociale.
Obligée de se développer sous toutes ces influences^ lame humaine^ dôs qu'elle acquiert la conscience de sa nature et de sa dignité^ tend à s'affranchir du joug de la nature physique et à reprendre l'empire qui lui appartient. La mesure de son perfectionnement est déterminée par le degré de cet affranchissement. L'homme qui vit habituellement sous l'impulsion de l'organisme et de ses instincts est esclave du corps; il vit en animal ; c'est une âme dégradée. Celui qui lutte avec les instincts du corps pour les discipliner par la raison et les soumettre à la régie ^ est un homme moral. Celui enfin qui n'accorde au corps que ce que ses besoins Téritables réclament ^ qui^ n'étant point séduit par le plaisir^ ni emporté par les désirs de la diair, agit uniquement par les mobiles de la justice et de la charité, celui-là est un homme parfait^ autant que l'homme peut l'être ici-bas : son àme, victorieuse de la nature physique et du monde, a recouvré sa puissance et sa dignité.
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lonté qui veut le bien par-dessus tout. Yous tenez de Tos parents un penchant, une disposition qui se retrouye d*une manière plus ou moins marquée dans tous les membres de votre famille. Sans aucun doute, si TOUS TOUS laissez aller à cet entraînement naturel auquel TOUS ne pouTez tous soustraire entièrement , tous en serez bientôt dominé. Mais tous avez la force pour le combattre si tous le Toulez , et alors par une Tigilance continue sur Tous-méme, par des actes contraires incessamment répétés et à force de bonne Tolonté , tous formerez une habitude opposée à celle que la nature laddait à tous donner. Il en est ainsi du penchant inné an mal , que chacun apporte en naissant. Qui n*épronye les excitations de la concupiscence et les désirs qa*eUe enfante? Ne s'exalte-t-elle point par Fâge, par le dimat, par la saison , par la nourriture , par mille circonstances? Et cependant nous aTons la puissance de la maîtriser comme l'expérience le montre tous les jours , soit pour lui donner un cours légitime et la régler, en la satisfaisant par le mariage, soit pour la neutraliser en la transformant , en la transfigurant pour ainsi dire par une plus haute tendance, par une activité plus pure. Soùs ce rapport tous les hommes ne sont pas dans la même position ; ils n*ont pas reçu et ils ne peuvent donner la même chose, et c'est pourquoi ils n'ont ni le même mérite ni la même culpabilité. La loi morale est pour tous, et tous doiTent observer la justice et tendre à la perfection; mais tous ne partant pas des mêmes données, on ne peut leur demander les mêmes résultats. Il n'y a ni injustice, ni partialité , ni caprice dans cette différence ; c'est une
suite nécessaire du développement de la vie, et la voloolé humaine ne peut pas plus récuser ces conditions préalables de son exercice que la raison ne peut refuser les lois de la logique. Chaque homme, considéré oonune un fait, est le résultat de plusieurs causes, et il descend en ce monde sous leur action complexe. Vous ne pouYcz pas ne pas tMre de vos parents , de votre famille , de votre race > de votre tribu , de votre nation. Vous ne pouvez pas ne pas naître dans un lieu et dans on tempe ; ee sont autant d antécédents qui pèsent sur votre existence, et qui impriment pour ainsi dire leur cachet , leur sigiuilure sur votne personne, long- temps avant qoe votre per^Hine ne se connaisise et ne ks connaisse. Vous aurez beau liOtts evrier : Pouiquoi k sort m'a4-îl fût ee que je suis? CVst demander (v^orquot vous êtes le fils de vos panants, le sau^ de leur >^iu^« Ta? de korsosla diair deleor eîi^itr : jvHxrquoi ^.4is ^Ccs irr>e en ee mcude par telle tihx,to:t efc ttoti par tel*e luîrv ? Dans une autre ligne ^ou* i'jtne^s irvHi^e uoie iiitr^î Mv.-essire • c est-à-dire d'autre cvK^i:: AVts c<e Cii!:5iNUi<c^ ec «i exKunce « et ainsi votre î Sf«e jKtri : ^tt X «îoœba::re dixtres obstacles. Si notre >',v«,*tt-v ^ jxa^n: ■^■&*îi:^U!e cb,>st* « %rait one chance de î,vjï> ;i'*»e»-<»* 1 3ccre >»i-niô«iai« . et pur coBséqnent une trou^<^L e vMase i t'ivrriuiie . «mr It; pîos sravent y là même ^Ht «f s*ih:L\ looss (fsc io.vcÙ!Kf « vioiiad dans» soÎTCMis notre s^ws vr\»ersr .'C locrv '^^nVaiti . niui? i^^jcvtt^ ce que nous iîïttCttSs ."v ^u*^ imiîs ;i-^iv^r;as. ic L'iôiec dm plus ardent
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telle qu'elle est donnée , et en tirer tout le bien qu'elle comporte. Le mérite de Fhomme ici-bas est surtout de faire de nécessité yertu, en d'autres termes d'échapper à la fatalité par l'usage de sa liberté. De là trois degrés parmi les hommes, à les considérer sous ce rapport ; ou ils se sont soumis à la fatalité, ou ils luttent ayec elle pour s'en affranchir, ou ils en ont triomphé. Les premiers sont esclaves de leur corps et de ce qui agit sur le corps ; ils n'aiment que ce qui l'intéresse et lui donne des jouissances. C'est l'état de la sensualité grossière ou raffinée , suivant la position sociale , mais tendant toujours à la même fin, la satisfaction des appétits physiques, le bonheur de l'homme animal. Yoilà les hommes qui, suivant l'énei^que exf^ression de l'Ecriture, se font un dieu de leur ventre. Ils rendent inutiles, autant qu'il est en eux , les moyens généraux employés par la Providence pour relever l'humanité déchue, les grâces dont ils ont été l'objet depuis leur naissance , les secours qu'ils ont reçus pour sortir de la servitude du mal et secouer le joug de la mort. Nous passons tous par ce degré, puisque nous commençons par vivre de la vie animale, sans ox)nscience, sans intelligence, sans liberté. Mais dans l'enfant , encore incapable de moralité , c'est un malheur et non une raine. Il est opprimé , mais non vaincu par la nature physique. Si plus tard il accepte sa domination et lui subordonne sa volonté, il abjure sa dignité humaine , il prévarique contre sa destination , il se dégrade.
La seconde classe comprend ceux qui travaillent sérieusement et de bonne foi à leur affranchissement, à 1. 13
la dîstiiictioQ et 1( q« oonstitoenl de la loi morale, de 11 jostîoe^de la rdàche la ooninfiérieure , de d de r^^nlarûer i il est pofiobk y à la qmse fait ijoi de la rede k science, sociales applide perfeetioih > période il y a r état et k pro- &¥€ des deux ice des intOQs des élaDS et ; c'est la mora- 1^ jàà^ùani:. M ^tvmÊOt « «sHttaiil entre le bien et A n^ Aiibiiî . "^ittaac k aaea «t a'aTant pas toujours il 3ism Â: j£ «iHHr «1 de Icucskr. L'épreuve de
Ax M& un ôsre «e Troamr l faonaie en qui la na- :ar!: f^dkgfmt a tnompfae dt h aatare physique, ia nÈsarnint a a place et la dominant, au lieu de s'en l2£!i?cr domiiier. Il obôt le plus souvent à des influecces supérieures, et même quand il agit pour le corps et dans son intérêt , c'est conformément à la règle providentielle et selon Tordre. Celui-ci a renié le monde.
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Il a passé son épreuve; sa volonté s* est donnée au bien pour toujours ; la crise de la vie présente est jugée en lui victorieusement. Mais cette victoire ne vient pas de lui , et il n'a garde de s'en glorifier; il la doit à celui qui Ta rendu fort par sa faiblesse même , dont il a eu le senti* ment , c'est-à-dire par son humilité : Nam virtus in infirmitate perficitur [ II Cor. 12,9]. La perfection humaine consiste donc à soumettre l'instinct à la liberté , et la Uberté à la volonté divine , loi suprême , expression de la vérité, de la justice et de l'amour, en sorte que cette Icri , qui est l'amour même , devienne l'unique mobile et la 'fin dernière des désirs et des actes humains. Voilà rhomme dont le Christ est le modèle , dans la souffrance et dans la gloire , sur la terre et dans les deux.
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CHAPITRE IV
Al tiè^rhf*f^mei9t Je ta \\4onié de rhomme dans SCS mpiK>ns a%TC ses semblables.
Du ccttunefte des Toloiités entre dles résultait de$ imfMnnsKHis » des «ninMiits^ des désirs et par ccwkS^iKfit de iKW^reaiix modfis d^acdon , propres à I\Hk> mteI%eM et film. Les &its de ce genre se pw^ub^mt dès que ks Tv4ixit«ès se reconnaissent cvvmue leiks ea eile^-OMnes et les unes à T^ard ik$ âuinK: c et riks n Vnii:2Serent cette connaissance que (\ir Vrcr occv^ù^^i rwrrrxjœ, et en se croi- $4i:ii dâïfcs «*cr îeQiiao:f r»ïç^e«iTe, La conscience %îu n»,i ij$ii3^: iu 7c #z-.7iji, fc , k discemement de sa Y<rsccrnl:t;r <ïftMr« ie .rs^Iif o*? lucres, telle est U iMr>rt:3:jtfî^ ccoi^^ioa Se re r»:cv*i:2 zïiode de Tac-
V<cù$ ^c?>/a$ itkiaxk^T&fiti: .ssis hk s£?e sphère, oa la xv\cstj>;? xVKtCTiscaf it: ica'»^ja:\ rtçwrS' rt dc«t par cons.>^Kx\r: s: iîaaxA:>SKr -oïi^ ^ iwa^^is ixmes. Cesl la X V ïiv*ciiV wcc\*ttvai: i: otr ^^xc ^rtffiiy'pcg : «r Fartioii et
\\ l jittc ^ ;n: jïUî^ oj ^trtiû^?: i^^ ^ 5irces poroiient
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physiques, avec des forces aveugles et nécessaires; elle est en face de forces intelligentes et libres , ce qui rend la communication plus délicate ^ plus difficile et plus grave. Tant qu'elle n*a point la conscience d'elle-même et de sa liberté , cette communication ne peut s'établir ; l'âme est sous l'impulsion de llnstinct, et les causes libres qui l'entourent et l'actionnent sont pour elle des choses et non des personnes. Elle sent l'instrument qui la touche, les moyens divers par lesquels l'action s'applique à son existence et la modifie; elle ne sent ni ne comprend l'agent volontaire. Elle ne peut le soupçonner hors d'elle que lorsqu'elle l'a senti en elle , et elle ne commence à le sentir, ou à avoir conscience de sa volonté propre , qu'après avoir été excitée , pénétrée par le rayon d'une volonté étrangère. Le moi et le non-moi se posent en même temps en s'opposant; ils s'impliquent réciproquement; ils sf'entretiennent l'un par l'autre au moyen d'une action et d'une réaction continues ; ce sont deux termes corrélatifs, qui n'ont de sens que respectivement. Ici se retrouve l'application de cette loi générale déjà signalée, savoir que le développement humain est en raison des causes qui le provoquent, ou autrement que dans l'homme, comme partout, la réaction est toujours en raison de l'action. Si aucune action libre n'excite l'âme de l'enfant, il n'acquerra point la conscience de sa liberté; de même si aucune stimulation intelligible ne lui arrivait, si la parole ne pénétrait son esprit, sa raison resterait en puissance, et il n'aurait point la conscience de son intelligence. Nous avons expliqué dans la psychologie intellectuelle comment le moi se pose et arrive à la cou-
naissance de lai-mème {Psychdogie expéiimentak, S ^0 et suivants), noas n'y reviendrons pas. Nous ajonterons seole* ment en ce qni concerne la volonté, dont noios noiu oeeupons maintenant, qne Topposition d*one Yoloaté étrangère, qui la révHe à elie-mème en excitant sa réaction, ert aussi ce qui stimule le plus son dévdoppement et loldowie de la vitalité etde Ténergie. Les âmes qui ont renoontréle plus de résistance dans Texercioe de leur activité sont ordinairement les plus vives , les plus puissantes, et rien ne les fortifie plus qne Thabitude de combattre pour la mar nifestation de leur pensée, et la réalisatimi de leur volonté. L'opposition est un des grands moyens de Féducation, et malheur à celui qui ne Tapas rencontrée dès sa plus tendre enfance ! La volonté des parents ou des maîtres posée comme loi, comme barrière, est œ qui provoque ordinairement la formation de la oonsdeoee morale dans Venfent. Son activité est arrêtée, limitée, puis refoulée par une force morale , slmposant d'abord par des moyens physiques, sous une forme sensible, mais se justifiant ensuite par la parole et par le droit. Ainii nous apprenons à connaître et à respecter la justice. Quand notre volonté entre en relation avec des volontés égales et semblables à elle, de ce rapport même et de leor contact sort la loi nouvelle qui doit régir ce monde noavoau, liHiuité. Rencontrant partout une opposition, isoateniio i\ la fois par la force et par le droit , la volonté est oWigtk* do se restreindre, de composer avec les autres, de s'aeooinmoder ; elle discerne jusqu'où elle peut aller, eUe fait la part du mien et du tien^ du droit et du devoir; t\ par ootio rt^n«xiou snr elle-même, entretenue par ie
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refodlemmit extérieur qu'elle éprouve incessamment, elle apprend à se mi^x connaître , et la conscience du moi se complète. Par là encore Tàme apprend à se corn** mander ; die agit ou se maintient à propos, selon que la faite, la justice ou la raison le demandent, et, par la forée morale qu'elle vient d'acquérir, elle échappe à l'entnlnement de l'instinct brutal, à l'emportement du désir a?eugle qui caractérisent l'activité animale.
Dans la période précëdente rintérêt dominait , et quoique la raison pût s'y adjoindre pour le modérer et lediscipliner, il donnait cependant Timpulsion, Iiç ton et la direction à l'activité. Maintenant Thomme s'éléye d'un degré ; son âme n'est plus autant sous rinfluence du corps. Les appétits physiques et les penchants qui en sortent ont encore de Tiufluence; ils se mêlent jusqu'à un certain point aux s^timents , aux désirs y aux affections et aux actes ; mais leur part est secondaire , et c'est la réflexion qui l'emporte. L'homme à ce degré agit en être raisonnable, en personne libre.
Si» pour qu'un rapport moral s'établisse entre les votoatés , il faut qu'elles se connaissent d'abord ; et si elles ne peuvent se connaître que par la conscience que chaoone acquiert de soi en opposition avec la volonté dei antres ; il suit que , dans ce rapport , la réflexion
rétat
3iiit: inœrï. Il ^f 1 àm*r ut nmmr œ ài
de h wf^nm
nocnfants, qm TÎeDt sont à on desaffeccspèœ sera
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dire en vue de son développement et de son bien-être pby signes, et de la manière la pins défavorable à sa croissance intellectnelle et morale. Tont sera ponr le corps; rame et Tesprit seront oubliés, néglige on mis en arrière. £n effet on n'élève Fàme et l'esprit qn'en matant Tbomme animal pour le discipliner , en le con-> trariant dans ses penchants, le réglant dans ses besoins, le bornant dans ses exigences , lui imposant des privations et des fatigues afin de favoriser le développement psydiiqne, en un mot en lui faisant une opposition, une guenre continuelle. Les parents qui aiment surtout leurs enfants selon la chair n'en auront pas le courage , et par une tendresse toute d'instinct ils leur nuiront en croyant leur faire du bien. Un amour éclairé et vraiment humain au contraire comprend le vrai rapport qui unit les parents aux enfants et le devoir qui en sort. II sait maintraiir l'influence charnelle en faveur de l'esprit , et dbercher le bien véritable de l'enfant même au prix de quelques sacrifices , de quelques douleurs réciproques. Voilà pourquoi il y a si peu de parents capables d'instruire et d'élever eux-mêmes leurs enfants. Ce n'est pas toujours la science , les connaissances, les moyens intellectnels qui leur manquent; c'est la force du caractère , la patience surtout ; c'est de pouvoir résister d'un côté à rinstinct naturel par lequel ils s'aiment dans leur fruit , et qui les rend toujours juges partiaux comme pour euxmêmes, et de l'autre, à cette sympathie de la chair qui les ément et les trouble, quand leur enfant souffre. Il en est de même de l'affection filiale. Elle a aussi une partie instinctive, qui règne 4ans renfaBft„.daQt.qu)e
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pnr Ha faiblegge il a besoin de ses parents. Il s'attadie fc eux parce qu'il sort d'eux , parce qu'il est eax-nièinfli Hous une autre forme , et cela jusqu'à ce qae sa pemih nalité soit posée. Alors il tend à s'en d^Acher par le |NN»grès de son existence , aspirant à former loi^mêoie -ans famille. La partie morale de la tendresse filiale, «'estit respect des parents ; c'est d'abord Tobéissatiee, la r«eoiinaissance ensuite , et l'une et l'autre sont exeitées etmArittot, non par des soins purement naturds , par la tendn^o souvent exagérée des mères, par tout oe qui provient des liens du sang et ne se rapporte qu'an cofps, mais au contraire par ce qui sort de Tesprit, de l'Ame, ot va à rùme et à I esprit, par tout oe que les parents oïA fait À loui^ dô|)ens et avec le sacrifice d'eax-mémes pour riHtuoation do lonfant, pour former on homme.
\ji\ pitio« ranùtiô, ramournons offrent le m^ne méian4S:o do I olômont physique et de rélément moral. Il y a uiio ot>muùsoration où la constitution organique et le ton^lHnMmout ont une erande part. L'împressionnabilité dos oivauos, lirritabiiiio des nerfs^, Télat maladif du ivrps > soîît jv>«r boauo^^up. Natonellement Thomme Me |vul xoir SiMUîVir Ssins souffrir lui-même jusqu'à un cert;un ivMut. Il % a do l ocho dans noin? cfaair pour toutes K^ .mhotu'ns vio Lt olK^.:r, et ^ ntHontissement de la doaiour«;<s avti\>>«NLt un uv^bilo instinctif qai nous porte à la soa^^vr IV L) ^.c::: cx: quon appdie «a bom cœwr, uîv ^'^'r ,v:«,\V. fcw '•.H4'*f f4^:jwnr; c'est une qualité 0A:iî:x<.;\ quî TVVvi 1 :: v.'ïïîat jiimable et utile à ses semlv,%h^<v. Ma> s ;1 :x > > \\u: un sKXiTCBemt plus profond (S i^tus (\ii:tv vx a vok>«i:r. vv;;e bcvae dispQsitkm pas-
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sera vite ou sera peu efficace. La ^raie pitié est de Thumanité, de la charité, c'est-à-dire une sympathie pour les peines d*autrai , unie à la conyiction que nous devons nous aimer les uns les autres, et ainsi diercher de toutes manièies à nous aider et à nous soulager réciproquement. Dins ane Ame ^retienne qui a devant les yeux le modèle et rimitation du Christ, Télément moral de cette affection , âevé A sa plus haute puissance , transfigure la pilié naturelle, l'eidle au point qu'elle s'applique avec ardeur là mÊme où elle ne trouve point de sympathie, oÙL elle n'éj^uve que du repoussement
L*aiiiitié est souvent fondée sur de simples c(mvéiQanoes de caraet^, de goût, de position, d'intérêt, d'âge. Le tempérament et l'humeur y entrent pour beaucoup, surtout dans l'enlance et la jeunesse. Mais alors elle n'est pas plus solide que les causes qui l'ont produite, et elle passe ordinairement avec l'âge ou la position qui l'a formée. C'est que l'élément physique y domine. La véritable amitié est plus durable, parce qu'elle a sa racine dans les âmes. Elle part d'une estime réciproque, née dans l'épreuve que deux âmes ont faite l'une de l'autre , d où provient une confiance sans bornes et un libre épanchement de l'affection. Alors s'établit entre les âmes un lien indissoluble, parce qu'il a son attache et ses repUs dans 4^4^ chose d'éternel, dans la vérité, la justice et le bien , les seuls fondements de l'estime solide et du véritable amour. Alors aussi on peut aimer son ami plus que soi-même, parce qu'on le croit meilleur que soi, et qu'une âme généreuse est toujours portée à se donner à ce qui ia surpasse.
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Ceci est encore plus frappant dans l'amoiir da sexe. L*instinct charnel y domine le plos sooYent. Il s'y jmnt un élément esthétique , qui est la part de rimaginatioQi savoir le sens et le goût de la beauté , sentinient qui » ayant surtout la forme pour objet, est par oda même superficiel et passager. S'il n*y entre pas un troiiiàBe élément, pour coordonner les deux premierB, ce fleraune affection légère, eitérieure, sans racine, tonte dans In sens et 1 imagination , d'autant plus vive qa'dle seramoiM profonde, qui s'éteindra aussi rapidement qpi*dle s'«t formée , ou se renouTcUera tout an plus à eertaini iater Talles, comme lappétit animal qui en eslla luMe. L'âément moral de l'amour est l'estime rédproqae des deax termes. Une personne n est TraimenI aimée que si eDe f»t ftchen^hée pour ce qui eonstitoe sortoat sa penonn.nliti\ lo$ qualités intelleetudks et morales qui tiennent plus intimement à son être, que ks agréments du corps. Qu.ind il $ agit do contracter une unioD aussi durable que Kt ^io, il f;iut nK!;in(ler à c>? qui posisle, s'aocitrit, à œ qui peut rvvllenK'nt lier les cceors* et non i œ qui brille un in:st:mt, durmo fondant quelqQes jouis, et passe avec l\i^\ D;u» toos k^ sentiments et ks affections de œ ciL nrv, I<^ bvHum^s a^it hennnx on saallwiireiix suivant ks ;n<ïu«xv> iu\qu<iks iEs ont cédé, soi^ant que la iuî:w {*j>>:>;ix rt son tastie^. oa b nature psychique tv If^siH-î :r.tvrr;i«tt: ks laivHit dirigés.
fa Cv>c\xttK W>> cv>rps scct «i ^:eiièral poussés Tun r
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vers l'autre par une attraction réciproque et par leur gravitation respective vers le centre terrestre; comme il y a entre eux certaines affinités qui les portent à s'agréger; comme tout ce qui a vie dans le monde physique ne peut subsister que par un commerce non interrompu avec ce qui l'entoure , ainsi il y a entre les âmes humaines une attraction mutuelle y une tendance à s'associer, provenant de leur gravitation commune vers un même centre, du lien qui les rattache au principe dont elles sont : tendance aidée en outre et fortifiée par des affinités spirituelles, par des sympathies morales^ qui rapprochent particulièrement certaines âmes et les unissent d'une manière plus intime. De là Tinstinct social, le penchant à la sociabilité, inné à rhomme et qui lui feit un besoin de la société de son semblable.
Les faits que nous allons examiner, naissant de la communication des personnes entre elles , da contact de leurs Tolontés, impliquent un fait antécédent, qui en est la condition nécessaire, rétablissement d'une société. Sans société , il n'y a ni sentiments moraux , ni affections morales, ni passions humaines, et ainsi tons les motifs d'action qui en ressortent n'existent pas, ou ne sont qu'en puissance. D'où vient ce grand fait de la société? comment la société fut-elle instituée ? Question grave , que nous ne voulons pas aborder en ce moment. Nous désirons seulement jeter en passant un aperçu psychologique , qui pourra concourir à la solution du problème.
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en giffnalant ce qui rend Fàme humaine sociable , et loi inspire le penchant irrésistible à la société.
Comme F univers n'a qu'on principe, et que toutes ks créatures tirent de ce principe Tètre, rexistenee et la ne, ainsi il y a dans l'univers et dans toutes les créotores une tondante commune à l'unité , une réaction générale vers le principe qui les a posés ^ car chaque être gravite naturellement vers le centre dont il est. Cette tendance an un et à r unité, quoique plus ou moins eontrariée par roppi>$i(ion qui s est élevée au sein de lacréstiDnetpar hs dissidences qui en ont été la suite , est cependant dominante et constitue à la fois Tordre de Fensemble , et la force principale , le caractère le plus général de diaque existence. C'est elle qui établit et conserve l' harmonie ds monde et des mondes. Eu chaque monde eomme eo en chaque individu * qui est un petit monde, il y a on iviitre dont toutes les parties émanent, et antonr duqnd ellc^ invitent sms cesse » par cela mt^me qu>Ues en sont ;^>rtres. «ft cette ^rA^itatiou naturelle ks unit ih fois .iu ivutn^ dont elles s^^ut et entre elles. Ccst la loi tini- \et-scl;e de h ^r4Mt;itton. ou plutôt de lattraetion, qiû ix^tc U*s Àiues et ks ov>rf^. Les graves âe paniciintent natuîY.UnHut ^ers le kvutnr de b tem?* foyer de la sphère vk'ttt .l> :i^v.*!. le v.vatre ttrnïïtnf* avec la masse qu'il M.'d'/vc:. ^r^o::;: lu.-m^aiie i;itoar du centre d*nn système r>,> „\r^v JvH».; i. ';i:: ivtrjie . ec ofîui-Lt tend à son tonr ^\ •> ;:it 4ui:y v^tit à*c: il Kt<^t . ec imsi de suite dan» v^ />;'.i\*s ,v I •ïïc'jux't's.^r. :«sq'i ici eetme snprème qui s w*.: i\>ca: hî .\\ '.,»ar nr^xac li^s ;;gw p^vdùqoes, les ^ .*\>. N*\\\> v.»3tNx \i,<"*iiiftr: rar l>t« . nndent directe-
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ment Ters lui, leor principe et leur centre ; elles y sont incessamment attirées , par cela même qu'elles en viennent, et elles n'ont ni repos ni stabilité qu'elles ne soient tournées vers Dieu, en rapport centi*al avec Dieu. « 0 mon àme, 8* écriait saint Augustin, tu seras inquiète jusqu'à ce que ta te reposes en ton Dieu. » Le mouvement de l'àme re- Tenant à Dieu ou se retournant vers lui s'appelle conver* sion, et le mouvement contraire , par lequel se détour^*^ nant de son- centre elle tâche de se soustraire à son attraction naturelle ^ est une perversion. L'àme humaine sait spontanément la pente divine, quand elle commence à Yivre de la vie qui lui est propre et que rien ne l'arrête, on ne s'interpose entre Dieu et elle, commeles corps abandonnés à eux-mêmes tombent vers le centre de la terre. L'àme obéit alors à sa loi principe ou à la loi de son principe; elle agit dans l'ordre de sa création, elle est dans l'ordre. Le rapport fondamental qui en résulte , ou le lien entre Dieu et l'àme, posé par cette attraction, fait la base de la religion, et la religion établit et consolide le monde moral, comme la gravitation fonde et soutient le monde physique. La religion est donc aussi naturelle à une àme que la gravitation est naturelle à la pierre , et de même que les corps, en convergeant vers leur foyer, se rapprochent nécessairement les uns des autres , et s'attirent en raison directe de leur masse et inverse de leur distance , ainsi les âmes en. gravitant vers Dieu tendent l'une vers l'autre, et se rencontrent par leur effort commun vers le même points en Dieu leur principe ou leur père. La reUgion est donc encore le lien véritable des âmes entre elles
aussi bien qa*avec Dieu ; elle est le principal et le plus sûr appai de la société, et nous Toyons en effet dans rhistoire que la civilisation a toujours commencé par la religion, qu*elle n'a prospéré qn'ayec son aide et qn'eUe languit et déchoit partout où la religion se retire. La dissolution des états suit toujours la ruine des croyances religieuses et la dépravation des mœurs, qni en est une conséquence inévitable. La première société des hommes et la plus générale est donc la société religiense ou Tunion des âmes en Dieu ; car elle est le résultat nécessaire du rapport des âmes avec leur principe. CTest ce que le Christianisme seul a compris et réalisé , et c'est pourquoi il est la religion nniversdle ou catholique, appelant tous les hommes , de tons les heox et de toos les temps, à former sur la terre et dans le ciel nne so* ciété impérissable, dont Dienest le dief . Le Christianisme aspire à Tunité universelle, et il ne sera complet et satisfait que par cette unité. Toutes les autres religions ont été politiques ^ nationales, populaires, par conséquent partielles, temporaires, relatives aux circonstances , filles du temps et de Tespace. La religicm chrétieniie est pour tous les peuples pour tons les siècles; elle domine toutes les circonstances d ioi-bas ^ surmonte tous les obstacles et toutes les difficultés « abaisse toutes les barrières et montre par là qu elle est h vraie religion, descendue du eieK fille de Icteraîtê, en d^autres termes l'expression evactc et parfaite du rapport fondamental de Dieu à 1 hooinie et des hommes eutr'eux • de Famour de Dieu et de l ;mu>ur de l homme. Au sein de cette société uni- > irréelle . fondée ivur b invitation générale des âmes , se
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forment des sociétés particulières , basées sar des affini* tés spéciales et sur des sympathies individuelles. De là sort la famille. Les familles y unies d'abord par les liens de la nature , s'unissant ensuite par un intérêt commun et pour la recherche plus facile et plus sûre du bien de tous , constituent les nations et les peuples. Dans tous les cas , Vin^titution de la société est le résultat d'un besoin de rame plus ou moins profondément senti, et, sous aucune de ces formes, la réunion en société n'est arbi<^ traire ni conyentionneUe.
La société est Tétat naturel du genre humain , comme l'harmonie est Tétat normal de la création. Les volontés placées les unes à côté des autres doivent constituer un tout en conspirant à une même fin ; et pour cela il faut qu'elles obéissent à des lois communes^ qu'elles vivent sous une même direction. L'ordre moral est, ainsi que Tordre physique, une conséquence nécessaire de Tidée de la création. En outre la société est aussi indispensable à la vie spirituell e que l'air à la vie organique. L*homme intelligent et moral n'est développé que par la parole , et on ne peut pas plus concevoir le langage sans société , que la société sans langage» Humanité et société sont deux idées qui s'impliquent nécessairement. L'homme a naturellement horreur de l'isolement comme des ténèbres, et les I. H
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peuples sont plus perfectibles à mesure qu'ils sont plus sociables.
La société est ocmstituée par rharmopie des Tol<mté8, tendant vers nu même bnt. C'est rwdre dans le monde moral, entre des êtres intelligenis et libres, et il diffère de Tordre physique, en cela qn il est compris et Tonia par ceux qui concourent à le former et qui oui le pooToir de u en pas Tonloir ou de le troubler. Or Tordre dans la création est Texpression de la Tolonté du Créateur, la réalisation de son idée ou Tapplication de sa sagesse aux êtres qu il a créés. Dieu a tu que tout ce qu'il UTait fait était fton, et il n a rien fait que pour le bien , par conséqueut pour la perfection et le bonheur de ses crâUures. L'état social , ou Tordre entre les Tcdontés, aoos la direction de la morale et par suite des lois politiques el citile$> est donc dlnstitution ffiTine, aussi bien que Tliarmouie da monde extérieur, ou Tordre des existences physiques établi et conserré par ks lois de la nature. Ce $oiit donc de Tiùnes qœstioi» « et qui supponent une ^raadti^ kuorance de Thomme et de ses rapports, qae c^lW riff^iKs d pluisiears époques et notamment dans le \WmHrr $kv^. à ^iiTotr si Thomme est fût pour la société. $'tl jianit pu ne piis FiKlitiKr^ si cDe tourne pins ;]^ ^Ht Qulbfur qa à 5oa boiriwur* etc. On j a répondu p*r \fc^ bjporttè^îift^ et A?s tbwries insensées; et peutil eu ^<nf dutrtratKfut « qiXîUKid ou ne ^oit dans Thomme tvHTtvstrv vjuuu ti^t ï$v>k. saous Aatetédents^ snns eoosé- ^^v^^^^^^ ^cfts^ m^vrt^ sttperteiu:^ et devant se déTciopper tu miîxtt Jw nKHJtiKr p*r te- '«mb» fore» de sa volonté
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et de sa raison. La maniëFe de poser le proîdème le résout déjà; car toutes les conséquences et ainsi la eonclasion sont dans les données de Thypothèsé. Rousseau déraisonne complètement en cette inatière, soit qu'il s'efforce de prouva que la société n^est pas Tétat naturel de Tbomme, et qu'elle fait son malbeur et sa d^adation, en sorte qu'il ne retrouvera le bien-être et la perfection dont il e^t capable qu'en revenant à l'état sauvage; soit que, voulant constituer une société lUHrmale, il la construise de toutes pièces et par le moyen le plus fantastique , par un contrat social , où cbacun se réserve de consentir à la loi de Tassodation , afin de n'obéir qu'à lui-même en se soumettant à tous. A ce prix seulement la société trouve grâce à ses yeux, parce qu'elle conserve quelque chose de l'indépendance naturelle* Lts aopbistea de tous les âges , au temps de So* jorate comme au xvpi® siècle , ont enseigné à peu près les mteaes erreurs, voyant toujours dans l'institution #oeiale une cbose arbitraire , conventionnelle, fondée par ia voloqté humaine dans un intérêt commun ou privé, ils ont expliqué la société par ses conséquences ou par «es abus, allant ainsi à rdiours des choses ; car les conséquence», par exemple les avantages de l'état social, viennent nécessairement après l'institution et n'en peuvent être le principe ; et les abus , ou les maux qui en résulteirt la supposent déjà fondée et en exercice. G est le cercle o& tourne inévitablement la raison de l'homme, toutes 1^ fois qu'elle est laissée à elle-même, et veut tout expliquer par elle seule. Elle prend ses petites vues pour des principes, die met sa pensée à la place de la Providence. Ainsi a
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dànt quelques jotm , pendant quelques heeres , surtout quand la nature extérieure ne leur fournit point les distractions dont ils ont besoin* Alors ils demandent à la société ce que la nature refuse; ils dierdient des ésMH tions , des images , quelque chose qui les etdté et les occupe dans les compagnies , les réunions, par les cen-^ Tersàtiims, les festins, les danses et tout ce qu'on aj^Ie les amusements du inonde. Aussi oomme ils détiennent tristes , moroses , ennuyés, quand la maladie les atteint on que Tàge arriye ! Ils sont isolés du monde par le fait , soit par la séquestration que la maladie impose , soit par l'impuissance où les réduit la vieillesse , et ils ne sa?efft plus que faire de leur misérable existence»
Vous êtes* vous trouvé une fois dans un endroit inconnu , loin du bruit et des habitations des hommes ^ séparé du reste du monde, perdu dans une fùtii dm% vous ne connaissiez point les bornes, au orépuseole du soir, quand la lumière se retire devant les ténèbres , et que le voile de la nuit commence à enye^ lopper la terre? li'bomme le plus courageux devient alors timide comme un enfant. Une crainte vague le saisit au milieu de l'inconnu qui Tentoure , au sein de la solitude qui le presse de toutes parts, menaçant pour ainsi dire do Tengloutir. L*exiguité de notre personne , de notre force , de notre puissance est comme absorbée par r infini, qui est en face de nous. Alors nous revient à Tesprit tout ce que nous avons entendu raconter da monde invisible et des êtres malfaisants qui se plaisent h égarer et à tourmenter les hommes ; alors nous rt^ viennent au cœur nos pressentiments d'un autre monde,
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qui seiàble noût saisit et mmâ af tifèf , à lAestai^ cttle cèloi^ ci nous écba)[)pe. Uimagination s'ekàlte d^aattat pMs que les sens s'affaiblissent. Lenirs rapports infidèles se mêlent adl images qu'elle étocllie, et U eh naît des formes gigantesque^ et hideuse que la petir projette ad dehors ^ et <{tii la redoublent. C'est la forêt enchàtitée de Renaud ; on dirait que chaque arbre Ta s'animer et qu'il en sortir» nn monstre. Chactm dans ce cas est dominé par son Imagination y et délire à sa manière. Hais ce qui est eommuil à tous, c*est une crainte dont on n'est pas le inattre. On marche avec précaution , le regard fite , l'oreille tendue, faisant le moins de bruit qtt'dii peut au milieu de l'absence de tout bruit; le cœttl* bat d'inquiétude, tressaillant, frémissant à la chute d'une feuille , au moindre son inattendu , et portant comme un immense poids la soli*^ tnde où il se perd. Aussi quel soulàgemëUt quand oA ittroute les hommes et leurs habitations , quand On aperçoit seulement de loin une lumière vacillante^ phare bienfaisant de la société au milieu de l'océaU du désert! C'est ptesqae la même joie qu'au rétéil d'un cauchemar.
L'isolement complet est Si péuiblé à l'home , qu'il fournit un des plu^ g^nds châtiments t^u'ôn puisse Idi Itifliger i châtiment précieut, s'il tend à corriger, à changea le coupable en le punissant. Le meilleur moyen de té^ duire un enfaUt mutiii, c'est de le séquestrer jusqu'à ce qu'il detùatide grâce. Il y à long-temps que la pédagogie Use de ce moyen , et depuis quelques antiées ou à songé à l'applique^ aux enfants mutins de la société. Cette vue si simple a transformé leA pHsons en maisons
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et cocradioa. Os pboe k coaiaHné dws ha endcoit înlé m il DC pnax ikb T«ir, iîcb mtmdrej oq rjlaîKe jpsqa'À ce g» aoa «E'^'linB «lit calMée ^ ga tu» icar taafaée, et qw sa ■anûse T«ioBlé,qiiiacatoatle tBBipi de ie dévQKr, ait e&kaJê «■ tcbîh et soit fume de<nrBeRs,par rhonw et rcunqKlûînviieh sofitade absolBe. ftn d'hûMMa peaveat soirtmir cette qaeaic a»-ddà de qBdqoes jous. Ik icçoiTcnt aIoi9 aTcc jûte ^ aiw roBTertaK de coEsar dsBt ik soot capables,
■ir panik de cwwriatinn on fcshortaticMi qu ils annâeat irpiiaiiwy aBpftiavaat awe colère, aTcc népeîs; et à par cette ponde «ae hn— p iaitnoe agil oor leur etsaît^ péHtner. ik pcsTcatètre resnsdtés aa ,àla YenlésCt readiKpiKtiid à la société, coaune des aKBhres atileB^ Oa Ksauqaeqw lâoii les maisons pèaikstiaîres sost eiu]iîîe&. il j a hrasOTnip asoins de recîdii«s« scrtnl chei ie» jesses hb^ L'iâûieiiient des dbfSewB a eocofe a exoE^j»;:^ cfke» acsaiifs. Il empêche hcomifOinde s<i£Dâ:«. je mil de secoaliser^etaiDsi kdi£]apnKSepkXK>hbK a Fi^cxv Kâôératriee du bien, à b pLnok ô<e ccin:ie a ait rràK «Lviae.
Enia îi iixarà es^ teLjesacat aôie an déTdoppemeDt kamù&« <i|ae k pev^r» des pnps» et k perfectkMineaKct de I «mivy par k« sciewle^, ks arts et les instît£ik^ft> d( îi arùïSfttxHt « esc tiKjMiis ea raison de leur caraccète p^os e^aarwrxvtrf e( de kw iwiahilité, Cest là aa dft^ ^ruads a^ aa;:a£e$ ca ecaamaw« qui met en nfijkUM ks luiMifis >» i>aaî> esio«£Mies« ea sorte qu'elles HT i^roèmnit laair îmity^ f«ir kc&r> ksçves, par leurs pM!<K^. par kars^ mc^. pw kcr> âcatiments et leurs
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mœurs, par leur manière d^ètre et d'agir, par tout œ ^ui constitue leur nationalité. De cette pénétration réci"proque résulte une vive stimulation pour rintelUgence 3t la Tolonté, On commence par s*imiter, on finit par rivaliser, et l'émulation des efforts tourne au profit de la Mîience , de Fart et du bien. Ainsi les peuples et les individus s'instruisent mutuellement, et se perfeclionnent les uns par les autres. C'est certainement à sa plus grande sociabilité que la France doit d'avoir été à la tète du mouvement intellectuel et moral dans le monde moderne, même quand elle ne primait point par sa force politique ou par les armes. Elle a toujours tenu le sceptre de l'esprit, et sa langue est devenue universelle , à cause de l'influence générale et constante que notre nation a en effet exercée sur les autres peuples par la foi et les mœurs, par les lois et les institutions, parla science et les arts.
Mais si tout homme tend instinctivement vers son semblable pour s'unir à lui^ il y a aussi dans chacun une force de concentration qui le ramène sur soi-même^ et le porte naturellement à s'aimer plus que les autres , à se préférer à tout ; c'est l'ornour de soi, X amour-propre , Xégoïsrne. La société n est possible qu'autant que ces deux forces opposées s'accommodent et se compensent, comme le monde physique ne subsiste que par le balancement de la force centrifuge et de la force centripète^
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de l*attraction et de rexpansion. De là les trois principaux mobiles de la Tolonté dans ses rapports avecles autres volontés. 1* \j* amour de soi, ou l'intérêt propre avec toutes ses formes. 2* \J amour des autres, ou le désir du bien d'autrui. 3^ Le balancement de l'un par l'autre, ou la pondération des volontés et des pouvoirs ; ce qui donne X équité ou la justice distribudve.
Les lois de la vie sont unitorseUes et régissent tons les êtres^ qaelk que soit la forme de kor existence. Le procédé vital est partout le produit de F attraction et de rexpan-^ sion eomUnées; et la constitution de Tëtre vivant , et par conséquent son caractère, sont déterminés par la prop<Nr^ tion relative de ces deox forces. Dans Tordre moral) k centre s'aiq[)elle mot^ Tattraction amour de Soi^ Fexpaasien amour des autres, et le balancement ou Féquilîbre de TamoQr de soi par Farnoor des autres, de Tintérêt propre par celai du prochain , se nomme équité. C'est rapplication de la même loi dans une autre sphère, à un antre degré, sur d'autres natures.
Le mouvement instinctif qui porte les hommes les uns vers les autres, et qui provient de T homogénéité de leur nature et de leur rapport commun atec le même principe, avec le même père, établit entre eux une sympathie naturelle, qui les rend jusqu'à un certain point solidaires, dans la joie comme dans la souffrance, et mêlent pouf ainsi dire leur existence en une seule , celle du genrt humain, de T humanité. Tous les hommes issus d'une jnème souche, participant à la même vie, enfants d'un
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lème père, doivent tendre à une m^e fin, Tunité dont I sont sortis; et cette unité, comprise et voulue pAv 8 homm^, réalisée par l'amour, est la perfection de or nature , ce par quoi ils s'approche^nt le plus de Dieti ar modèle, dont la bonté infinie se manifeste en se [>miant à tous» C'est pourquoi le Christianisme est la octrine par eicdlence, appelant tous les hommes à la lus haute perfection, celle de Dieu même, et les y appoint par la charité, c'est-à-dire par l'amour universel qui » unit entte eux, en les unissant à Dieu. Ainsi se comlète et se divinise dans l'homme cette tendance natuelle, qui porte son âme vers l'âme de son semblable , BS attache l'une à l'autre par tme sympathie commune , it dans son extension graduée et ses transformations suciessives constitue la sodété de la famille par les Uens du âng, celle de l'état politique par le patriotisme, et enfin a grande société de tous les hommes, la société univer*=' sdle ou catholique, par la charité.
Mais à côté de ce principe d'union et de fusion, il j I en nous un prindpe de restriction et de séparation. [Chaque homme est un individu, une personne ; c'est un tout, un monde distinct, ayant son centre propre ou son moi, sa volonté propre, sa propre pensée^ et une circon*' sçription bien marquée. Les âmes sont impénétrables comme les corps, plus que les corps, et il est impossible qu'une personne soit absorbée par une autre, que deux moi s'identifient et deviennent un. Le moi est donc une condition de l'existence morale, une conséqu^ce nécessaire de la personnalité ; et le moi, comme centre et en vertu de la force attractive qui lui est inhérente, attire
tout ce qui l'entoure et tend à absorber en soi oa à faire graviter dans son orbite ce qui entre en rapport aToe loi. De là 1 amour de soi , opposé à Tamour des autres , mais qui a aussi sa légitimité, sa bonté relative, en tant qu'il concourt à la formation et au maintien de la personnalité, chacun étant chargé par la nature même de pourvoir à la conservation de son existence et à la satisfaction de ses besoins. Le mot, racine de l'égoïsme, est donc dans l'ordre des choses ; il a sa raison dans la constitution et Torganisation de l'homme. U est bon à sa place et dans la mesure convenable; il ne devient mal qu'en devenant désordre, c'est-à-dire en sortant de la proportion, en outrepassant les limites où il doit être maintenu, limites qui lui sont naturellement posées par le moi des antres en concurrence et en opposition avec lui. Ainsi Ih, comme partout, le mal est la négation du bien, la déviation de l'ordre, l'infraction de la loi, le dérangement de la proportion ou de la mesure; il n'est rien de lui-même ; comme toute négation; il n'est que par le positif, par le bien qu'il contient au fond et qu'il corrompt. Le mal et le faux sont toujours , et à tous les degrés, l'idée et la volonté du Créateur perverties par la pensée et la volonté de la créature.
Toute société entre les hommes est donc un mélange d*égoïsme et d'amour, et il n'en peut être autrement, puisque l'homme est porté naturellement à aimer son semblable et à s'aimer lui-même. Mais ici se présentent trois cas possibles , dans les individus et dans les sociétés, et de là trois degrés de moralité pour les uns , trois formes politiques pour les autres , suivant que le prm-
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cipe de Tégoïsme ou le principe de rameur domine, on qu'ils se balancent. Là encore nous retrouvons le symbolisme admirable du monde physique, et les choses Ti«ibles nous enseignent les invisibles. Les corps se présentent sous trois formes , solides , liquides , gazeuses. Ces trois états sont déterminés par la proportion de la force attractive et de la force expansive. Quand Tattraction remporte , les molécules se resserrent, se concentrent ; il y a plus de masse sous un moindre volume, et le solide qui en résulte, en rapport plus actif avec le centre terrestre , s'y précipite. Si l'expansion a le dessus , les molécules s'écartent , se raréfient , se subtilisent ; l'esprit l'emporte sur la matière, la déconcentre , la généralise et lui imprime un mouvement d'ascension qui l'enlève. S'il y a équilibre entre les deux forces , la matière devient fluide et elle cherche le niveau. Ainsi dans l'ordre moral, là où Tégoisme règne, le cœur se ress^re , et avec lui toute la personnalité se rétrécit. La concentration de l'affection en soi-même amène l'endurcissement , et par suite la pesanteur de l'existence ou la tendance vers les choses de la terre. L'égoïste s'isole et se matérialise inévitablement. Si Tamour triomphe , le cœur s'élargit, et par la tendance continuelle de l'amour à se répandre, la vie s'étend, se généralise. Celui qui aime vit dans ce qu'il aime , il s'oublie pour ce qu'il aime , et plus son affection est pure , élevée , spirituelle y divine , plus elle le transporte au-dessus de lui-même; plus elle l'universalise en le mettant en communication vivante avec ce qui est univei'sel. Le propre de la charité, qui est la perfection de l'amour, c'est d'unir les àmcs en Dieu, leur
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prindpe. Enfin, quand r^îsme et ramoiir 8* éqoilibfmt, !■ parait la justice , la stricte équité qui tient les volontés en |n balance , et fait la part exacte à chacune. Ce n^est pas en pi f ain qu*on a mis une balance dans les mains de la jm- y^ tice , et un bandeau sur ses yeux. Elle estime tout aa poids du sanctuaire et sans regarder les perscmnes ; eUe juge en pesant et ne décide que par le niYeao.
Il en sera de même dans Tagr^tion des Tolontés qui produit les corps politiques. Ces corps peuvent se troa- Ter en trois états prindpanx , selon le principe qui prépondère dans leur constitution , et de là Forgamsation et le caractère de leur gouvenement. Là où rattraetion do moi domine, si c^est un moi paissant qui s'imposean autres , et les fait graviter antoor de lui , il y aura une monarchie forte, ou tendance au de^potisnie, solYantla moralité du moi dominant ; mais dans Fim et f autre o» Tunitê ^Vtablira^ et Tétat marchera comme un seul iKimme. La monaivhie a toujours été le gooTeniemcnt le plus solide , et par consÀpient le plus durable. Toute mouanrbîe n'est pas néœs^diremcntégolstiqiie, mauiraise, sans justice et >an< amour. >oa : car la justice et Famour à un ctH-tiin deçn^ sont nécessaires pour constituer uue société « cvHnoie la lonci^ d'expansion pour constituer uu i\Mrp> « 1^ c est ^Huqooi on en retrooTc sons une forme ou sous une autnp jusque dans les gouYememeutî^ k^ plus JttKolus. MùSs si dans une société toutes le$ colonies soa« vioaunees pur la force attractive, si It^^^sjiK 4 toal ea«4hi« «lIok Tanardiîe est flagrante et U di<S!4i>iuck>a unuLirs^uM : c&r lorsque chacun se fait cvtitrv et Jiccirv tout di >ok. :i a t a plus de gouverae-
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ment possible. Tous Teolent commande et personne ne yent obéir; on veut prendre et on ne vent pas rendre, Ml tient à ses droits et on onblie ses deyoirs; le lien polii tique est rompu, la discorde et la guerre existent de fait y le monde social retourne au cbaos. Ainsi périssent lés na«: tiens et les peuples, par le mépris de la religion, la violation de la morale et Tinfraction des lois.
Quand au contraire l'expansion ou le principe de Va^ mour a le dessus dans une société, il y a dans chacun une tendance plus marquée vers le bien d'antrui , plus de; sympathie pour «es semblables, et mie affection plus yive pour le bien public. Il y a plus d'oubli de soi^ même , plus d*abnég^tion de son intérêt propre , plus de sacrifices pour les autres, pour la société, pour la patrie, par conséquent plus de dévouement. L'amour daps ee cas peut même aller jusqu'à Texaltation de la passion ; il peut donner sa vie pour ce qu'il aime ; de là le vrai patriotisme. Cette baute vertu des citoyens n'a au-dessus d'elle que la charité , laquelle est à l'humanité ee que le patriotisme est à la nation. L'idéal de toute société, le régime par excellence , c'est le gouvernement chrétien qui tend à réunir tous les hommes dans une association de foi spirituelle d'espérance et d'amoui^. Néanmoins le dévouement et la charité dans les affaires faumaines n'excluent pas entièrement l'amour de soi ou le sentiment de l'individualité ; car une société ne peut ni se constituer ni subsister sans cet élément, dont l'absence détruirait la personnalité , comme un corps s'évanouirait bientôt si la force attractive l'abandonnait.
Enfin , quqnd les deux principes sont en balance ,
qoand il y a compensation de Tarnoor de soi par l'adioar des antres, restriction et limitation rédproqaes des t(h lontés , il s*établit un équilibre ou un état moyen qui tend à égaliser les hommes et à les accorder par le oî- Teau. C'est la société de stricte justice, où r^ne le droit commun, ainsi que dans FindiTidu qui modère son intérêt par celui d* autrui, et se satisfait sans lui nuire, Téquité est le mobile principal ou le motif dirigeant de sa conduite. Le caractère de ces sociétés est ce qu'on peut appeler le juste milieu. Elles se irantent d*étre très* raisonnables, Texpression de la raison même : elles évitent soigneusement les extrêmes, même dans le Inen ; elles nont ni des Tues grandioses, ni de sublimes Tertus; la l^:alité en est Tàme , cl ce sont en général les légistes qui les conduisent Tout y est médiocre; car tout 8> fait par accommodement , par transaction, par compensation ^ et il est de principe que tous les intérêts doivent v être représentés et qu'il faut faire la part àcha^^ cun. Du reste^ par le mode même de leur constitution) elles sont pou solides : car elles portent sur un point d'équiUbro diflicile à obtenir, et plus difficile à garder. Aussi sont-oUes toujours eu oscillation comme une balance folle . et la tkasoule est le système inévitable de leur gouvernement*
Ainsi « trois grands principes d'action , Tamour de soi^ qui concentre^ resserre, durcit^ appesantit et tend en bas; lamour vies autres, qui dilate* élargit, spiritualise et tend eu liant ; la jitstiee « qui etralise et cherche le niveau. Il est rare que l'un ou Taulre de ces principes déto^mine une aetion à lin seul : lis se compliquent le plus souvent,
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et la qualité morale de l'acte est appréciable par la part relative que chacun y prend. Nous tâcherons de constater cette part dans tous les faits moraux que nous analyserons.
La première société, celle qui est la base de toutes les autres, est formée par la nature : c'est la famille. La famille, fondée par la génération, établit entre les individus, et indépendamment de leur volonté, des rapports particuliers. Ces rapports, en imposant aux hommes qui y sont engagés des devoirs réciproques, font naître en eux des sentiments sui generis et les portent à des manières d'être et d'agir analogues. Ces sentiments et les motifs d'action qui en sortent ont dans l'homme un double élément , un élément physique , qui lui est commun avec les animaux, et un élément moral, propre à l'être intelligent et libre. Ainsi sont constituées les afifections de famille, les affections maternelle, paternelle, filiale, fraternelle et de parenté.
La société humaine dérive de la famille et subsiste par elle. La famille est d'institution divine ; elle vient de Dieu par la nature , et ainsi l'origine de la société , comme celle de tout ce qui est conforme à l'ordre, se laisse ramener à la source unique de tout bien et de toute vérité. La famille naturelle, la famille politique ou la nation , et la famille universelle ou la réunion de tous les hommes I. 15
par le Christianisme sont trois degrés de la réalisation de ridée divine dans le développement da genre humain , afin que tout ce qui est en paissanœ dans le germe de rbumanité passe en acte et se manifeste ; oonune Taibre sort d abord de la semence avec deux folioles, pois forme une tige couronnée de plusieurs branches, dont chacune se ramifie en mille autres, où se déploie le luie des feuilles , des fleurs et des fruits.
La famille se constitue par trois termes, ooHune tout ce qui existe dans F univers, et ces trois termes doivent être un et distincts entre eux ; ce sont trois personnes formant une unité synthétique, le père, la mère et Fenfant. Ces trois termes s impliquent, et vous ne pouvez les concevoir Tun sans T autre. Point de père sans mère et sans enfant ; point de mère sans enfant et sans père ; point d*enfant sans parents. Ils sont aussi nécessaires , que les trois dimensions du corps, les trois termes de la proposition , les trois propositions du syllogisme , les trois sons de T accord musical, etc. Entre les personnes de la famille , comme entre les termes de toute eiiistenee, il y a une hiérarchie déterminée par la nature même et qui se pose par la génération. Le père est le principe relatif delà vie; il a l'initiative de la génération dans sa puissance. La mère reçoit et conçoit ; et de T action et de la réaction de ces deux facteurs nait le produit ou Fenfant, qui tient néccssiûrement de la nature des deux, puisque tous deux ont concouru à le former. L>nfaut est le résultat et le lien de leur amour; c'est leur représentant commun ; c'est dans co Urme moveu, fruit et gage de leur union , qu'ils doivent l'ester unis. Le rapport de 1 homme et de la femme
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est volontaire. La liberté et la raison y participent plas ou moins , même dans la passion la plus exaltée. Le rapport de r enfant aux parents dans la génération est forcé ; c'est le rapport de l* effet à la cause, de la coqséquence au principe. La volonté individuelle de Tenfant n'y est pour rien ; il se trouve engagé sans son consentement, et c'est par là que Fhomme commence à subir la nécessité du monde où il naît. Mais comme les facteurs de la génération humaine sont des êtres intelligents et libres, soumis en cette qualité à des influences supérieures aux lois naturelles , par leur liberté même et les dispositions morales qui en dérivent , ils peuvent attirer dans lacté reproducteur de la vie dont ils sont les instruments une action extraordinaire ou surabondante du principe de toute vie, action spéciale qui peut briser, changer ou modifier les conditions ordinaires de la transmission vitale, le cours réglé de la nature , et ainsi mêler des éléments de lumière, de vertu et de sagesse aux éléments terrestres. Dieu prépare souvent avant leur naissance , comme il est dit dans FÉcriture, ceux qui deviendront les instruments de sa providence. Il les appelle avant qu'ils soient conçus dans le sein de leur mère. Par une effusion mystérieuse de sa grâce , il les sème pour ainsi dire plusieurs siècles avant qu'ils viennent au monde , dans les antécédents dont ils doivent sortir, et cette semence du del ne lève et ne parait qu'au temps marqué.
Une fois placées les unes en face des autres par la constitution de la famille , les personnes qui la composent contractent entre elles des rapports particuliers , d'où ressortent les lois qui doivent diriger la famille dans sou
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SOUS une autre forme après sa naissance. C'est surtout à ses soins et à sa sollicitude qu'il doit la conservation de sa frêle existence. La mère aime son fruit comme elle s'aime elle-même, et ici se retrouve l'instinct conservateur sous une autre forme. On peut même dire qu'elle l'aime plus qu'elle , car elle fait pour lui ce qu'elle ne ferait point pour elle. L'amour maternel est le mobile le plus fort et le plus constant du cœur de la femme.
Abandonnée au seul instinct de la nature y cette affection est purement animale, et alors la ten-^ dresse peut tourner au détriment de l'enfant, qui a besoin de loi et de discipline pour se développer intellectuellement et moralement. Il est donc Irésimportant qu'à TafFection naturelle de la mère se joigne la conscience du devoir maternel, qui la rend capable de résister à Tinstinct du cœur et de s'affermir contre les larmes et les cris de l'enfant, afin de lui apprendre de bonne heure à se soumettre à la loi. Une mère tendre et ferme à la fois, qui sait tempérer Tamour par le devoir, est le salut et la gloire de la famille.
L amour maternel est le sentiment le plus tendre et le plus profond que lÂme humaine poisse éprouver dans
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ses relations naturelles ; ni lé père, ni Fenfant ne savent aimer comme la mère. Cette affection est pins innée que les autres, si Ton pent parler ainsi , c'est-à-dire que la raison et la volonté y ont moins de part, qu'elle est plus spontanée, plus instinctive. La femme aime son enfant comme elle s*aime ellie-mème , sans réflexion et par la Seule impulsion de la nature. G*est qu'en effet son enfant , c'est elle. Elle Ta porte en germe dans son sein, avant la conception; il a été engendré, formé, organisé dans ses entrailles. Gomme fœtus, il était implanté dans sa substance , se nourrissait de soti sang et vivait dans la plus étroite sympathie avec elle. Tout ce qu'elle à senti , éprouvé, aitné , désiré, a retenti dans ^on fruit et s*est imprimé sur Cette eiistence encore si tendre. Elle l'a moulé, façonné, le pénétrant de tous les rayons de sa vie et sHmaginùni pour ainsi dire en lui. Puis, quand il a été arraché de ses entrailles, il s'est attaché à son sein; il s'est blotti dans ses bras; elle Ta embrassé , serré contre son cœur , ne s'en séparant jamais qu'à regret. C'est encore sous son influence qu'il commence à vivre après la naissance; elle préside à ses premières communications avec le monde, et les impressions primitives , les plus vives , les plus efficaces et les plus tenaces, lui arrivent ordinairement par la médiation maternelle. Si en outre on considère ce que l'enfant reçoit de la mère , on concevra pourquoi il lui est plus intimement uni. La femme, dépositaire du germe de l'existence, a eu elle le foyer de la vie, le centre attractif, qui ne peut se développer sans l'esprit viviflcateur. La mère fournit surtout le fixe dans la génération, ce qu'il y a de plus prô-
fond , (le plus stable , et ainsi ce qui tient prlucipalement aux qualités de Tâmc et de la forme. Le père se retrouye davantage dans le développement de rintelligence , dani les facultés de Fesprit , dans le mouvement de la vie. De plus y la conception une fois faite et jusqu'à la nais* sance, le concours du père est nul; il est peu important depuis la naissance et jusqu'à Fâge où Fenfant peat comprendre la parole. L*homme n'a ni assez de sensibilité, ni assez de patience , pour donner sans relâche an nouveau-né les soins assidus qull réclame. La première éducation , qui est presque toute physique , appartient aux femmes. Il est donc tout simple qoe T amour maternel soit plus profondément enraciné , et qu'en général les enfants soient plus attachés à leur m^ qu'à leur père,
ÏA mbrcy qui en a vraiment le cœur, ne n^lige rien do ce qui pont rf?s$crrcr et consolider son rapport avec son oufant. Elle est jalouse de son affection , de sa réaction, et uo souffre point que personne s'interpose entre elle et lui. Kilo no permettra jamais qu il boive le lait d'une autre, si ollo pout le nourrir elle-même ; sinon , elle aimera u\iou\ lui donner le lait d'un animal. Celles qui remettent si taoilomont leurs enfants aux bras d'une étrangère ne s,\Aont ivis do quoi elles se privent par leur faute. L'enftiul s attache au soin qui Ta nourri et ne connaît point oi lui qui la jH^rlo, Puis le lait est un extrait du sang, et lo sauj: ost lo a ohiculo do la vie. Avec le lait de Tétraniioiv ivisso st^n sang . avec son sang sa vie , avec sa vie quoique olioso do si>n âme et do son esprit ; de là des prédix^ix^tious, dos (Xiicl^auts , des inclioatkiiis au bien ou
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aa mal qai s'infiltrent dans le nourrisson. Combien sont gâtés physiquement par le mauvais lait d'une nourrice ! Combien y ont puisé les germes des maladies qui ont affligé le reste de leur existence, les virus qui ont infecté dès r origine les sources de leur vie ! Quelle douleur pour un cœur de mère, de ne pouvoir communiquer Taliment Tital à celui qu'elle a mis au jour , et de le voir prodiguer ses premières caresses, et pour ainsi dire, la vii^ité de son amour à un être qui ne lui donne pour ainsi dire qu'une nourriture animale, et qui n'a pas pour lui des entrailles maternelles ! C'est à la ville et dans les conditions, élevto, que cet abus est le plus commun ; au yiliage et chez les pauvres, les femmes allaitent leurs enfants; et cependant si quelque chose pouvait dispenser de ce devoir, ce serait assurément la nécessité de gagner le pain da jour, et le rude travail auquel force la misère. Les femmes des villes , qui ont le plus de secours autour d'elles , dont la vie est plus douce, sont justement celles qui n^ligent le devoir imposé par la nature. La force et le lait leur manquent, dit-on; la poitrine est faible, le système nerveux trop irritable! Soit, mais pourquoi en est-il ainsi ? Si elles ont eu la force de concevoir et de porter, ne peuvent-elles point avoir celle d'allaiter? Si elles ne l'ont pas, à qui la faute ."^ Où la plupart ontelles perdu leurs forces et ruiné leur santé ? Dans les amusements du monde, où eUes s'épuisent par des veilles répétées , par des fatigues excessives , s'agitant avec une espèce de fureur dans une atmosphère échauffée et malsaine , puis s'exposant à tous les inconvénients et à tous les dérangements organiques qui en sont les conséquences
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inévitables. C'est bien souTcnt à lenrs pdsdions immodérées qu elles doivent den*être mères qa'& moitié. Pœs aux suites du passé se joint la prévision de ravcnir. La fonction de nourrice est exigeante, fatigante; elle astreint à une vie calme et sédentaire : il faat passeir u berceau de Tenfant les jours et les nuits, et ainsi se 86questrer pour un temps des joies du monde. Enfin de^ rii're tout cela il y a encore quelque chose de plus déplorable, de plus immoral et que nons osons à peine indiquer ; on suboi*donne le but de la natore & ses moyens, et on tourne même les moyens contre la fin , en sacrifiant les devoirs de la maternité aux plaisirs qui h procurent.
La femme est surtout femme par rafFectiod ltiate^ nelle , qui dans Tordre naturel Félfeve à sa plus haMe puissîMice. Elle est capable de tout faire , de tout souffrir |>our ses enfants . et , tant qu'elle vit , leur bien-être est son inténH le plus cher. Elle est comme identifiée avec on\ : tout ce qui tond à 1 en séparer lui est douloureux. Co qui les Mosso la blesse, et quand la mort les lai enlèTe^ c'est connue si on lui arrachait les entrailles. Elle s'eftVnie pour on\ de ce qu elle ne craint point pour ellemême, et cela plus ils sont jeunes et faibles, plus ils ont iH-soii) (!e siMi secinii^. II t a là une admirable disposition de h naîuiv: car ce luxe de tendresse est une néccasile pour une existence aussi fragile que le noayean-né. C.ojH uvlant . bii il que cette conduite de la mère «oit toaeluuite. admirable, on ne peut pas dire que ce <oit '^ertu de sa |>art . puisque nous relrouTons la même ohi%$e chcx les animaux. Les femdles les pins timides
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leviennent courageuses , audadeases, quand il s*agitde Rendre leurs petits ; elles braTent des dangers qu'elles Ment de bien loin dans leur état ordinaire. Les animaux 'tfroces sont encore plus terribles , quand leurs petits Mmt menacés, et certes rien ne ressemble plus à Toubli le soi-même et an déyouement que la manière dont les iteeanx nourrissent leur conyée. Ce qu'on appelle le déroaement maternel, en tant qu'il a pour but la couserrtition de Fenfont , provient surtout d'une impulsion inatinctiTe , qui augmente singulièrement les forces de la Bemme , et lui inspire un courage et une patience sans mesure. CTest une espèce d'exaltation vitale , provenant de ce que la vie est en effet doublée par son état de mère, et , comme dans cet état elle absorbe et assimile pour deax , elle a aussi un redoublement de sensibilité, d'acti- "vité et de résolution. C'est une vertu purement naturelle^ belle imcoire, comme l'image de ce qui est beau; elle ne 'ésrient vertu morale ou humaine, que si la liberté s'y jdnt par le sentiment et l'accomplissement du devoir. Cet amour naturel est dans le monde inférieur le symbole le plus frappant et le plus aimable de l'amour divin ou de la eharité pure ; et c'est pourquoi Jésus n*a pas dédaigné de comparer sa sollicitude, pour sauver les enfants d'Israël et les hommes, à la tendresse de la poule , qui dans le danger s'empresse de réunir ses petits sous ses ailes, r Jérusalem, Jérusalem, combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu! » ( Mat th. xxiii, 37. j L* amour maternel a surtout le caractère de l'instinct,
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tant que les soins physiques sont exclusivement néottsaires à Tenfant. Plus tard, quand Tédacation monk commence, quand Finstruction devient possible, Tintdligence et la liberté doivent se mêler à Taffectioii. Le t(k du père commence dès que l'enfant comprend et r^ la parole ; car la parole est le grand moyen de oonunBnication entre les esprits ; et le père, qui domine par fdprit, ne peut avoir d'action sur Tenfant si edui-ci ne k comprend point Cette époque impose à la mère de noiveaux sacrifices, mais d'un autre genre; ils lui coûtait d autant plus que la nature ne la seconde pins, et qu'a contraire ils sont tournés contre la nature. Son amoiir, d^nstinctif qu'il a été jusque là, doit devenir raisonnable, dirigé uniquement vers le bien véritable de l'enfant. Or, dans cet enfant il y a deux natures, dont le rai rapport a été faussé et qu il faut restituer pour relefer riiumanité dccbue; ce qu on ne peut obtenir que par une lutte de tous les jours, d^autant plus vive dans les commeD-
céments que la nature physique a plus de force, rhomine terrestre se développant d'abord. De là, dans FéducatioD, la nécessité de la loi, de la discipline qui la fait exécaler, et de la punition qui en assure l'exécution ou en venge linfraction. Il faut que la nature animale soit domptée avec sa concupiscence , ses désirs , ses caprices , et par conséquent l'activité de l'enfant, toujours poussé à se sa- 3 tisfaire par ses instincts naturels, doit être réglée. Ainsi ; commencent les douleurs de l'éducation morale, qui con- ^ tinuerout pendant toute la vie, et c'est pourquoi il est : lunu eux |xiur Tliomme de les connaître dès le bas âge. jj Or un des plus grands obstacles à l'éducation est en gé- l
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néral la tendresse de la mère. La plus graude vertu d* une mère , la vertu vraiment morale , et qui peut être poussée jusqu'à Théroïsme, comme dans une Gornélie ou ime Blanche de Gastille, c'est de maîtriser les sentiments du cœur le plus instinctif et le plus entraînant, pour ne vouloir et ne faire que ce qui est vraiment utile à F enfant; c'est de surmonter la nature inférieure qui -crie dans le sang et la chair, pour donner la victoire à l'esprit et à la liberté; c est d'aimer son enfant pour lui et non pour soi, et ainsi de préférer le bien de son àme à celui de son corps , sa mort même à son déshonneur ou à sa perversion.
L'amour paternel se ressent du caractère de l'homme^ de sa position et de ses fonctions dans la famille et dans le-monde. Le père transmet la vie, il la pose hors de lui, et ainsi il ne reste pas uni au fruit comme la mère. Celle-ci se sent dans l'enfant, ou plutôt le sent en elle. Le père s'y voit et s'y réfléchit. Il y a en général plus d'orgueil que de tendresse dans la paternité , c'est la force se contemplant avec satisfaction dans son produit. L'affection du père est donc moins spontanée et plus calme. Elle a besoin d'être animée par le sentiment maternel ^ qu'à son tour elle règle et modère. La maternité concentre toute la vie de la femme dans la famille. L'homme a les soins du dehors^ soit un travail pour l'entretien et la conservation de la
famille ^ soit des fonctions publiques. La paternité est un des mobiles les plus forts de ractivité humaine : élever et fonder une famille est l'objet constant de l'ambition paternelle.
L'homme est dans toutes ses affections moins tendre que la femme. Plus expansif , plus fort, plus porté an mouvement , il est par cela même moins capable de recevoir, moins attractif , moins impressionnable , moins sensible. Il aime aussi son enfant, mais moins profondément que la mère, moins intimement, moins intérieurement , si Ton peut ainsi parler. Celle-ci l'aime comme partie de son être , faisant un avec elle ; le père Taime comme son image , son représentant , comme un autre lui-même, qui lui est cependant opposé, puisqu'il est détaché de lui dès Torigine. Il y a moins de sympathie entre le père et T enfant, parce que ces deoi existences n'ont jamais été unies, et ne se sont point pénétrées. Avant la génération, il est vrai, le fils est en puissance dans le père ; mais sans formation individuelle, sans personnalité, il n en peut recevoir de modification spéciale. Le rapport du père à l'enfant continue à peu près de la même manière pendant le reste de la vie; c'est toujours quelque chose de vague et de général, une action plus extérieure qu'intérieure, une influence de raison et de force, d'autorité et de commandement, plus que de sentiment et de persuasion,- cest la loi de justice opposée à la loi d amour. Ce qui distingue surtout la paternité, c'est la puissance; puissance légitime selon la loi de la nature et selon la loi de Dieu,
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et par conséquent sainte à double titre. L'amour est le caractère de la maternité. La puissance s'impose et pèse; elle Yeut soumission et obéissance. Par elle le père est le ebef de la famille , que dirige son intelligence, que sa force nourrit et protège. Il voit surtout dans son enfant l'effet et l'objet de sa puissance ; il s y complaît oomnie dans son produit , témoignage de sa force , instrument de sa volonté ; il s'y contemple avec orgueil. La réflexion domine dans l'amour paternel et le sentimept dans l'amour maternel ; c'est pourquoi ces deux affections se tempèrent et se complètent. La tendresse de la mère adoucit ce que l'autorité de l'homme a de rude ; elle est entre le pèi^e et les enfants pour faciliter les relations 9 amortir les chocs. La fermeté de l'homme arrête i son tour l'entraînement du cœur de la femme , l'empêche de s'exalter et fait prévaloir l'ordre et la règle sur le sentiment. Il y a dans le père quelque chose de froid , de c^Ime , par conséquent de raisonnable, qui le rend plus capable de diriger et de discipliner les enfants; en outre il leur impose davantage par sa force, qpi le met en mesure de confirmer la loi par le chàtimept. Pour V>ttt ce qui se sent par le cœur et se goûte par l'ftniç, la mère a plus d'influence^ et comme en déQnitive, toutes les grandes vérités , bases de la morale et principes de la science , sont senties et crues avant d'être comprises, on peut affirmer qu'en général c'est par la femme que le premier fond de moralité et d'intelli* gence est posé en nous, puisque nous sentons d abord par elle et en union avec elle. Aussi est-ce un immense bonheur que d'avoir été conçu, nourri, élevé par une
mère pieuse et intelligente , par une femme pleine de foi, de bon sens et d*amonr ! An contraire dans tout ce qui se voit , s*imagine , se pense , pour toutes les dioses de la raison et de l'esprit, le père a Fayantage ; il estplog apte à parler ayec art et méthode , par conséquent à instruire; instruire et commander, yoilà son partage. Mais il est rare, surtout dans la yie sociale , qa*U poiffie remplir continûment la première fonction. Son ministère, comme chef de la famille, chargé de rentretenir et de la défendre , le jette presque toujours au dehors , et il est ordinairement ahsorbé par ses aCEaires on celles de la société politique dont il est membre. CEommeot un mannfactnrier, un magistrat , un artiste , nn employé, un militaire, un député, pourraient-ils s'occuper activement et avec suite de l'éducation de leurs enfsnts? Ix« exigences de leur profession ou de leur position ne leur on laissent ni le temps ni les movens, et de là la nécessité de leducation publique. L'Etat ou des particaliors $0 susbtitnent jusqu'à un certain point aux parents et Us ivmplacont souvent avec avantage. ^Néanmoins Tinfluonoo p:^temoîK\ quand elle est éclairée, ferme et juste, est toujoui's d'un grand poids: elle soutient et nudntionl nHT>C!llou<eme£t la famille. Le père devient sortou: Utwssairv quand lo$ enfants grandissent, soit pour le:> m.uuti»ir (vir une volonté fenne, au nom de la loi et lie l) ju<tiiV . >oit (x^ar les introduire dans le monde et Us ) oinçer {>ar <on cxjvrieno?.
VU^er !c> eiîàrt?. Ic$ etiblir. est le grand souci des jv^^i t\t5 » et ivirt:\niL:èrv2ie2t de> pères. Sous ce rapport eiuvrv . 1.4 v^tercr.v ^-^ un As motifs d^actiwi les plos
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énergiques et les plus durables. Combien d'hommes négligeraient le travail et se corrompraient dans Toisiveté s'ils n avaient point de femme ni d'enfants ; car il faut travailler pour leur trouver le pain du jour , ou satis* faire aux besoins plus relevés de l'éducation et de rinstruction , ou enfin leur donner dans le monde une position convenable 9 en rapport avec leur condition et leur développement. Un grand avantage du mariage et de la famille , c'est que Tindividu , après avoir vécu pour lui , dès qu'il a des enfants , commence à vivre pour les autres 9 et cela avec plus de zèle et plus d'intérêt qu'il n'en a mis prudemment à faire son cUemin ou sa fortune. Là brille le mérite paternel ; c'est le plus beau côté du père ; il s'intéresse plus à l'avancement de ses enfants qu'au sien propre , et sa pensée se porte continuellement sur le développement, la gloire et la perpétuité de sa famille. Chose singulière , par le contraste qu'elle produit, et qui est cependant tout-à-fait conforme à la nature ! L'amour du père et celui de la mère ont deux tendances opposées. La m^ voudrait tout absorber , tout porter en elle, et, comme la sarigue, elle reprendrait volontiers ses enfants dans son sein, si elle le pouvait. Le père au contraire voudrait toujours étendre , développer , et ce qu'il aime le plus, c'est de se reproduire au dehors par la multiplication de sa race , de progrédier dans le temps, par la suite des générations.Uuc vieillesse honorable , au milieu de ses enfants et de ses petits-enfants bien établis et perpétuant sur la terre sa vie et sou nom , voilà l'idéal du père de famille. L'orgueil et l'ambition entrent pour beaucoup daps le sentiment de
la pi^rnité ; c'est pourquoi il est heureux que l'éléinent moral y domine, et que la conseieuoe du de?oir et de la responsabilité qu'elle impose, tempère, régularise et sanctifie Finstinct naturel.
L'amour filial a aussi son principe dans le sang. C'est d'abord une sympathie toute naturelle qui unit le produit aux termes producteurs, comme l'effet à la cause , la conséquence au principe. Puis, il y 21 une réaction instinctive de Tenfant vers l'amour qui le nourrit, le soigne et le caresse. Dans le régne animal les petits restent attachés aux parents, tant qu'ils ont besoin de leurs secours. Ils les quittent et les oublient , dés qu'ils peuvent s'en passer. Chez l'homme, à rattachement instinctif se joint la conscience du devoir et le sentiment de la reconnaissance^ qui relèvent, fortifient et perpétuent l'affection. Plus l'autorité des parents est sage, désintéressée, respectable, plus elle excite de gratitude et d'amour. En général l'affection des enfants est moins tendre , moins vive , moins absorbante que celle des parents , et cela doit être , parce que le mouvement de la vie l>ousse toujours en avant.
U rapport des enfants aux parents n*est pas le même que celui des parents aux enfants; car les deux t^mes
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d'un rapport n'ont pas une part égale daus la formation du rapport , chacun sentant et agissant selon sa nature, son individualité et sa position ^ c'est pourquoi l'affection filiale est si différente de l'affection paternelle. Les parents sont placés par la nature au-dessus des enfants, et leulr puissance les domine. Us ont à leur égard l'initiative de la vie, et c'est encore par leur moyen que le développement des enfants s'opère. L'amour filial débute par l'instinct, comme les autres affections naturelles. 11 y a entre les parents et les enfants une communauté d'existence qui rend les membres de la famille membres d'uii même corps, parties d'un même tout. C'est en effet le même sang, la même chair, les mêmes éléments d'organisation, et puisque l'homme et la femme concourent à la reproduction par toutes les parties de leur e|:istence , l'enfant est le produit de ces parties multipliées Tune par l'autre ; il est la résvUtante de leur double vie. Il y a donc entr'euxet lui une sympathie innée , d'où provient ce qu'on appelle la voix du sang, le cri de la na-tare. Telle est la racine naturelle de l'amour filial. Puis, à mesure que l'enfant est nourri , réchauffé , excité par l'action pénétrante de l'amour, il réagit aussi par l'amour, autant qu'il en est capable ; il répond à sa manière par sou regard , par son sourire , par ses cris , en s^ pressant sur le sein maternel, et les premières expressions, de l'affection filiale, cette réaction tendre du nouveauné , ce premier signe de la vie de l'amour est ce qu'il y a de plus doux au cœur de la mère ; c'est la récompense de ses soins , de ses peines et de ses douleurs. Aussitôt que l'enfant acquiert la conscience de lui ,
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quand il se réfléchit , distingue son existence des antres , et oppose son moi aux non-moi qui Tentoorent , un noayd élément entre dans son affection , par le retour qa*il fait sur lui-même, dans son rapport avec ses parents. H sent sa faiblesse , il reconnaît son impuissance et il craint Il s'attache à ses parents comme à ses protecteurs naturels, par la conscience de son besoin et parce qu'ils peuvent le défendre. Le motif intéressé dure dans Fhomme aussi long-temps que sa faiblesse , et cette dépendance où se trouve Tenfant pour obtenir ce qui lui est nécessaire , utile ou agréable, est un des meiUears soutiens de l'autorité paternelle , et la plus sûre garantie de Tobéissance fihale.
Après l'élément d'intérêt propre vient l'élément moral , le sentiment du devoir , qui s'associe à Faffection naturelle , ou la supplée , s'il est possible , quand par malheur elle n'existe pas. Il y a un rapport de justice entre les parents et l'enfant. Ceux-là donnent beaucoup , celui-ci doit rendre, autant qu'il est en lui, ce qu'il reçoit ; et comme il n'a rien à lui , et ne peut donner que lui-même, c'est par sa soumission , par son obéissance, qu'il peut seulement accomplir son devoir ou payer sa dette. La fin de la nature est en même temps admirablement remplie^ car l'enfant n'étant point capable de se soutenir ni de se conduire, son existence est assurée s'il est soumis aux parents qui veillent sur lui et le protègent. Ainsi son devoir fait son salut, il trouve son véritable intérêt dans l'observation de la justice , et déjà à ce degré le bonheur et la vertu se confondent. Quand l'amour n'existe pas, et c'est un grand malheur pour
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la famille, la justice règne toujours , et ses décrets sont imprescriptibles. Qae les enfants aiment ou non les auteurs de leurs jours , ils ne leur en doivent pas moins la vie ; oe sont leurs supérieurs par droit divin et par droit de nature, et ainsi ils ont droit à leur respect, en tant qu'ils représentent Dieu pour eux dans Tordre natord ; rien ne peut les dispenser de leur rendre plus tard ce qu'ils en ont reçu , autant que cela dépend d'eux, n est du reste bien triste que la stricte équité préside aux rapports de ce genre. Le cœur seul peut suffire à de telles obligations; l'amour seul sait pleinement obéir et plus qu'obéir; car il prévient le commandement et le dépasse. Ainsi de l'affection filiale , quand elle est tout oe qu'elle doit être , amour et devoir, quand l'enfant aimant et craignant tout ensemble , ayant conscience de la justice et surtout de ce que ses parents sont pour lui , éprouve le sentiment de la reconnaissance, si doux aux âmes généreuses et aimantes. La reconnaissance élève rafFeclion filiale à sa plus hante puissance ; elle la fait survivre aux services des parents , aux besoins des enfants; rien ne l'excite plus , et ne la rend plus tendre et plus durable, que ce que les parents ont fait librement, avec le désir et l'intelligence du vrai bien de l'enfant, et au prix de vertueux sacrifices. Ce qui vient uniquement de la nature passe avec les instincts de la nature. Les soins éclairés de l'éducation et même les rigueurs salutaires , là parole d'instruction , les sages conseils et les bons exemples , les efforts soutenus , le dévouement constant, voilà ce qui plus tard touche profondément le coeur de Fadulte et lui inspire pour ses parents une
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vénération profoade, qui ressemble ^ quelque chose an respect qu ou a pour Dieu. Mais de tels sentimeDts n'existent que dans les familles où règne la ptété , oè la foi chrétienne domine, où tous les membres de la fiemiille savent se tenir à leur place et ont la eonscieiioe de lenr devoir. Les enfants ne sont vraiment enfants qae si ks pères savent être pères. Lorsque les rapporta natuds sont intervertis , et que les parents, oubliant on méooiH naissant leur dignité, descendent au nÎYeaa de km eBr fants et veulent se faire leurs amis, parce qa*îla n'osent pas être leurs supérieurs , alors ils perdent ou aompfomettent le pouvoir sacré dont ils sont revêtus, et comme ils ne savent plus commander , Tenfant ne sait plus obéir; il ne comprend même pas le devoir de TcAfissanos, parce quil ne trouve plus d*aalorité. Ce mal, trop commun de nos jours, est une conséquence dea déplo* rables théories d*égalité qui ont boolevcraé toutes les |M)8itious. Ou a voulu tout mettre de niTeau , et on a t^Hit renverse. L é^salilé trône anjonrd'bui sur dea mines; olle a pour miuistA's le désordre et lanarcbie, dans la ùmiUo i*t dans 1 Ktat. i/e«t ce qui rend maintenant le $\Hi\ ornement et 1 éducation si diflidies , sinon impossibUs. Iài pui^^iuce paternelle est presque nulle parce qu elle u 4 plus de principe « ou au moins, parce qu'elle u ai i\wuiu\it pas. De> deui fvHkiements qui la soutuiiueut. D;eu et U uaturt'« elèe ua voulu garder qœ ic xknuir, tt <iie n \i pas ^u que la nature physique K^^ ùvKKier U i^Kv. mus ne fotide jamais un droit. Vum^ quAuù ks eat;jui(»de%iettneu( forts à leur tour, à i \iis:At Acn. auittuuv ils ;»« aeiwvnt de k«rs parents,
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sinon de eorps, an moins â'C!g|>rit et de volotité. detit^ ci se plaignMI^ se lamentent; ils aeeusent le sort, la fotaUté , la Pi<6iidéti<^ , tout excepté cKix-mèmes , ne Toyant pM qu'ils recueillent ce qn'ils ont semé et qnè ienri «niants sont à l^r égatd ce c(ti>nx-méiiies sont pmir Ml Vhte des pèreë » pmt Diea dràt ils tiennefit levr fmtmailé sattl» scHiger même à Ini en rendre bonih mage* Mpaté» de la sontw «niqne dn droit y ne correapRMaanl ptas avae le Bol dn Ciel dont ila sotit les délégnéa, mlnistMi Infidèles et prétaricatetirSj puisqu'ils Varrog^nt la pnissance qni kfnr a été ccmfiée, et s'éiàlfent dana nne gloire qni ne leof appartient pas , ils restent senla, rédnitt a lour propre sagesse et à leur forée individuelle) en fhoe de leors enfants hommes comme eni ; ila n'Mt plna de nom snp^ienr à invoquer, pour s'în^ ▼estif tfim caractère sacré ^ d'un iMurroir mystérieux $ tm 8*ito la fimt encore, ce nom est dans leur bouche un ▼atai smiy Mua efttcscité, parée que la foi n'y ajoute point sa tetto^ liCS Imfànta ne sont point dupes de ce semblant de piété; ils comparent les paroles aux actes, et c*est pour eux nn scandale de plus.
L'amour filial est natnrellemeDt moins tendre que l'amour des parents. L'enfant est plus cher à la mère Cft mèOiè âù pèi<«f, que le père et la mère ne le sont à renftutt; mt il est sorti d'eux, et ainsi ils y tiennent eomina à quelque chose qui était en eux. Ils le voient devant eux, et, par le mouvement natui^l de la vie, ils ^y poeent avec complaisance , ils y mettent leur avenir^ e'eat le but principal de leur activité terrestre. Le coih traire à lieu dans f coifant. A mesure qu'il croit , il se dé^
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tache des parents, physiquement d'abord ; puis, loriqu'il doit recevoir F instruction, et enfin quand il devient majeur , il se pose en personne morale et civile dana h société , où il s'établit à son tour. Alors son cœor est préoccupé, dominé par de nouvelles, affectiona, qui diminuent lancienne ou au moins la partagent. Cependant après Tamour de ses enfants , le plus profond dan» le cœur de Thomme , le plus vivace , est l'affection pour ses parents et surtout pour sa mère. C'est an flentime&t plus concentré, à mesure qu'on avance en &ge, mais qui en est souvent plus profond , surtout ai la reoofi* naissance et la vénération s'y joignent. Il surpasse en intensité et en durée l'amour de Thonmie pour sa femme. Il est toujours dangereux de mettre ann priseB ces deux affections; et la femme sensée, qni vent conserver l'attachement de son époux , devra éviter soigneusement une telle collision ; car l'amour filial , opprimé d'abord , finit ordinairement par prendre le dessus, et r homme pardonne difficilement les torts envers sa mère.
Après le rapport des parents aux enfants, les liens du s;m(]; les plus étroits sont ceux qui unisseut les êtres issus du même couple. Le sentiment frateruel est un des plus doux, quand Taffection naturelle est entretenue par des services mutuels, et reulovetV par une estime et une confiance réciproques. Sinon il a peu d influence sur la volonté et il
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est facilement troublé par la jalousie. Il est en gênerai plu9 tendre entre frère et sœur. Les autres affections de parenté^ moins fortes par le sang, à mesure que les degrés s'éloignent, s'affermissent par l'habitude de vivre ensemble ou de se voir souvent, et surtout par la solidarité d'honneur et la communauté d'intérêts. Elles sont plus vives dans les célibataîres et se fixent volontiers sur les neveux , ce qui conduit à l'abus du népotisme. Des liens de la parenté, des sentiments et des intérêts qui s'y rattadhient, provient V esprit de famille.
II y a MPtainenent une sympathie naturelle entre les enCantB des mèiiHîs paùrents , car ils sont nnis par les liras d'ime même vie ; ite wûX les effets des mêmes causes, les eonséqnenees des mêmes principes, les parties d*un m&ne toat« C'est le même sang qoi coale dans leurs veines, et ils sont revêtus de la même chair; ce qui n'empêche pas entr'eux des différences très-tranchées, qui jettent de la variété dans l'unité de la famille. Ces différences sont dues à des causes qu'il est difficile d'énumérer complètement, et plus difficile encore d'apprécier avec eia^tude. Les deux fecteurs de la génération étant donnés, et chaom y concourant par toutes les parties de son exiitonce, par toutes ses puissances , tout ce qu'ils sentent, éprouvent, imaginent, pensent, désirent et (araignent, aiment et haïssent, veulent et sont, influe Q&sessairement sur leur produit, et le modifie. Ainsi Tétai du père et de la mère , non-seulement quant k leur \ '
250 PHILOSOPHIE MORAIiB.
caractère général , mais encore dans la dispontion me* mentanée de leur âme , de leur esprit et de leur eerpi^ suivant leur santé, leurs opinions et kar monlité^teodà se reproduire jusqu'à un certain point dans isut frmt^ m Ion toutes les combinaisons rendues possihlet ptt h m» bre des éléments et des puissanées des deux fiMstaon Il suit encore qull y aura plus de syaipafbîe «ntAB ki enfants , quand ils auront été conçus ea des dreonalaiM et sous des influencés similaires ou analogoes; anne aussi réloignement naturel, l'espèce d'àntipatluB lu* tincti ve qui se montre parfois entre des frères, de» le Im âge , a sa racine dans la génération même. Il y a là un abîme, d'où sortent mille choses qui se manifestent ultérieurement dans rexistenoe, phénoilèMs pbysîqusiet faits moraux , quon ne sait le plus soaTebt oôniiMit expliquer, et qui ont une portée immense dam la m lia sympathie naturelle des frères et sœurs est besncoup moins intime que celle qui lie les parents aux enfants, f/est pourquoi F affection fraternelle, parement instinctive, est bien moins vItc. Les enfants d'une même famillo se tn>uvent entreux dans on rapport ncuYeaa, lo rapiH^rt d égalité ; et ici coramenoe nne espèce de sooioté mixte, moitié naturelle et moitié Tokmtaire, qoi sert do transition à la i^ociété civile. Les frères nont |H)iut d autorité 1 un sur l'autre; mais ils relèvent tons ti une puissance unique, qui est pour eux la source de h ^i(\ lo movon do leur conserration , le canal de tout le bion qui leur arrive* Ils doivent donc avoir une part ôiralo à la tondrosso et à la sollicitude des parents ; ils y ont au moins le méaie droit , et c'est ce que ebaqoe
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«ifant sent et réolame naïvement. D*où la jalonne dans k famille ; car chaque individu , voulant pour soi et s'aimant dt jMréférenée par Finstinet même de la na^trire^ Yciit aussi être aimé paivdessus les autres , et s'eflitrce d'attirer à lui ee qui appartient à tous. Si on abanéoiBme learafants à eet entraînement, Tégoïsme Tem* portera sur }a sympatliie f rateradUe^ et ils grandiront les uns & oôté des autres dans une opposition et dans une gnenre ineesiimtes , surtout si les parents se laissent aller à u^e prédileeticm et paraissent aimer tel enfant avec plus de tendresse et au détriment des autres. Alors se format parfois dans les jeunes cœurs des haines précoces, qui éclatent plus tard en inimitiés d'autant {dos terribles que la racine en est plus profonde et qa'eUea ont la force et l'assuranoe d'un instinct* Les plus grands crimes qui put épouvanté le monde sont sortis de cette seurce. Ici ' donc on sent encore plus vivement le besoiii de Félânent moral , qui peut seul épurer, disci« ^iner et affetmir les affections naturelles , afin qu'elles tendent à lewt but , la consolidation de la famille. Il fiHt que les frèfes soient unis , non-seulement par les liens do sang où leur volonté n'est pour rien , mais par des liens moraux , contractés librement et formés avec Idur consentement au moyen des services qu'ils se rendent et de la reconnaissance affectueuse qui en dérive. G* eet aux parents d'excité en eux ces sentiments aimables et bienveillants , par l'i^lication équitable de leur autorité sur tous , en leur apprenant de bonne heure à se lervir, à se dimner, à se soutenir mutuellement , afin que, m devant beaucoup les uns aux autres, ils restent ^en-
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{?sgés dans des obligations réciproques. Là se montre le sage gooYemement de la famiUe. En général , si ks parents sont ce qu'ils doivent être en eux-mêmes, cntr*eux et vis-à-Tis de leurs enfants, il y aura' entre la enfants de Tordre, de la paix, de F affection et de r union. Le désordre ou la discorde des poraits troublent la famiUe dans son unité et dans ses membres.
Les frères , avonsHdous dit , sont entr'enx rar le |M d*égalité , ^ux eu droits devant les parents , eome tous les hommes devant Dieu , emnme tous les àMjfm devant la loi. Il y a cependant ici une exception , oa si Ion veut une restriction dont il faut tenir compte; c*est le droit d*aino8se , droit établi par la nature mfine et indépendamment de toute convention ; car, comme toot se fait successivement dans ce monde, et que tonte suecession pose un ordre et une hiérarchie , personne ne peut empiVlier que le premier soit le premier, et ne [X^^hIo à ce titre une qualité que n ont pas les autres. I>ans tout dèToloppement naturel, le premier degré i^st lo plu^ proche du centre ou de la source; seul, il lui est immcdiatemont uni. Le premier enfant mâle t^t ilotic plus particulièrement le représentant dnpère, ivnmio les prvmîce? do si force, le premier produit de Ss) |nii>^tnco: et en cotte qualité, chareé plus spécialenu ut v!o p^^^pai^T h tIo . h nce et le nom de son père, îl virttetpe à >on eanetèrv sacré, et par ecmséquent à son antv>r,îv\ lî deTîeï:t le efeef de li famille an défiiut ^lu j\ TV • ïviTvv OTie h fimille ne pnit rester sans chef. VelW est II raison ph:lv>sophîque dfnn privilège qui a pu iMrv e\;»ffv par Ws ksîshtfms hmmaiMS, dansdes
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vaes d'intérêt et d'oi^ueil, mais qui n'en est pas moins fondé en nature, quels qu'en aient été les abus.
L'amour fraternel s'établit mieux en général entre (rère et soeur, surtout quand ils ont dépassé Fenfance ; oar dans le premier âge les deux sexes se ressemblent trop pour se rechercher. Plus tard , quand la différence se prononce, ils s'attirent par leur dissemblance , chaque sexe commençant à désirer ce qui lui manque et tendant à se compléter. Ainsi la force et la pétulance du frère aime la faiblesse et la douceur de la sœur, et celle-ci à son tour aime dans son frère la vigueur et Tac* tivité qu'elle n'a pas. Ce mélange des affections, cet entrelaoement des volontés produisent un excellent effet dans la famille et contribuent singulièrement à la consolider. Ce sont surtout les femmes qui constituent et conservent l'unité. Plusieurs frères ne peuvent ordinairement rester unis que dans l'affection commune d'une mère ou d'une sœur. Mais là où sont plusieurs ooitres , il 7 a aussi danger de collision et de jalousie. La loi du sexe agit donc jusque dans les affections les plos pures. Spontanément la mère aime mieux son fils , et surtout son fils a!né ; il est le premier gage de son amour, le rayon primitif de son foyer, une puissance qui tient à son centre, et qu'elle peut gouverner; une force ajoutée à sa faiblesse , le complément de son existence. Le père a plus de penchant pour sa fille, il s'y pose avec complaisance, parce qu'il y rencontre acquiescement, soumission, douceur, passivité en un mot. Uamour conjugal se reproduit sous une autre forme dans l'affection paternelle.
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4ui8 rori^ne, c'est ce qae nous n'avons pas à exami- Mr en ce moment Noos constatons seulement que pour ip» la famUte se transforme en état politique, il faut fla'à la Im pocemeot naturelle, qui la forme par la géntotiont s'wyoigiie Ja kiiaoralje oo. d'équité, pn>^ nmat <to l'équilii^ des Yoloptés, et par oonaéquent MqpVPeant leur conaentement réciproque, eiplicite on tai9lûnte,ou an moins leur acquiescement à une iustiiBtioii.sociale quelconque. Du reste, cette transition s'opère journellement aous nos yevx, dans chaque individu 1^ devient majeur. Jusqu'à cette époque, il ne connaît fti la loi de la &inille, et le pouvoir paternel est pour 1>1 le représentant de toute autorité. Sa volonté est aux JHU de l'Etat identifiée avec celle de ses parents , qui Abondent de lui devant la loi civile, parce qu'il est iSDié n'être pas encore capable de la comprendre et de f oiMenfer. Pour beaucoup , il y a un état intermédiaire entre la vie de la famille et l'existence sociale , c'est la vie de l'école ou du collège, qui représente la société ta petit, et où les enfants, se trouvant en contact avec knn éffouL, commencent en effet à vivre de la vie pu* liliqae,et en éprouvent à peu près, quoique dans une utre mesure, les sentiments, les désira et les agitations. fli sont donc déjà mus dans leur conduite par les principes d'action de la société.
La plupart de ces principes ne peuvent se développer, OQ an moins acquérir toute leur énergie qu'au sein de l'état toeial. Ainsi le désir de la propriété lui-même, (pA est une des premières manifestations du moi humain, IMS pieod ecyendant toute son extension que quand son
^: Ils JTûna: :» CTit. T .-..D:±' t±^ lus it-K
- _ :!=' senLTfîi: . 1
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ment de la justice et la cooscience de l'équité paraissent déjà à un certain degré ; car plusieurs êtres humains ne peuvent vivre ensemble sans que la justice soit au milieu d*eux : cependant c'est dans la société civile et par son excitation continuelle et multipliée que les obligations morales se déterminent nettement, régulièrement, et prennent, avec le caractère inviolable qui leur appartient, l'extension et l'influence quelles doivent avoir. La chair et le sang , par conséquent le caprice et l'arbitraire, ont toujours une grande part dans le gouvernement des familles; tout va par l'autorité et par laffection paternelles, choses tsacrées et pures à leur source, mais trop mixtes et trop variables par leurs moyens et dans leur application , pour que la justice distributive soit exactement observée. L'état politique étant fondé en droit sur l'association libre des volontés et dans Tunique but du bien commun , ce qui n'implique nullement la nécessité d'un contrat explicite, il est de l'essence de l'institution civile de balancer exactement le moi par le non-moi, Tamoar de soi par l'amour des autres ; ce qui donne la vraie légalité ou l'expression sociale de la justice.
Le moi se pose plus fortement au sein de la société, à cause de l'opposition fréquente qu'il rencontre, et par la comparaison qu'il est continuellement porté à établir entre lui et les autres. £n outre, comme il est pour sa part dans l'association , il doit y trouver son avantage en coneoarant à celui de ses co-associés ; car la fin de la société est le bien de tous, composé du bien de chacun. L'individu doit subsister comme homme; mais comme père de famille , il faut qu'il fasse subsister en outre ceux qui I. 17
(l(^|>oiKlcnt de lui et qui en attendent leur conservation. Il y a donc pour chaque membre de l'état on intérêt propre , légitime , qui ressort du besoin même de sa vie, et il ne peut vivre en société qu'à la condition de la satisfaction convenable de ce besoin. Les sentiments et les désirs qui en naissent sont donc légitimes aussi , quand ils ne dépassent point la mesure du besoin, et ne blessent point le droit d'autmi. Une certaine proportion en constitue la justice, et ici Fimmoralité ou le vice vient de lexcès. Si le moi dominait sans partage, renfermant chaque homme en Ini-mème, il empêcherait la formation de la société. Mats s'il n y avait pas de moi, elle ne $e formerait pas davantage, puisqu'il n'y aurait aucune fonre d'aggràeation entre ks individiis. Le moi <«t neecssiairv^ il fait la baese de la peismiie, et il est îiHr\lemùiiat4e comme die. 11 barrit à Texistenoe présente a>i^v liaie qu il curaeterise. qa'il individualise, puisque cK^Hin devant rvpondnc^ de c^ qn'il a fait et recevoir eu rfti^Hi ^ sifs oruTK^. li tant bien qu'il subsiste le tti^t>e |v«r I< jo<ir de U retnba:ioo. Nous resterons <ii%^)iK< v*^i»$ IV^^rr::e. <oc: p^xir sa nKompense, soit pour \' v'^ràttatt^rr.: iV ^ïïse 1 t>x«je << >es hrres asoét^es >>fcsc(hr,>«:î ^i'x r\*îxv!!or\a!irat i >»?<-mèuie et de Fabné- ^rwi^ À: «v*i . siïecc^w J« nfr^ietauaeaKnt , à Té- ;^«r^rce lÀr jji ^viVo^^; . ^it oxa Àancher le hîen son- ^cr* t .V riWïT^rttv^ io: iaea ?iirciniSi£r et s'attadier 1 l\v«: . jt sjt ^VfcCe V rt â "ii ^«TQtf. MK i^'au sens privé ^< i : x>or»î ?«vcà"v ie "il vTMciEï^ Cmdl qui ont re- ?iw>v JK( v^im^Cittiûsatif itf ieirvR «a descnt né*
soas prétexte de la perfectionner, nont compris ni rhomme ni le Christianisme. Abnégation du moi ne vent pas dire destruction du moi , mais sacrifice de sa pensée à une pensée plus haute, de son désir à une volonté supérieure ; c'est le dévouement à ce qui est vrai , à ce qui est bien , c'est-à-dire à ce par quoi tous les êtres sont et subsistent, en sorte que l'hunâUté et la charité sont encore, en définitive, les moyens les plus fonciers de la conservation et du bien-être. La doctrine chrétienne détruit si peu la personnalité, qu'elle la reconnaît même au sein de Dieu, par le premier de ses dogmes , et par là elle a sauvé le monde et la science du panthéisme, comme en déclarant la personnalité humaine inaliénable et impérissable, elle adonné à la liberté politique son vrai principe, et à la réparation de la justice dans un antre monde sou gage le plus sûr. Ce que la doctrine chrétienne réprouve, c'est la tendance excessive du moi à se satisfaire, c'est l'amour de soi-même aux dépens des autres, c'est le sacrifice des autres à soi. Elle aime, provoque et encourage par tous les moyens le renoncement à l'intérêt propre , même le plus légitime , aux droits les mieux reconnus, dans la vue d'un bien plus général et pour l'amour de tous. Elle tâche de substituer dans le cœur humain la charité à l'égoïsme , Dieu à l'individu; elle met la miséricorde au-dessus de la justice , et préfère l'amour qui se donne à l'équité qui réclame.
Légoisme est cette exaltation du moi en lui-même, par laquelle il se constitue à la fois le principe et la fin de son existence. L'égoïste n'aime que lui ou s* aime pardessus tout, rapportant tout à sa personne et n'estimant
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les choses que par ce qa*elles lui valent. C'est Texi^ém* tioo de riostinct natarel qai nous p(»te à vettlCT ftlMlre conservation , à rechercher on à fuir ce qui nons est uffle on nnisible. Il a donc sa racine dans notîre natiM.-Il y a dans tout homme nn égoîsme natarel, frâit de la nature physique qui se développe en lui d'abord. Jïenfantvit sons rimpnlsion des besoins du corps, appelant bien et mal ce qui le fait jouir ou Mmffrir. H veut avoir ce qui lui platt, et slrrite de la rMÉftanse A son désir. Il ne connaît que son avantage^ et ne' voit queison besoin à satisfaire; il fera tout, sHIIepeàf, même le malheur des antres, pour se conteniez! 'Fàutil en conclure qu*il naît méchant? non; aans doute, car il n*j a point de méchanceté là où n'ialerviemieDt point r intelligence et la hberté. Il obéit 8iBi]^enK»it à la loi de la nature physique , qui le domine à cet âge. U faut dire qu'il nait animal, avec les instincts et les penchants de ranimalité; ce qui nons conduit h cette autre conséquence , que , Tbomme arrivant en ce monde dans un tel état de désordre et d'ignominie, avec des dispositions si peu dignes de sa haute nature et qu'il devra pendant toute sa vie combattre et réformer, s'il veut devenir ce qu'il doit être , il faut bien qu'il y ait eu une cause à ce désordre , une raison de cette d^radation : et nous voilà ramenés au péché originel, à ce dogme mystérieux qu'on retrouve au bout de toutes choses sur la terre , et sans lequel rien n'est explicable ni dans le monde , ni dans l'homme.
Cet égoîsme naturel se montre toutes les fms qœ la nature physique a le dessus. Ainsi dans la maladie, noua
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sommes le plus souvent tellement préoccupés de nousmêmes , de ce que nous souffrons et de ce qui pourrait nous soulager, que nous ne pensons qu'à notre état, et ne parlons que de nos maux. Le reste nous laisse indifférents et sans réaction ; notre vie est absorbée par le sentiment du mal, la crainte qu'il n empire et le désir de guérir. Si cet instinct animal est combattu , dominé par une influence religieuse et morale qui, relevant notre Âme, excite en elle des sentiments plus nobles et des vues plus hautes ; la résignation , la confiance en la protection divine et Tespérance qui en résulte remplacent l'inquiétude, la crainte et le découragement; comme aussi à regard de ceux qui nous soignent et nous servent, au lieu d'être exigeants , rudes , capricieux , nous devenons patients, doux, affectueux. Cette réaction morale aide singulièrement la vie dans sa lutte contre le principe morbide. Chez le vieillard, Fégoïsme naturel de l'enfant reparait. Il se sent faible, maladif, menacé de toutes parts, et pour moins s'exposer il se concentre. 11 ne vit plus guère que pour se conserver, s' occupant presque exclusivement de sa santé, de ses souffrances et du moyen de les adoucir. La foi religieuse seule peut l'élever au-dessus de l'instinct vulgaire, et rendre quelque ressort à l'existence qui s'affaisse. Dans les plus extrêmes nécessités de la nature physique, l'égoïsme instinctif reparait avec toute sa crudité, même chez l'homme civilisé ; témoins ces grands désastres où des multitudes d'hommes sont exposés à périr par le iVoid, par la faim, parla pcslc. Alors h sauve qui peut
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se fait entendre , chacon ne poise qu'à scm et à son saint ; on devient insensible , crnel enTen les antres ; et si la crise se prolonge , les traits les [Ans hideox de Taoïsme animal éclatent, en dé^t de la consôenoe, des sentiments d'hnmanité et de tontes les convenances morales et sociales, étouffés par feicès du besoin, par la nature animale qu'exaspère la priTation.
Enfin , dans toute passion il y a de l'^oisme mm rffléchi ; car la fin de la passion est de jouir de son objet en s'unissant à lui, ou en l'absorbant en soi. L'bomme passionné tend à ce but de toute sa f <Nrce ^ il cone»itre ses désirs , ses facultés, ses actes vers ce point , et comme, en définitive, c'est son bien propre , sa jouissanee particulière qu'il cherche dans la possession de ce qu'il aime, à rexdnsion de toute autre diose^ il se pose comme fin à lui-même et n'aime que lui. C'est pourquoi il est incapable de s'intéresser à quoi que ce soit en dehors de la sphère de sa passion. Sa volonté et son esprit sont sous l'empire d'un seul objet, dominœ, fascinés par une idée fixe. En ce sens on a eu raison de dire qu'il y a de la folie dans toute passion.
Mais si à cet entraînement naturel Fbomme ajoute sa réflexion, s'il exécute avec conscience et préméditation ce que r animal fait eu aveugle , si à l'instinct de la nature il joint le calcul de la raison, alors il devient égoïste par système. C'est le caractère le plus contraire à la sociabilité. L égoïste est un homme qui en tout temps et en toute occasion ne pense qu'à lui, ne s occupe que de lui, en sorte que, seul ou associe à d'auti-es, vous êtes sur
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qu'il cherche son intérêt avant tout, et que son moi est le principe dominant ou le ressort caché de ses sentiments, de sa volonté etde ses actes.
On peut être égoïste de plusieurs manières et sous plusieurs formes.
Il y a Tégoïsme par orgueil; c'est encore le plus noble. Il est au moins capable de sacrifier des intérêts inférieurs à un intérêt plus relevé , celi4 de sa gloire. En grand, c'est le stoïcisme; en petit, c'est la vanité. Nous ou parlerons en détail quand nous traiterons de l'orgueil.
Il y a l'égoïsme par intérêt ; intérêt d'argent, ou d'ambition. Le premier cas rentre dans l'avarice , le second dans la passion du pouvoir, dont nous nous occuperons tout-à-l'heure.
n y a enfin Tégoisme par amour de la jouissance, ou l'épicurisme. G*est celui de l'homme sensuel, passionné pour le plaisir et le demandant au ciel et à la terre, à la nature et à la société, et s' exploitant lui, les autres et tout ce qui l'entoure pour l'obtenir. C'est l'homme parfait d'Épicurc, dont la vertu consiste à chercher le bonheur par toutes les voies et a éviter avec soin tout ce qui pourrai! troubler son coeur et l'empêcher de jouir ; car le souverain bonheur, qui est aussi la perfection suprême , consiste dans le calme de l'âme , et plus encore dans l'absence de la douleur que dans le plaisir. La volupté, comme Epicure l'entendait , était à la fois morale et physique; il demandait la jouissance à tous les éléments constitutifs de l'homme, et voulait qu'ite fussent maintenus en harmonie, pour que l'homme en
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retirât le sentiment do bien-être et la douceur de Taeeord. Il y a bien des nuances dans cette espèce d'égoisme, suivant les d^^ de la ciyilisdtion , le tempérament, la position et le développement de cbacun. Néanmoins elles se ressemblent toutes par ce caractère, que l'indi- Tidu cherche en tout et par-dessus tout son plaisir^ et n'a en définitive d'intérêt , de penchant et d'ardeur que pour ce qui le fait jouir. C'est ce qu'on appelle de nos jours un bon vivant , un viveur.
Le désir de la propriété est le premier effet de l'amour de soi. L'homme a besoin de tout ce qui l'entoure pour vivre, et il a naturellement droit à ce qui est nécessaire au soutien de son existence. Hors de la société il possède ce qu'il a occupé le premier, tant qu'un plus fort ne vient pas le lui enlever. Dans l'état social , il s'approprie les choses par le travail, et la société lui en garantit la jouissance, à la condition qu'il se soumette à ses lois. Le désir de la propriété parait dans l'enfant dés l'âge le plus tendre. Bien dirigé, il est un excellent mobile d'action, il excite au travail, produit la richesse, maintient l'homme dans Tordre et perfectionne la société. Poussé à l'excès, il devient avidité, amour du lucre, convoitise du bien d'autrui. S'il tourne on |)assion, il constitue V aisance, la forme la plus hideuse de l'égoïsme.
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Le sentiment de la propriété est un des premiers du eœur de l'homme , qui arrive à la couscience du moi. U est la conséquence immédiate de Facte réflexif , par lequel l'individu prend possession de lui-même en se distinguant de ce qui n'est pas lui : Être , être moi , et moi avoir j voilà les trois degrés principaux de la vie psychologique, quand elle arrive à la conscience d'ellemême. C'est pourquoi les verbes être et avoir précèdent et servent à former les autres dans toutes les langues ; au fond de toute manière d'être et d'agir, il y a nécessairement de l'être et de la propriété. La première appropriation de l'homme est celle de sa personne et des différentes parties de son existence, de sa volonté, de son esprit, de son corps ; puis vient celle des choses indispensables à sa subsistance. Gomme il n'a point eu lui, ni de lui-même le principe ni les moyens de sa vie, il est obligé pour vivre de tirer d'ailleurs ce qui lui est nécessaire , et pour cela il faut. qu'il appréhende les choses, qu'il les applique exclusivement à son usage, qu'il les consomme en les détruisant ou en les usant pour les faire servir à la satisfaction de ses besoins, en d'autres termes qu'il se les approprie. Le pouvoir de posséder quelque chose ou le droit de propriété est donc aussi naturel que le mot, que la conscience du moi, que l'existence. Dans la créature il est fondé sur le besoin , contre lequel rien ne peut prescrire. Elle ne peut exister sans avoir quelque chose pour vivre; Y être ne subsiste point sans Vavoir. Mais l'avoir de l'être créé est toujours relatif ; il consiste dans l'usage de la chose ou dans la puissance de l'employer ; il ne porte jamais sur le fond ou la substance. La
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propriété u'est donc en définitive qae le pouvoir d'iuer, à la condition pour Fètre moral , le seul du reste qui soit vraiment apte à posséder, de rendre compte de Tusage à celui qui le concède. Par l'appropriation le moi se mêle aux choses extérieures, y dépose quelque dioie de sa personne et les marque pour ainsi dire de soo sceau. Plus cette union est intime , et mieux la propriété est fondée. L'appréhension ou la simple occupation d'un objet ne constitue pas le droit , à rigoureusement parler ; elle est seulement le moyen de la prise de possession. Ce qui fait proprement le droit, dans l'ordre natorel c'est le besoin, quand la chose n'a encore étéoccapée par personne, et dans Tordre social le travail, quand l'individu a mis de son moi on du sien dans un objet non appartenant à autrui et pour le tourner à sou usage. I.e travail est le moyen principal de l'appropriation, quand il s'applique sur un fond libre. Il appose Iç sooau do la justice à roccupation première ; car l'équité ^out qu'à chacun reviennent ses oeuvres, et que les ivnsequenoes soient en raison du principe. Celui qai a semo doit recueillir : celui qui a mis son temps, son uuiustrie dans lexploitation de la terre ou dans le ia^vunement de la matière* doit en retirer les produits et les iHMieliot^. Kn outre, par le travail rhomme mt^le sa ^ieà T existence qu'il élabora, et donne noos^nUement îa ^ie de son corp> avec sa sueur et ses torxH^ . nuis Kt ^ ie de M>n àme par son intention , la ^ le de $\Mt (>prit par ridev\ la ^^nsw ou le plan qui pixsuieut ji ;i^Hi viu^rv. Il imprime donc son efUgie ^ur U v^Kvk^ tra^ailkv, cm pluiiH il la pénètre de sa
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substance et la fait sienne , autant quil est possible. Voilà pourquoi il peut ensuite la donner > la céder ou la transmettre. De là le fondement naturel du droit d'hérédité ; les enfants étant de la substance du père doÎTent participer de préférence aux produits de sa \ie, dont ils sont la continuation, la reproduction. L'accessoire suit le principal. (Test aussi par le travail ou par f occupation laborieuse et intelligente que se légitime la conquête.
Le sentiment de la propriété est accompagné d*un certain plaisir, produit par la réflexion de la puissance et de la sécurité qu elle procure. Il s* j mêle de l'orgueil, le moi étant naturellement porté à s'exalter dans la conscience de sa force , qui parait s'augmenter et s'étendre par celle des êtres dont il peut disposer : d'où la jouissance du propriétaire , posant sa vie dans chaque objet qui lui appartient, et s'agrandissant à ses yeux par rextension de son domaine. Mais si le moi augmente par là sa puissance, il accroît en proportion ses inquiétudes. Attachée à tant de choses sur lesquelles en définitive elle a bien peu de prise , son âme se dissémine pour ainsi dire sur tous les points de ce qu'elle possède ; elle devient attaquable , vulnérable par mille endroits ; elle est exposée aux atteintes multipliées de la nature et de l'homme ; et tout ce qui endommage ou détruit sa propriété , la froisse ou la déchire.
Le droit de propriété a sa racine naturelle dans le besoin ; l'occupation lui fournit son objet ; le travail le consacre par la justice. La société seule peut le garantir dans sou exercice en le couvrant de Tégide^de la loi civile,
CD le réglant dans ses rapports. On peut donc dire que le droit de propriété n'existe complètement que dans YéùX social , ou au moins qu'il trouve dans la société civile la réalisation intégrale de son idée. En retour, la sociôé civile ne subsiste que parla propriété fournissant à l'étal, aux familles et aux individus ce qui est nécessaire pour subsister ; car les membres de l'association doivent codtribuer de leurs biens et de leur personne à la conservation et au développement de la chose publique. C'est poui\|uoi, dans un état bien constitué, les plus fortes garanties de Tordre et du bien commun sont toujours demandées à la propriété ; les lois qui la ressent et la garantissent doivent être inviolables et sacrées. L'état ne peut prospérer que par Téquité de ces lois et le lea- |KVt de ces garanties. Le désir de la propriété n'a d'effet (H^ur le bien que par 1 accomplissement de ces conditions. L homme vivant de son travail y les fruits de ce travail doivent lui tiiv assurés. Tout travail exige du temps ^ des avances et une dépense de force physique ou lutoIKvtueilo. 11 faut donc que le travailleur puisse compter sur io prvviuu ivur ra^tuir, car il vit de cette espérance; 1 fs: ■. A.^uiu-.^ii de i\îi:noul;urt\ de l'industrie, du comiv.vTvv , i;: :ous It* ùrts , de ii science elle-même jusqu'à ii:: iy: :i::: p^Hv.:. Ccttv Cvîrduue de justice est en outre un oxkv'.U::: :tvTrçtt ^ù rtU^çf l horsiaie et de former en lui î.t A/Sv'c.\\* .::: c:: \cc: . car dias Totat social cbacuu ^..:: <'::v v;Uv'l,;-,u' vl.;;Sc . jl c iA-i:d> rretendre, puis- I %;.: ' xv::.v.l\:v ;v;:" x: -Air*: jl:: ". c:: -.le i\is«<viation. Or la k yiy\ *s\s >■ • ' ;v /l: . .:vv'.-l vC t \ o-xL.^^raut un cfrtaifl U ivuw^ii , ^u: NvAvtv. gi;: ;-u> .v:«c; - > î.^ubliques ou par g
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iuence de la richesse. 11 est donc utile que chacun se devenir propriétaire par le travail ; c'est uu puisstimulant de Tactivité, et raotivité bien employée erve de la paresse et du désordre : si cet espoir est à l'homme, s'il n'a point de vue d'avenir, il perd •âge en perdant le désir de s'élever, et alors il s'abanae comme l'animal à l'instinct physique , voulant au as jouir de sa vie par le corps, s'il n'en peut user moaaent par l'esprit. C'est pourquoi l'esclavage, sans Ar d'affranchissement , est abrutissant. Il en est à peu i de même du servage, s'il ne peut prétendre à posîr un jour. L'un et l'autre réduisent l'homme à l'éi'instrument ou de machine, et bien que les circons- ;es puissent expliquer et justifier jusqu'à un certain it ces anomalies , c'est toujours une honte pour l'ess humaine. L*homme ne vaut tout ce qu'il est que s'il traité en homme , que s'il peut concevoir les sen tilts , les désirs et les pensées de l'homme. Dans nos étés modernes , débarrassées de l'esclavage et de l'ilo- 16 par l'influence vraiment Hbérale de l'Évangile, on contre encore une multitude d'individus dégradés par nisère ou l'inconduite, et qui ne possèdent la plupart I leurs bras pour gagner le pain du jour ; on les aple prolétaires. Un excellent moyen de relever ces nmes en les arrachant au désordre et à leurs passions •ssières, c'est d'exciter dans leur cœur le sentiment et lésir de la propriété, non en les poussant à prendre le Q d'autrui par de vaines déclamations contre les ri- » , et sous prétexte que l'égalité naturelle est violée, is en les encourageant au travail, en les surveillant
(luiiH leur conduite, en leur rappelant leurs devoirs, ^ (le plus on leur offrant les facilités de faire des économifii et de es pincer avantageusement, pour qu'en s'accunuilant elles leur fournissent une ressource pendant la maladie, les mauvais jours et la vieillesse. Sous ce rapport, les caisses d'épargne sont de très-louables institutions, et il serait à désirer qu'il t eût pour elles un privil^ d*iiitëniH, afin dVncouragerle désir et la confiance du pauvre. Du reste, ces institutions ne peuvent prospérer que sous un ginivcrnement équitable, qui respecte et maintienne k« driMts de chacun ; car dès que la violence ou le trouble arrive f par la guerre, par le despotisme ou parfanarchio « la propriété s effraie et le travail s'arrête ou Um- (i:uit. Les capitaux se cachait , parce qu'ils ont peur ; on w ciNitente du strict nécessaire ; chacun se réduit par liiHiuictude de Vavenir^ et personne n entreprend^ pour uo ivts ivmprv^mottiv sies avances. Économiquement et momWmtHit. riiu n\^ plus funeste à la société que U KVufi^cAîva . q'di c$t a îi fois une iniquité et une i:rA»:vW ùu^:. li oii le ctto^^ea p<ut être spolié arbitrairvKvc: . Iv :n^ jul es d^aiorilise . li deâance règne ; et . oU: ^^ trjcv^ ^ '^ •''*-'^ --^^^ =^^ existence physique, {virve >;-^* les 5i.'CTvr:> i^ .a r.v4xes&se 50ut taries, et s:4v< ijcc -v-î^c-lx^:* 3fr:riV . par '*i p^îfvcraon de la cons-
l t\i-v.v :*^ iTji.c ^VTî•*C!tîr;^ d«îs biens delà ^v .. x;.rcc;, .>;* . ,v ;.. ^t; ;. ir'^jem. noo pour en
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user^ mais pour les entasser^ les contempler, les palper, et jouir en imagination de leur possession. L'avare est continuellement tourmenté par la crainte de la pauvreté. Il se prive de tout pour ne manquer de rien. Son âme tend à s'unir, à s'identifier avec l'or : là où est son trésor, là est son cœur. L'avarice est la passion la plus insensée ; car elle tourne le moyen contre la fin et s'inquiète plus de l'argent que de la vie. C'est la passion la plus dégradante ; car elle rend l'homme esclave, idolâtre de la matière. Elle étouffe en lui tout sentiment d'humanité, de dignité, toutes les affections naturelles et sociales. Elle dénature son cœur jusqu'à lui ôter l'amour de soi. Cette passion s'accroît avec l'âge; elle est insatiable. Les femmes y sont plus portées que les hommes, les vieillards que les jeunes gens. Les tempéraments lymphatiques et mélancoliques y disposent.
Le désir de la propriété , maintenu dans les limites de la justice, est aussi utile à Vindividu qu'à la société; car d'abord il pousse au travail, vrai moyen d'acquérir, et ensuite, pour conserver et augmenter, il porte à l'épargne et ainsi aux vertus économiques qui règlent et consolident les familles. Si l' épatée va trop loin, ce qui arrive quand la dépense est trop restreinte, elle mène à la parcimonie, qui est elle-même le chemin de l'avance. Quand Fenvie d'acquérir est trop forte, il est bien difficile qu'elle reste dans les bornes de l' équité, et que la conscience
ne soit pas compromise , directement ou indirectement, par les moyens employés. Le désir du gain tourne alors en conToitise du bien d'autrui, et c'est par là qu'arrive b tentation de se l'approprier injustement ou du Tol,noD pas toujours du vol grossier, qui prend par force ou par adresse, mais du yoI rationnel , si Ton peut parler ainsi : on prend alors , soit à F état , soit aux particuliers, andelà de ce qui est dû, en s'arrangeant si bien qu'il n'en paraisse rien au-dehors et que la loi , Tiolée dans son esprit, soit accomplie à la lettre. Ainsi est dilapidée trop souvent la fortune publique. L'avidité du gain qui s'empare d'un peuple est le signe d'une grande corruption de mœurs, et par conséquent une menace de dissolution. Elle prouve que la conscience publique est faussée, et que la foi religieuse qui rattache l'homme à un autre monde par de plus hautes espérances , est étouffée on éteinte. L'ùme humaine tournée uniquement vers la terre ne songe plus qu'à l'exploiter; elle cherche par tous les moyens à en obtenir les biens et principalement la richesse qui les représente et les procure tous : soit pour jouir, c'est-à-dire satisfaire largement ses appétits en se procurant les plaisirs d'une civilisation luxurieuse et raffinée : soit pour faire ligure, par vanité, par ostentation, afin d'acquérir cette espèce de gloire que donne la richesse : soit enfin pour s'élever par l'inlluence qu'exerce l'argent sur les volontés des hommes, et pour les employer en instruments de sa puissance et de ses desseins. Dans tous ces cas le désir d'acquérir, poussé même à l'excès, XïfA point de l'avarice ; car on ne veut avoir quepoardé- . et le plus souvent on est aussi prodigue qu'avide.
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On n*aime point la richesse pour elle-même, mais comme moyen , à cause de son usage et de ses effets ; ce n*est point V amour pur de T argent. Or tel est le caractère essentiel de ravarice^ et c*est ce qui la rend à la fois absurde et ignoble. Les autres passions veulent jouir de leur objet pour augmenter la vie, la rendre plus intense, plus ardente ou plus agréable. Plusieurs ont une certaine élévation et de la grandeur. L'amour de la gloire, l'am- Intion, r émulation excitent vivement Tâme humaine, la relèvent souvent, et peuvent tourner au profit de sa vie intellectnelle et morale. Les passions les plus grossières , les plus sensuelles , tendent au moins à quelque chose de positif, à nne jouissance du corps, et Ton comprend que le désir soit excité par T espoir de cette jouissance^ Mais dans Favarice, il y a une contradiction continuelle ; les moyens qui devraient procurer la fin l'emportent sur elle et la font oublier ; car la richesse n'est après tout que le signe des biens terrestres , et ces biens n'ont de valeur que relativement aux besoins et par leur satisfaction. Or Tavare ne tient aucun compte de ses.besoins; il les réduit , il leur fait violence le plus qu'il peut, uni^ qaement pour épargner la dépense et ménager son trésor. Il sacrifie donc la fin aux moyens , ce qui est absurde ; sous prétexte de garantir l'avenir, il néglige le présent , et, pour assurer ses vieux jours, il compromet son existence actudle.
Cependant , puisqu'il aime tant l'or et l'argent , il faut
bien qu'il y trouve une jouissance , indépendamment de
celle que lui donnent l'imagination et la réflexion. Il
n'est pas même à croire que cette réflexion domine
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dans Tavare ; elle lui serait odieuse , parce qu'elle supposerait la possibilité d'employer sou argent, et que toute dépense , même imaginaire , lui est en horreur. U doit donc y avoir dans l'objet de sa passion un attrait particulier qui le captive; car il ne se plaît qu'auprès de son or, et il souffre quand il en est séparé. U en esl vraiment amoureux, et sa plus grande joie est de le contempler, de le palper, de le caresser, de irivre avec lui. Il s'y pose tout entier, et le lui prendre , c'est loi ôter la vie. C'est qu'en effet là est la racine la plu» profonde de ce vice; il y a quelque chose de magique, de fascinateur dans l'or et l'argent. Ces métaux , quand ils sont façonnés et surtout monnayés , exercent je ne sais quelle influence mystérieuse , qui éblouit, enchante et subjugue, dès qu'on s'y complaît. Aussi sont-ils les moyens les plus subtils de la tentation , pour séduire la probité ou corrompre la vertu. Jupiter pénétra dans la tour de Danaé sous la forme d'une pluie d'or. L'avare se laisse prendre à cet attrait , et une fois fasciné , il Tit sous le charme. Il devient l'esclave de ce qu'il aime et par conséquent il tombe au-dessous de la matière à laquelle il a donné son âme. Dans les autres passions, l'homme use de la matière en l'appliquant à sa jouissance, il la tourne ou la transforme en sa propre substance. U la relève jusqu'à un certain point en se dégradant. Ici au contraire c'est lui qui s'assimile au métal. Il se fait or, terre, boue, matière autant qu'il est en son pouvoir; c'est le dernier degré de l'abaissement. En outre c'est la prévarication la plus profonde, une espèce d'idolâtrie; car cette àme, faite par Dieu et pour Dieu, l'oublie poar
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son œuvre là plus infime, et voue une espèce de culte à la matière. Aussi les avares meurent ordinairement de la manière la plus misérable. G* est peut-être la seule passion qui ne soit pas désabusée d'elle-même aux approches de la mort.
Un trait de l'aTarice qui la distingue encore des autres passions et fait ressortir sa monstruosité , c'est qu'elle rend l'homme ennemi de lui-même , et le dénature au point de lui ôter l'amour de soi. L'avare se traite encore plus durement que les autres, et le comble de sa démence est de sacrifier sa vie à une possession qu'il perd avec la vie : c'est le fanatisme de la propriété. L'avarice en outre ne connaît point de terme ; elle ne dit jamais : c'est assez ; et tandis que les autres passions s'affaiblissent avec l'âge , la force ou les organes leur manquant , celle-'là au contraire s'augmente et n'est jamais plus intense que dans l'extrême vieillesse. Gela vient de ce qu'elle est presque toute dans la réflexion et qu'elle procure peu de jouissances matérielles. Elle ressemble sous ce rapport à l'amour idéal , qui ne se désenchante point de lui-même et de son objet par la possession. Puis la crainte de manquer s' accroît avec les années, qui diminuent la possibilité d'acquérir; et enfin, les autres moyens de jouir lui étant ôtés , l'homme matériel s'attache d'au^ tant plus à celui-là , et y concentre avec une espèce de fureur ce qui lui reste de vitalité et d'amour. Il est encore à remarquer que l'avarice a en général plus de prise sur. les fanmeQ que sur les hommes. La raison en est dans la nature spécifique de la femme. Dominée par F attraction, elle est naturellement portée à ramener à soi , à garder
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ea soi et à conceutrer. L'homme au contraire, plus expansif, se jette volontiers audehors pour jouir, commander, briller ; il est plus porté à la profusion , à la prodigalité. La position de la femme dans la famille la lie à la maison , elle doit y poser sa vie , y chercher ses jouissances, et ainsi elle s'en créera facilement de solitaires et de cachées. Ses fonctions de mère de famille et de ménagère T obligeant à mesurer la dépense , à calculer les petites choses, l'habituent à Tépargoe, et enfin sa dépendance et sa faiblesse la portent à s'assurer des ressources pour l'avenir.
Le tempérament a aussi une influence marquée dans la prédisposition à l'avarice. L'homme d'un tempérament sanguin est enclin à la dépense, à la prodigalité, entraîné qu'il est le plus souvent par l'amour de la nouveauté et le désir de s'amuser. Le bilieux est magnifique ; il ne voit dans l'argent qu'un moyen d'ambition, de grandeur, d'ostentation ; il porte ses vues plus haut que la richesse. Le mélancolique est assez disposé à amasser, surtout par prudence humaine, par défiance des hommes, pour se précautionner contre eux ou pouvoir s'en passer, le tempérament lympatbique est le plus analogue à l'aYarice , passion stagnante comme son humeur, et qui ne demande ni force , ni mouvement, ni élévation.
Les hommes réunis en société se comparent les uns aux autres et se mesurent réciproquement. Or l'amour de soi, qui fait que chacun est pour
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lui-même ce qu*il a de plus cher et de plus précieux, nous porte en général à nous estimer au-delà de ce que nous valons et à nous croire supérieurs d'une manière ou de Tautre à ceux qui nous entourent. De là une tendance à s'exalter en soi, qui est la racine naturelle de l'orgueil. L'estime de soi à un certain degré, le sentiment de sa dignité, une Hoble fierté sied bien à l'homme. Elle l'empêche de se dégrader et de se laisser dégrader; elle lui donne la confiance nécessaire pour agir et se produire. Portée jusqu'à la passion, quand l'homme est 9 comme on dit, plein de lui-même, elle constitue l'orgueil, lequel suivant les formes de sa manifestation s'appelle y?er/ér' ou superbe f hauteur y ar^^ rogance, suffisance, fatuité, présomption.
Ici se présente cette autre forme de ramoar de sof, qu*on appelle amour propre. C'est la racine naturelle de Toi^eil et de ses nuances, comme le désir de la conservation est au fond de tous les penchants dont notre bien-être est le but. L'homme s'aime naturellement dans toutes les parties de son existence. Pour le corps , il cherche la nourriture , la santé , la force, la jouissance; pour l'esprit la lumière, la science, la vérité; pour l'âme la justice, le bien, la dignité. II a le sentiment instinctif de ce qm convient à sa personne morale, de même qu'il sent ce qui répond à son bien-être organique. 0r il ne peut vivre en société , sans que sa vie morale ne soit garantie autant que sa vie physique. La conscience qu'il acquiert de sa personnalité pap la réflexion
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et la comparaison qu'il fait sans cesse de lai avec les autres, lui donne une certaine opinion de sa Tateur et de son mérite. Cette estime de l'individu pour M** même , malgré son exagératicm habitndle , est cependant très-utile à Thomme civilisé : c'est l'instinct conserva* teur, la sauvegarde habituelle de sa moralité, de sa dignité. Elle le rend sensible à l'honneur, et le préserve de ce qui peut lui porter atteinte, avant même qu'il ne sache ce qu'est l'honneur véritable, comme l'instinot délicat de la pudeur sauve la pureté , avant la çcmnais* sance du mal. Ce sentimenti inné à tout homme qui commence à distinguer ses deux natures, est modifié de mille manières par l'éducation et par l'exemple, suivant les préjugés , les habitudes , Téducation. H participe nécessairement à tous les d^rés de la civilisation , à ses lumières et à ses erreurs, à son bon sens et à ses aberrations. Dans nos sociétés modernes où le raffinement de la civilisation a fini par confondre le bien et le mal, il est devenu ce qu'on appelle le point d'honneur , qui malheureusement est trop souvent contraire à Thoimeur véritable.
Une certaine estime de soi-même, un amour propre bien placé, une fierté digne qui nous rend susceptibles,, irritables même sur tout ce qui touche notre existence morale, et peut nous dégrader dans notre propre opinion et dans celle des autres , est une bonne disposition, très-utile à l'homme moral, jusqu'à ce qu'il ait acquis la pleine conscience, le discernement sûr du bien et du mal, et de ce qui est juste et convenable : c'est la pudeur de la moralité. Les âmes nobles , les cœurs
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purs éprouvent d'abord ce sentiment, qui porte F homme à 8*estimer et à se respecter lui-même , à se faire estimer et respecter par les autres, et qui lui donne en faco de ses semblables une position digne et F assurance nécessaire pour agir avec efficacité. Mais le mal ou le vice commence quand Testime de soi-même s'exagère à un tel point dans un individu, par la réflexion des avantages» des qualités ou des mérites qu*il s'attri^bue, par la supâriorité qu'il s'arroge, qu'il n'y a plus, de proportion entre la réalité et l'opinion qu'il en a connue. Dans ce cas l'homme s'exalte par l'effort de son propre esprit ; il se remplit , se gonfle par la contemplation incessante de lui-même. Son m(H devient l'objet de sa passion ; il y pose son désir, son admiration , son amour, sa vie; et comme dans toute passion le cœur est dominé par ce qu'il aime, dans l'orgueil il se possède lui-même, il jouit de lui^ il croit en lui, iï admire naïvement sa propre excellence et manifeste tout aussi naïvement son admiration et sa joie. En général Forgueilleax est tellement sûr de lui, a une telle conviction de sa perfection, qu'il ne croit pas avoir besoin de l'approbatiou des antres ; il trouve sa gloire en lui-même et non dans leur opinion, et ce lui est une grandeur de plus que de u'ea passer. C'est ce qui distingue l'orgueil de la vanité, comme nous le verrons plus bas.
L'orgueil a plusieurs nuances principales. On peut dire un noble orgueil, une fierté digne ; on ne dira jamais une noble hauteur, une digne arrogance, et encore moins une noble suffisance, une digne fatuité, etc. La fierté ou la fm^rfoi comme disaient nos ancétreS) n'est pas tou*^
jouFS prise en mauvaise part. Il y a des choses contre lesquelles il est bien de s élever, qu'il est convenable de mépriser, telles que le mensonge, le vice, tout ce qui est bas et indigne de Thomme. Le mot superbe^ superbus, super ire, veut dire se mettre au-dessus, aller par-dessas, et c'est un devoir pour tout supérieur, non d'être superbe ou fier, mais de savoir garder son rang et de maintenir son autorilé. On admire encore jusqu'à un certain point l'orgueil bumain aux prises avec la mauvaise fortune, avec la douleur, se raidissant contre la force qui l'opprime, et périssant dans la lutte plutôt que de se laisser dégrader. La /tati(mr implique un mélange de dédain, comme si on ne s'élevait que pour rabaisser les autres, ou se moquer de leur abaissement. Celui qui a de la bauteur jette un regard méprisant sur ses inférieurs; il les regarde de haut en bas et parait se complaire à leur faire sentir sa supériorité. L'arrogant, comme le mot l'indique, ad se rogare, est celui qui s'attribue spontanément la supériorité, ne pensant pas même qu'elle puisse loi être contestée , tant il est sûr de lui-même et de son droit, comme le lion delà fable qui s'adjuge la première part parce qu'il s'appelle lion. Il veut en outre que les autres reconnaissent hautement ce qui lui parait si évident, et de là sa prétention à leurs hommages. Il leur impose sa supériorité et jouit de leur humiliation ; c'est ce qui rend l'arrogance si vexatoire. Elle excite plus d'irritation que la hauteur; car celle-ci se renferme souvent dans le silence ou ne s'exprime que par le regard. L'autre est plus exigeante, plus tracassière; elle demande des actes de soumission ; il faut qu'on se découvre ou
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qu'on plie le genou devant elle. La suffisance signifie que rindividu est lellement rempli de lui-même qu'il eroit n avoir besoin de personne ni de rien ; c'est un homme qui se suffit. De là un contentement de soi, plein de quiétude, un repos de complaisance dans la conviction de ses mérites, qui lui donne l'assurance de trancher sur toutes choses, sans la moindre hésitation, parce qu'il croit avoir en lui la mesure de ce qui est bien , vrai et beau. C'est pourquoi il n'a de confiance quen ses jugements et l'opinion des autres n'a point accès dans son esprit. La suffisance mène à la fatuité , qui en est le dernier degré ou la forme la plus extrême : car l'esprit, à force de s'exalter et de se complaire en lui, devient insensé, vide, fade et fou, fatuus : c'est Narcisse amoureux de son image et consumant sa vie à se contempler. Celui qui est infatué' de lui-même, ne vit aussi qu'en se regardant, se mirant et s'admirant ; et son plus grand soin est de paraître au-debors ce qu'il pense être audedans, un modèle et presqu'un idéal d'esprit, de goût, d'élégance et de bon ton; car, quoiqu'on puisse être fat de bien des manières , c est surtout aux avantages extérieurs que ce vice s'attache, et l'orgueil dans ce cas devient superficiel comme l'objet dont il se prévaut. Enfin la présomption est la conséquence de toutes les nuances de l'orgueil. Celui qui est plein de lui déborde, pour ainsi dire, par une surabondance d'actes ou de paroles. Il ne doute de rien ; aucune difficulté ne l'arrête, il ne se donne pas même la peine de les examiner, et d'ailleurs son aveuglement l'empêcherait de les reconnaître. Il estime sou pouvoir à l'égal de son vouloir ; il tente ce qui dépasse
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tes forces, parce qu'il s*estime au-delà de ce qu'il yaut^ et , dans le fait , il reste toujours au>*dessous de ee qa'il entreprend. L'expérience seule avec ses mÀH>mptes peut lui apprendre à en rabattre et le corriger, ou au moioa le mater. La présomption est le défaut ordinaire de la jeunesse.
L'orgueil prend encore d'autres nuances^ sui* vaut les qualités et les avantages qui le produisent^ Chez le sauvage, chez l'homme ignorant et grossier^ c'est surtout la force et l'adresse du corps qui l'ex-» citent ; chez les hommes civilisés et instruits^ ce sont l'esprit^ le talent^ la science^ et tout ce qui donne influence dans la société , la naissance, le rang, la richesse. L'orgueil peut inspirer à la volonté de l'énergie et du courage. Le plus souvent il rend l'homme insupportable à ses semblables, presque insociable : il le rend ridicule et quelquefois fou. Il exalte tout dans l'individu , jusqu'à son corps qui se dresse, s'étend, se gonfle, s'agrandit et s'élar*git le plus qu'il peut, comme pour occuper une plus grande place dans le monde. Le paon en est le symbole. L'orgueil est plus naturel à l'homme, et la femme est plus sujette à la vanité.
Tout homme s'estime naturellement au-delà de ce qu'il vaut ; car originellement il y a de Vorgueil en tous. Mais il est à remarquer qu'en général les{>etit8 esprits et
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les Ignorants se font le plus d'illasion sons ce rapport, et aussi c'est des avantages extérieurs, des qualités purement naturelles, ou des talents futiles que les hommes ^eugouent le plus. L'orgueil s'accroît à proportion de l'ignoranœ ; et en effet il suffit de se connaître quelque peu, pour rabattre de la bonne opinion de soi-même et MDtir sa faiblesse. Qui est plus orgueilleux que le sauvage? A l'entendre personne ne l'égale par la force du corps, par l'agilité des membres , par la subtilité des sens y parles ruses de l'esprit. Écoutez les héros d'Homère, se défiant, s' insultant avant le combat, et surtout Èe vantant à l'envi. C'est l'esprit grossier d'une civilisation peu avancée ; c'est le caractère de la barbarie. Leurs bravades ne ressemblent- elles pas aux foriantenes des honunes d'armes du moyen-âge, qui n'estimaient rien à l'égal d'un coup d'épée, et méprisaient souverainement jusqu'à l'apparence de la science. Dans Itf derniers rangs de la société, dans la boue de notre civilisation se rencontre l'orgueil le plus cru, au point qu'on est quelquefois tenté de s'écrier :X)ù l'orgueil vat-il se nicher P La plus humble condition n'en préserve pas le cœur humain, tant il y est naturellement enclin, ie paysan , qui possède quelques arpents, en est souvent jim fier qu'un potentat ; et, dans la classe des serviteurs, que le besoin oblige de mettre leur personne et leur volonté à la disposition et sous la direction d'autrui, combien y en a-t-il qui sachent supporter un reproche on même accepter une leçon.
L'orgudl de l'artiste est ordinairement en raison inverse de son talrat et de l'importance de son art. Ceux
qui ont du génie sont en général les plos modestes^ ou les moins orgueilleux. Gomme ils sont en rapport avec ridéal, ils jugent mieux ce qui leur manque, et ils se voient à une grande distance de la perfection. Aon ne sont-ils jamais contents d'eux ni de leurs oravres; le sentiment de leur infériorité , en face de Fidéal, les rabaisse à leurs propres yeux. L'artiste sans talent ne comprend ni la nature, ni Fidéal, ni Tart. Mettant tout son travail dans une œuvre , il y met aussi son amour propre^ il Festime eu raison de la peine et des efforts qu'elle loi a coûtés. Il s' infatué de son ouvrage comme de luimême, et, n'ayant aucune idée du parfait , il ne conçoit pas qu'on puisse faire mieux que lui. U n'admet ni conseil, ni critique, parce qu'il se croit le meilleoF juge, et c'est une raison de plus pour qu'il ne sorte jamais de sa médiocrité. Les arts les plus futiles , ceux qui contribuent le moins à la formation de l'esprit et de Tàme, et dont le but est plutôt de plaire ou même d'amuser, que d'instruire ou de perfectionner, sont justement ceux qui exaltent davantage l'orgueil, et donnent lieu aux prétentions les plus exagérées et les plus burlesques. Les petits poètes, les musiciens, les chanteurs, les comédiens, les danseurs , les histrions et les baladins de toute espèce sont communément les hommes les plus convaincus de leur mérite , et ils s'indignent qu'on ose le mettre en doute. De là leur grande susceptibilité , et par suite leurs jalousies et leurs collisions.
L'orgueil chez les savants s'appelle pédanterie. Un pédant est un homme , plein de son savoir, et qui en fait montre à tout propos et hors de propos. Il faut bie»
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peu de science pour remplir no esprit étroit, et celle qui tient le plus de place est la plus indigeste , la moins élaborée. La vraie science a peu de volume et ne surcharge pas. L'érudition tourne facilement à la pédanterie , parce qu'elle est plutôt un amas de connaissances , qu'une assimilation d'idées ou de pensées. C'est pourquoi elle a souvent plus de mots, d'images et de signes que de sens et d'idées, elle enfle l'esprit sans le nourrir. L'érodit pédant emploie volontiers de^ mots inconnus au vulgaire. Son discours est rempli d'expressions ampoulées et de termes techniques , dont chacun veut une explication , et il est enchanté qu'on la lui demande. Son esprit ne marche qu'avec pompe et ostentation; il s'admire en pariant , et se loue sans pudeur. Molière l'a parfaitement dessiné dans la comédie des femmes sch vantes.
Après les avantages de l'esprit et du corps , il y en a d^utres , moins inhérents à l'individu , moins personnels et qui excitent aussi l'orgueil, quoique, la plupart du temps , ils ne dépendent point de la volonté. Tel est le privilège delà naissance. Certes, il n'est au pouvoir de personne de naître de telle race , ou dans telle condition ; la transmission du sang et du nom par la génération n'emporte avec elle ni mérite , ni vertu , et cependant l'orgueil nobiliaire est un des plus communs , des plus tenaces, et peut être des plus utiles quand il est renfermé dans de justes bornes. Une naissance illustre ou même honorable est assurément un avantage social, puisqu'elle donne une position , des antécédents et de l'influence. Cet avantage ne vient pas de la convention ou
de r usage, mais a son fondement dans la nature. Il y a ea effet nne solidarité natorelle entre les parents et les enfants. G*est la même vie , le même sang , la même chair, et ainsi il doit exister entre eux une eommunauté d'honneur et de gloire , comme il y a communauté de fortoae et de biens : on hérite du nom de ses ancêtres aussi bifia que de leurs richesses, et pour un cœur généreux, un wm pur et glorieux est le plus précieux des héritages. Dans tous les siècles et chez tous les peuples , les desœndants ont été excités à bien faire par la mémoire des actions de leurs aïeux. Les traditions de famille et jusqu'aux images des ancêtres ont partout servi d'aiguillons an eounge et à la yertu. C'est une fierté bien placée, un noUe orgueil que de vouloir conserver et transmettre sans tache le nom recommandable qu'on a reçu. Il en résulte dans la société une propagation d'honneur et de vertn , qui est un des meilleurs gages de la perpétuité des familles et de la consolidation de FÉtat. Cet orgueil a fondé et maintenu partout le patriciat et F aristocratie, inévitables dans un état bien constitué, et qui doivent se justifier par de grands talents et de grands sacrifices. A Rome, le peuple continua de choisir les consuls parmi les patriciens , même quand il put les prendre dans ses rangs. La noblesse moderne, surtout en France, après l'abaissa ment de la féodalité, n'eut plus guère que le privil^ede verser son sang pour la défense du pays et de se ruiner an service du roi. Mais Forgueil nobiliaire tourne au vice quand il s'infatue de la noblesse du sang, au point de la mettre au-dessus de tout , et de croire qu'elle tient lieu de mérite et de vertu. Alors viennent les prétenti(ms exagé-
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rées de oe qu'on appelle la caste privilégiée. En général ee n'est point l'ancienne et bonne noblesse qui s'en targue le plus, mais la plus récente et la moins glorieuse, celle qui s'achète, la noblesse des parvenus. Il en est de même de l'orgueil du pouvoir et de la richesse , avantages encore plus extérieurs que celui de la naissance, qui est au moins dans le sang : car la puissance et la fortune s'acquièrent de mille manières , et souvent par des moyens peu honorables. La société actuelle, bouleversée, refondue , et sans cesse agitée par les révolutions , nous présente bien des exemples de la pédanterie du pouvoir et de l'infatuation de la richesse.
Considérée dans ses effets , cette passion est plus nuisible qu'utile , et elle doit être combattue plutôt qu'en-^ oouragée. Il y a cependant des cas où il est bon de l'exciter, pour secouer la paresse et vaincre l'inertie. On peut retirer d'excellents résultats de l'amour propre; faut il est vrai que tout est* relatif dans ce monde, où les poisons eux-mêmes peuvent servir de remèdes. L'orgueil uni k quelque force d'âme et à un certain talent peut parfois leur donner de l'élan; un grand désir de réussir fait redoubler d'efforts et anime le travail. La crainte de déchoir stimule vivement celui qui a une haute opinion de lui-même. L'orgueil peut faire braver la douleur, l'infortune et la mort. Le sauvage captif supporte les plus cruels tourments sans pousser un gémissement, sans sourciller ; il accable son vainqueur de ses injures ou de son silence, le défiant de lui arracher un signe de douleur, et triomphant de sa barbarie par une apparente impas* sibilité; la mort lui semble mille fois préférable à l'hu-
288 PHILOSOPHIE MOEALE.
mihaiion deranlson ennemi. Il y a certainement dam eet orgueil farouche une grande force morale ; rame, exaltée par Topinion qu'elle a de sa dignité, dominek corpfl , méprise la douleur, et se rit des supplices. Tel encorde Stoïcien antique. Chrétiens, nous blâmons Caton de s Ater la vie parce qu'il préfère la mort à la honte de la défaite , et cependant sa fierté nous inspire da respect. Mucius Scœvola brûle devant Porsenna la main quin*a pas su le frapper; c*est un orgueil tout romain, qui le rend supérieur à une douleur atroce. De nos jours, après tant de catastrophes, que de familles déchues, qne leur orgueil soutient et qui aiment mieux sulnr en silence la misère et ses suites , que de décoaYrir kor dénùmcnt et de s'abaisser à demander ! Ces nobles panrra ne craignent rien tant que de laisser paraître leur besoin; ils niottout leur honneur à cacher leurs nécessités qni 8 augmentent encore par ce qu'ils font pour les dissinuiler. Il y a de la dignité dans cet orgueil : mieux vaudrait siins doute une vertu chrétienne, qui, acceptant aviY ix'siguation rhumiliation extérieure, puiserait dans une imliouco plus humble une dignité moins factice et \\\\ wmraiio plus solide.
I os fuuesli's effets de l'orgueil sont évidents; ils retom- Ih ut sur lon:ueilleu\ comme sur tous ceux qui rapprochent. Il i^t Ia prvuuèr^ victime de sa folie, parce que, pieux de lu\-m<Hno et prviendint se suffire, il ne peut ;i>.uuw wi ^^ ivrtVvtKHUKT. Quut aux autres^ il leur est ux>o)^sMHAhle ; \\ siwxix^' en toutes dioses et à tout pro- \svt. 5^^s |VAu^kt^ $<Mr% ^k^ ^>ric>s. se^ actions infaillibles, ^^ d KnH)\ci^ mi\>o. ;«i nKi»sc< eu quoi que ce soit.
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S'il est puissant, c*est une vexation de tous les instants, une véritable tyrannie ; sans pouvoir, sa faiblesse unie à son exaltation le rend ridicule ; il devient le jouet de ce qui l'entoure, et jouet d'autant plus misérable que la bonne opinion de lui-même et la foi en ses mérites l'empêchent de s'en apercevoir, et lui font prendre la moquerie pour de l'admiration.
A l'orgueil qui exalte l'homme en le remplissant de lui est opposée \ humilité ^ qui l'abaisse à ses yeux et le vide de lui-même : vertu toute chrétienne , fruit d'une grâce spéciale et d'une longue discipline. A un degré inférieur se trouve la modestie , qui consiste^ comme son nom Tindique, dans une modération ou tempérance de l'amour propre^ qui Tempéche de s'élever au-dessus des autres. La modestie a sa racine dans une certaine défiance de soi, qui peut venir du tempérament ou de l'éducation. Unie au talent et au mérite , elle rehausse l'homme et le fait aimer de ses semblables dont il ne choque point les prétentions. Poussée à l'excès, elle nuit à son développement, elle paralyse son activité, le rend timide, et, le concentrant dans son intérieur, elle lui donne quelquefois les apparences de la hauteur et du dédain.
Nous citons Tbu milité en passant, parce qu'un extrême appelle l'autre. C'est la morale proprement dite, et surtout 1. 19
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Il a horreur de se montrer aa grand jour; loin de chercher à paraître devant les autres, il est porté à s'enfoncer pour échapper aux r^ards : ce qui lui donne Tapparence de la modestie, quoiqu'il ait parfois on orgueil excessif, celui d'une âme forte qui se retire en elle pour jouir d'elle et se passer de ce qui l'entoure en se suffisant à elle-même. S'il y a peu de force morale et intellectuelle, le sentiment de la faiblesse dominera^ et il 7 aura une tendance à se mettre à l'écart, à s'effacer pour éviter les collisions, un grand amour de l'obscurité, de la tranquillité , et fort peu de souci de la réputation et de la gloire. Les maladies appelées sédatives produisent quelquefois les mêmes effets ; elles abattent l'orgueil en abattant le reste, principalement dans les affections chroniques du système digestif, qui appesantissent et obscurcissent la vie morale, en retardant la circulation des humoirë , en opprimant la vie physique. La modestie des femmes provient en grande partie de leur constitution. Elles sont naturellement portées à rester au-dedans, à se concentrer. Faibles de corps et soumises à l'autorité, elles s'habituent de bonne heure à se maintenir , à ne marcher qu'avec précaution, à modérer leurs manifestations , pour échapper aux refoulements et éviter les luttes. Il y a en elles une certaine réserve de pudeur, de modestie, de timidité, de prudence ou de tout cela ensemble, qui laisse soupçonner un mystère, une arrière-pensée, un sentiment caché qu'elles ne disent pas et même ne peuvent pas dire, n'en ayant le plus souvent pas la conscience ; car elles agissent plus par sentiment que par léflenon.
Le second motif de la modestie est rationnel et Tolontaire; c*est Thabitude de modérer l'amour profNre, acquise par des efforts répétés; c'est nne application de la tempérance. L'éducation doit discipliner Thomme sons ce rapport comme sous tous les autres, pour le rendre sociable et gouYcmable. Pour cela il n'y a rien au-dessus de l'éducation chrétienne. En [n*éparant les ftmes à l'humilité, elles les forme à la modestie, qui lui ressemble comme la politesse à la charité. Puis elle donne à l'homme la connaissance profonde de lui-même et de sa faiblesse, par comparaison avec Tidéal qu elle lui présente à imiter. Elle le rapproche toujours de Dieu pour lui faire mieux apercevoir et sentir la distance immense qui l'en sépare. Uàme en rapport a\ec 1 idéal par la foi ou par la contemplation s'estime peu de chose ; elle voit, eHe pressent bien au-delà de ce qu'elle est et de ce qu'dle a, et quand par un élan généreux ou une grâce spéciale -^le a pu s'élever jusqu'à la vision de l'infini , elle retombe confase sur elle-même , et voudrait s'abîmer dans l'admiration de son modèle et dans le sentiment de sa propre impuissance. Cette espèce de modestie, qui, est presque de rbumilité, n'appartient qu'aux hommes d'élite; elle est le plus souvent la compagne du vrai génie, qui sachant mieux que personne ce qui lui manque, est porté à estimer les autres plus que lui, et aime à se cacher quand la médiocrité se met en avant. Bien de plus aimable que la vertu, le talent qui se dérobent à la louange, d'abord, parce qu'en agissant ainsi ils tendent directement à leur fin véritable, sans se préoccuper de l'opinion des hommes ; puis, parce qu'en se dissimulant, en obscurcissant pour ainsi dire eux-mêmes
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leur gloire, ils risquent moins d* éblouir et d'offenser les yeux faibles et mauvais par un éclat importun.
Cependant l'excès de la modestie , quand elle est un résultat du tempérament , peut avoir des suites fâcheuses. C'est une espèce d'infirmité , moitié morale et moitié physique, qui entrave le développement de l'homme en l'empéd^ant de se produire , en le portant à fuir la lumière et les occasions d'entrer en communication avec ses semblables. Cette timidité, souvent inopportune, le prive des stimulations nécessaires à la manifestation de ses facultés et au déploiement de sa vie% Elle contribuée le tenir dans un état d'abaissement et d'obscurité qui rapetisse son esprit, affaiblit son caractère et le réduit à la condition d'une existence étroite et vulgaire. Gomme elle contracte l'extérieur, refoule au-dedaus, ôte les moyens et jusqua l'envie de parler, celui qui souffre de cette infirmité et qui en est souvent honteux, a quelquefois l'air de Fe<;oncentrer par suffisance , et de dédaigner le commerce et la conversation des autres. Nouvel inconvénient de cette malboireuse timidité, qui paralyse l-homme et indisposer en outre ses semblables contre lui !.
Dés que l'homme a le sentiment de son existence et la conscience de son moi, il est porté naturellement à défendre sa vie et sa personne contre ce qui peut y porter atteinte^ et surtout contre les volontés semblables à la sienne. De là une tendance spontanée à
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rq)0ti8ier les aUaqoes et à reoFener les olKlades^ qui est la racine du courage. Le ooonge pari du cceur ou du foyer même de la ▼ie.U ctt instinctif ou réfléchi. Dans le premier cas, fl est coamimi à rhomme et aux animaux. Il dépend de la constitution organique ^ de ce qui rexcite, ei pent être stimulé et augmenté par des moyens physiq[nes; c'est une réaction aveugle contre ce qui nous menace. IjI) courage réfléchi est, au ccmtraire, uneréactioD ou i^ésislance voulue et combinée. Il sappeseU^? f/*r////<^) qui ne se laisse ni surprendre ni abattre imr lo danger, et le sangfroidon la présence d'esprit i qui rend capable de discerner an milieu du pi^ril los meilleurs moyens de défense ou d^attaque.
\a\ volontt^ , en se constituant y se met par le fait en oppoHitioii avoo los volontés qui Tentourent. Elle n'aime point h HC laisser influencer ni diriger, et elle se débat quand il faut se soumettre. C'est Tinstinct de la conservation appliqué à Texistence morale , laquelle une fois posée tend à se maintenir dans son intégrité, dans son individualité, et croit digne d'elle de ne se laisser entamer ni opprimer par personne. Quand une attaque quelconque nous menace, il s'opère en nous une double réaction par le corps et par Fàme , et nous sommes naturellement portés à repousser le danger par tous les moyens. Tout être vivant éprouve un mouvement analogue, avec cette différence que ceux qui se sentent forts réagissent positivement par la violence, et ceux qui
se sentent faiMes réagissent négativement par la fuite. Cette réaetion positive, partant du foyer même de Féxistence , et qui est comme une détente du cœur ou du ressort principal de la vie, est Vêlement naturel du courage : c*est le courage instinctif, qui dépend en grande partie de la constitution physique. C'est pourquoi ce courage est très- variable et dépend des circonstances. Une maladie, une indisposition, un simple malaise, le froid, le diaud, la faim, la soif, la fatigue , le besoin de sommeil, une mauyaise digestion, un peu trop d'aliments, et enfin toute influence pbysique peut l'affaiblir ou le paralyser. En outre ce courage, qui n'est pas de tous les moments, n*estpas non plus pour tous les dangers. Tel homme s'élance av^ audace au milieu d'une forêt de baïonnettes ou sur une batterie formidable, qui frissonnera dans les ténèbres, dans l'isolement, au milieu de la tempête, au bruit du tonnerre. C'est que dans le courage d'instinct l'homme ne se possède point, ne se dirige point. Il est emporté par une impulsion souvent plus forte que sa volonté^ surtout quand le sang a été enflammé et le système nerveux surexcité. C'est ainsi qu'on donne du courage au soldat en lui varsant du feu dans les veines avec des boissons spiritueuses, qui le poussent au danger et lui enlèvent par une exaltation factice la faculté de l'apprécier. Tel est encore jusqu'à un certain point l'effet de la musique; elle produit une espèce d'étourdissement, qui été la conscience de soi-même et transporte ; elle eicite une fièvre de bataille , qui se rit du péril et le recherche. Sans la musique , il serait bien difficile d'animer au combat des masses d'hommes et de soutenir leur élan. L'en-
thonsiasme de la guerre s'inspire de tous ces moyens, comme la sy bille des exhalaisons de son trépied. Joignes- 7 le bruit , la fumée, la poussière, les cris des blessés et des mourauts , le scintillement et le cliquetis des armes, et par-dessus tout la rue, Fodeur du sang , dont les sapeurs ont quelque chose d'enivrant, et tous conccyrez cette espèce de fureur qui pousse le soldat aa carnage, et lui fait braver la mort.
£e courage réfléchi ne dépend pas de ces causes inférieures, de cet échauffement du cœur par des excitations physiques et animales. Il est plus digne de ThomiiM^, parce que la volonté y a plus de part , et qu'il est tout inspiré par des motifs moraux, à savoir le sentiment'll de sa dignité , le soin de sa gloire ou de sa conservation// L'homme courageux par réflexion et parce qu'il veut Tètre , peut être naturellement timide , même lâche par tempérament , et dans ce cas il a beaucoup à faire poar surmonter sa disposition naturelle. Une àni9 forte est quelquefois unie à un corps faible , à une emstitution malingre ; trahie dans ses effcH'ts par Torganisme , elle parvient à y suppléer par l'énergie de la volonté. Le courage réfléchi est un des exemples les plus remarquables de la puissance de Tètre libre et de la force de l'esprit. Placé devant le danger, il le considère en face, par tous ses côtés et dans toutes les chances de salut ou de mort. Rester calme, froid, intrépide au milieu de eirconstanccs menaçantes qui troublent ordinairement les sens et exaltent T imagination, conserver sa présence d'esprit et la faculté de se résoudre dans la presse du péril , voilà ce qui le distingue, C est la qualité des âmes fortes, de tous
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ceux qui sont appelés à diriger leurs semblables, des hommes chefs, destinés au commandement. Ils surgissent ordinairement dans les grandes occasions, quand les autres s'effacent ou se cachent. Ils se trouvent par le fait à la tète des affaires , et chargés de faire face aux événements, qu'ils dominent par leur intelligence et leur volonté. Le courage réfléchi est nécessaire au général, qui, ayant à diriger l'ensemble, doit lavoir sans cesse présent au milieu des détails, et par conséquent rester maître de lui , avec toute la puissance de sa vue et de sa réflexion , en face du plan qu il a dans la tête et des faits qui se passent sous ses yeux , afin de les concilier et de décider sur-le-champ ce qu'il faut faire ou laisser, suivant les Ticissitudes du combat et les chances du moment. La bravoure est chose ordinaire ^ surtout chez les Français, si bien qu'il est honteux d'en manquer. Il y a peu de nos soldats qui ne courent volontiers au plus fort des dangers,, au-devant de la mort. Le courage qui sait se contenir et résister pendant long- temps est plus rare. On compte les grands capitaines capables de conduire une armée avec intelligence et résolution , surtout dans la défaite ou dans la retraite. Il en va de même pour tous les genres de danger. Beaucoup peuvent s'y exposer ou les braver, peu sont en état de les envisager de sangfroid, de les regarder venir, de les attendre et de les vaincre par la prudence, par la patience , quelquefois par r inertie.
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Le courage réQéchi est soutenu par des motifs dont le plus solide^ celui qui donne le plus de force véritable, est le sentiment du devoir, la conscience morale. La passion peut exalter le courage à un haut point, mais alors il est variable comme elle. L'amour de la gloire , l'envie de se distinguer^ le désir de l'avancement ou de faire fortune, sont autant de motifs secondaires, souvent en première ligne dans la pratique. L'exemple a ici une grande influence, surtout sur les masses. Ceux qui ont la force de se mettre en avant entraînent ordinairement les autres. L'habitude du danger y rend moins sensible et presque indifférent ; elle mûrit le courage, qui prend différents noms suivant ses nuances : il s'appelle hras^oure^ valeury fermeté, intrépidité^ audace^ témérité, etc.
Celui qui est courageux par réflexion combat Tinstinctde la conservation qui fuit spontanément le danger, et résiste à rentraiiiement de la sensibilité et de la peor; car tout être vivant a naturellement horreur de ce qui peut diminuer, affaiblir ou détruire son existence. Pour que l'homme s'expose volontairement au péril, il faut qu'un motif plus fort le pousse en avant ou le mainlicunc; il est divisé en lui-même, sous Vinfluencc des
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leux principes opposés auxquels corresponde ni les deux latures qui le constituent. Sa liberté doit décider entre BS deux , et c'est pourquoi il y a un temps de délibéraion ayant la résolution. L'alternative s'établit presque ^ujours entre l'existence physique et l'existence morale ; faut compromettre l'une pour sauver F autre. Le soldat e peut reculer devant l'ennemi ; môme quand F instinct t la peur l'y portent, le devoir et la honte l'en empêchent. Combien de gens se battent en duel par respect humain, s'exposant à la mort par crainte de la aillerie ? Le magistrat qui maintient courageusement la ci devant la multitude soulevée et menaçante ; Fhomme |ui refuse une promesse déshonorante que la violence reut loi arracher ; la jeune fille qui préfère la mort au léshonneur; le martyr auquel on demande l'apostasie par des tortures; le croyant qui s'expose au ridicule pour accomplir ce que sa foi lui impose , et tant d'autres faits du même genre nous montrent les motifs moraux iux prises avec les mobiles physiques , avec le désir de Ja vie , le soin de sa conservation, Thorreur de la souffrance et de la destruction. Dans ces cas, une force supérieure à la force physique soutient la vokmlé , Fexcite , l'exalte même, tellement qu'elle se dégage des instincts de la nature inférieure , et consent à subir ce qui peut affliger ou tuer le corps. Cette force victorieuse est une force morale, mais il y a plusieurs espèces et plusieurs degrés de force monde. Le guerrier qui affronte la mort pour se distinguer et obtenir de Tavancement ou un signe d'honneur, puise certainement sou courage dans un motif moral, dans l'amour de la gloire; mais ce motif se
résout à son tour dans ramoor de soi, puisque eet édat ou cet aTaDcement qpîû cbercbe tendeot en définttÎYe à son exaltation oo à sa jouissance. Il traTaille pour loi; e^esl donc un motif intéressé. Il en est de même da ooonige immense déployé souvent par ceux qui Tentent faire fortune et qui Tont la chercher par terre et par mer, aa milieu des plus grands péiiis , risquant mille fms leor Tîe pour acquérir la richesse ou la conserrer. Tous les désirs intéressés sont des sources de oonrage, parce qu'ils animent à la conquête de l'objet aimé, sortont s'ils Tont jusqu'à la pas&^on . d* autant plus andadense qn'dle est plus aTcugle. Mais dans ces cas le courage est partiel , excitable seulement par td objet et dans telle circonstance : il s'affaiblit et tombe quand le désir diminue et N éteint. Ce n'est point un courage Traiment bumain; car il dépeud d'une chose extérieure plus que de la >olonte« et cette chose qui nous domine est le plus soaxent au-Je:<5!<>us de u:-iî>. I^ ^raie force morale est celle qu? vient d eiî hau: tt qui cocs pou^^ à braTcr les danct^r< et U mv*rî . n:*ij [vur dr-s objets qui ne Talent pas notre ^k'. ivmnK une jC<Il<i^vînce d'un moment, une distiucUv*:: . iv^p:^.v*u des L:*mme>« de la gloire ou de l or« uui> jxHir vx" qui es4 e;cmci . impérissable, immuabU « a Nii^ivr La ^er:îe« a iitstKe et le bien. Alors la
v\>K>nîo, 55iM2:ei:u-e jvir si K-i, pir ses confictions, |VAr 1 c^iàtiuv « <<^rja:: ou s^aciunt ce qoi se doit et ce qu<:Ue d%\:. â]^ju:: oNKv&ence de IV^Ugation morale *Hi de b luvesîcu du dv'^o<r, pttî<^ dans cette con- ^leiKV V uK^it V pliK^ prvxood, Ic plus solide et le |v)n$ durjibk ù j^.r . eiW s »i<^!iée aTcr la loi que le
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cieTOÎr représente et elle déifient ferme , inébranlable , invariable comme elle. Par là s*unissant à robjcctif divin de la loi , à la source même d'où dérivent le bien , le vrai et le juste , secourue , inspirée , fortiGée par le fort qui est au-dessus de toutes les forces, elle possède un véritable courage, qui ne vient ni d'elle-même, ni de ce qui Brt au-desBous d'elle , et elle peut opérer des merveilles de dévouement et d'béroïsme. C'est le courage des apôtres , des martyrs , des confesseurs , des missionnaires , de tout prêtre digne de son nom et de sa consécration , de la scBur de charité , du frère de la doctrine chréttenne, de tous ceux en un mot, quels que soient leur titre el leur habit , qui sont capables de se dévouer pour Dieu et leurs frères. De tels hommes sont invincibles; car ils ne craignent que ce qui tue Tâme et sont prêts A donner leur vie pour concourir à raccomplissement du bien, pour combattre le mal ou même pour Texpier. liS foi et la charité ou Famour par excellence , voilà les sources les plus profondes , les plus vives du courage ; et, si Ton pense que dans le chrétien fidèle cette charité est continuellement excitée , ravivée par Texemple du dénouement le plus complet, de lamour le plus pur et le plus tendre, et que cet exemple lappelic sans eeiise à l'imitation du divin modèle quel Homme-Dieu a laissé sur la terre, on peut s expliquer alors jusqu'où peut aller ce courage , inspiré et alimenté par le commerce de l'àme avec Dieu et aspirant de toutes ses forces, et par tout Télan de Famour et de la reconnaissance, à rendre ce qu'il a reçu.
Il 7 a dans l'sxemple une force d'entrainement remar-
,. • ^utrrtr surtoat où le fiiffflès en dépend le
..i> ...u.*.ufc. Ou l'un passe, les aviiF» Yealent passer; .^..> ! i appartient pas h toat knande de passer k .vuiiCi. 0 e«4, te privilège de oeox <gii oomiiiandent; . X4 [uii' là qu on justifie son rang en « mnatnmt digne 1 cdA; cliet' , car le chef doit être à h tfte. Oo a hoote de ne pas suivre celui qui se met en aTiHl. ipn expose sa VIO pour nous frayer le chemin. Que de TÎrtnes ont été dues au courage d*un général , s'élançanl à la tète des bataillons incertains devant: la mitraille. Aréole et Lodi peuvent le dire. Aussi la force des années est principalement dans les officiers qui savent ponsserks nuses à la victoire ou à la mort. Dans ce cas le cooiage d'iro homme devient celui de toute une année, qui ne M plus qu'un cauir, un corps avec lui ; elle marche comme un seul homme. II en va de même pour les affaires civiles et dnns les assemhlées. Il y a des moments critiquas qui demandent une décision , et tant qu'une volonté énergique ne se prononce pas, T incertitude plane sur Tassonihlée innnobile ou vacillante. Qu'un homme de nrur se nielle eu avant, et il entraînera les antres. La voie ouverte, tout le monde s y précipite. A ces hommes iU' ïvsoluliou et d'action appartient aussi la responsabilité ili s événements, pour leur gloire et leur bonheur, si leur motif a été pur, s'ils veulent le bien; pour leur honteet leur malheur, si leur iuq)uIsion a été mauvaise, s'ils sont U^ iuslrumonts du mal.
l.o iHuirago >^o dé>oloppo et s affermit par Thabitudc. Ou la»l mil u\ iv qu ou fuit souvent ; on le fait plus faci- Uiwont, plus pixMuptcmoutit plus sûrement. I^ courage
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nouveau, le jeune courage est bouillant, impatient, téméraire. Le courage rassis , le yieux courage est calme, prudent et sait attendre. L'habitude émoussant les impressions, on s*émeut moins du danger quand on le rencontre tous las jours. Les vieux soldats de FEmpire, qui avaient sarvÀai à tant de batailles et vu la mort sous tant d*aspécts , conservaient leur sangfroid sous la grêle des boulets et des balles , et marchaient au combat comme à une fête» Cet avantage de Tbabitude est dun grand secours à ceux qui commandent. Ils risquent moins d'être troublés par le bruit, rembarras et le tumulte du moment. Leur imagination, accoutumée à ces excitations, ne s'exalte plus par la peur; ils conservent mieux la liberté du jugement et de la décision. Il arrive quelque chose de semblable dans les temps de terreur et de persécution. A forée de voir la mort , on s'habitue à sa présence ; elle ne parait plus si terrible ; on ne pense presque plus à l'éviter, et ce qui bouleverserait dans des temps ordinaires vous remue à peine à ces époques de sang et de mme. La sensibilité s'use, s'émousse par la répétilion des mêmes impressions, et d ailleurs l'existence parait si incertaine et si misérable, qu'on n'en a ni désir ni regret. Ainsi vécurent les chrétiens plusieurs siècles au milieu de la persécution païenne. Ainsi vivaient les honnêtes gens pendant la révolution française, livrés au despotisme le plus absurde et le plus cruel, celui de la multitude ignorante ou plutôt des misérables qui la mènent , ne craignant plus la mort toujours menaçante, et la cherchant même quelquefois pour échapper aux horreurs de la vie.
Il y a beaucoup de nuances dans le courage. L*homm« brave est celui qui se conduit bien dans le péril , qui sait le subir ou Faffronter. Brate Tient du mot allemand brav , qui Teat dire boti, qui agit bien , qui fait ce qu il doit. La bravoure convient au caradm derhomne. La valeur s'applique plus spécialement an ooorage militaire ; c est la vertu ou la f<mx sur le champ de batailk, ce qui donne du prix ou de l'estime an gaenrier, c'est r^ttribut de Thomme de guerre. La fermeii exprime surtout le courage civil, qui nous empèdie d'être ébranlé, de chanceler, d'être entraîné par la vue d'un danger on par une tentation, en sorte que nous réa^ssinu vivement contre lattaquc et l'obstade, ou que nous sopportons le choc et Tassant sans plier ni reculer. Vinirèpidiié est le maximum de la fermeté , inébranlable et calme. L'audace va au-devant du danger ; elle prend rinitiative, attaque, tente la fortune; elle est pins ou moins aventureuse, comme la jeunesse. C'est elle ordinairement qui ouvre la voie> essaie le passage et fravc la ronte. La témérité est la présomption dans le courage , le courage s'exposaut par bravade plus que par bravoure , compromettant sa vie et celle des autres, sans raison, sans prévision, sans diauces de succès, ou au moins sans les avoir liesées , souvent même malgré toutes les chances contraires. I^ bravoure, la valeur, la fermeté, l'intrépidité, sont des qualités louables: l'audace est bonne ou mauvaise selon le motif : la témérité, même heureuse, est toujours blâmable.
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La lâcheté est Tabsence du courage. Elle prend sa source dans Ta version naturelle de la douleur et delà destruction; d'où vient la crainte et ses nuances, la peur, la frayeur, la terreur, etc. 11 y a une lâcheté instinctive, qui résulte en grande partie de la constitution et du tempérament, comme dans les animaux faibles, qui fuient le danger au lieu deTaf* fronter. C'est celle des femmes et des enfants. La lâcheté réfléchie ou réduite en système s'appelle/?o/tronnerie, pusillanimité. Elle dégrade Thomme à ses propres yeux comme à ceux de ses semblables , en le rendant incapable de soutenir la vérité^ sa dignité et son droit. La peur obscurcit les sens , remplit rimagination de fantômes, trouble Tesprit, abat la volonté , détraque le corps ou ne lui laisse de force que pour fuir. L'exemple Tinspire et l'augmente ; elle est contagieuse, surtout dans les masses.
Tout être vivant, avons- no us dit plus haut, a naturellement horreur de la souffrance et de la mort; c*est pourquoi il évite instinctivement ce qui menace son existeace, et recherche ce qui lui convient. Mais ici se présente nne différence entre les êtres, en raison de la nature et de l'organisation de chacun ; les uns repoussent le danger, et d'autres le fuient. Celui qui réagit contre Tattaque a du ressort ; c'est un être courageux ; celui qui plie sans réaction ou recule, est un être lâche. La crainte de la douleur le domine, et le sentiment de sa I. 20
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faiblesse le porte à la fuite. La couslitotion et le téttl^ pérament titrent poor beaacoop dans le courage et là lâcheté. Les tempéramepts biUeia etsangrôtdwp«wt à la r^fittanj le mâaiicoUqoe et le phtegmat^pe &- Torisent la pasaWîté et rendent pina propra à la ié^ fenae qu'à Tattagne» Kons somme» tons comngen oê Uehes par nature, selon le sent&ment de BttAsf foim ou 4i notre faiblesse. Cependant cela t^ Teat pas 4m v» k pb jsicpie ait ici une inftœnce absolue efc sans partage. Une &me forte peut se trouTcr dans un corps ftîUe rt agir avec énergie malgré la fail>les8e da sou uipulsiBS» Elle a plus d'obstacles à imncre , puiaquio l-iAsIniiiMKit q^i devait la senrir FentraTe, et qudquefow^ ïofgnm» L'esprit peut toajours dominer la chair ,. mAme qpand il en ressent rinfluenoe» et le courage le plus ferme est celui qui s'exerce en dépit du corps. Alors le ressort est tout moral ; la force de réaction part du fond de l*àme. La timidité naturelle , que quelques persenues ne peavent jamais vaincre entièrement , et qui les paralyse ao moment d*agir, vient du sentiment secret de leur infirmité, de leur impuissance dans le corps, dans l'esprit , ou dans la volonté. Ceux qui ont peur comme les animaux timides, sont subitement troublés, boulevenéi p«r le désordre qui s'opère dans leur organisme, à la vue ou même au moindre {unessentiment du danger, et ils ont beaucoup de peine à résister an mouvement instiactif qui les en éloigne^ TA autre est courageux devant ub danger physique^ sur un champ de bataille, qui ne tient pas dans utt périt moral, par eiemple s'il ftmt se produire es public par la parole. Il j a des hommes qni n'ont jama» pu suruMiter leur^ timidité en cette circonstance. Ibne
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soutienuent point Taspect d*aa auditoire , se troublent à la première phrase > et, ne jouissant plus de leur présence d'esprit, ils s'embarrassent et ne retrouvent point ce qulls veulent dire. Ce n'est pas qu'ils soient incapables de penser , qaand le temps leur est donné et qu'ils sont maîtres d'eux-mêmes et de leurs mouvements. Il y en a même qui, écrivant d'une manière remarquable, ne peuvent point parler, opprimés qu'ils sont par l'appréhension du jugement d'autrui. Chaque homme a une faiblesse de ce genre , sous une forme ou sous une autre, et il ne serait pas sans intérêt de scruter ious ce point de vue la vie des hommes les plus remarquables. On les trouverait presque toujours timides on esclaves par quelque côté, et tel qui régit un empire et commande au monde, ne sait pas résister à une femme, à un enfant, à un valet.
La lâcheté, provenant en grande partie de la constitution physique , est augmentée par toutes les influences débilitantes et morbides , le froid, le chaud, la faim, la soif, la maladie , la privation et les inconvénients de la vie matérielle. Le froid modéré donne du ressort à la fibre et anime le courage ; excessif , il rend la fibre rigide , ralentit le inouvement du sang et dea humeurs, engourdit l'homme, et, lui enlevant la chaleur et la force, il lui été l'envie et le pouvoir de réagir. La chaleur immodérée abat les forces, dilate outre m^ure les tissus, provoque des transpirations et épuise l'ii^tividu, qui n'est plus capable d'entreprendre , ayant à peine la force de se portar lui-même. Ce n'est pas dans les pays très-chauds qu'on trouve le plus de courage; là on aime mieux se débar-
rasser d*uii euuemi par la ruse que par la force. La faim poussée à F excès démoralise F homme; elle le rend à la fois cruel et lâche. La soif est débilitante; elle ôte le nerf et la consistance. Il en est de même de la plupart des maladies. Aussitôt que nous en sentons Finvasion , une inquiétude vague nous saisit ; nous n^avons plus de cœur à rien^ et nous n'aspirons qu'à nous tenir coi et dans le repos, jusqu'à ce que Fordre se rétablisse et que la vigueur nous revienne. Il y a cependant des maladies qui exaltent le courage et font braver les plus grands dangers, mais alors Fesprit participe à Finflammation du corps ^ il y a fièvre chaude , transport au cerveau, dAire, par conséquent ignorance du péril, et en outre une surexcitation extraordinaire du sang ou des nerfs, qui donne à nos mouvements et à nos actions quelque chose de convulsif .
La lâcheté instinctive est un défaut; la lâcheté réfléchie est un vice. Le lâche par système est celui qui dans toute sa conduite est dominé par Famour de sa conservation et par la crainte de la douleur et de la peine ^ si légères qu'elles soient. Il a horreur de tout ce qui peut lui causer du dommage ou même du désagrément. 11 évite jusqu'à Fapparence du danger, il s'abaissera à toutes les condescendances , aux choses 'les plus humbles ou les plus ignobles, pour s'épargner de la souffrance. On nomme la lâcheté poltronnerie quand il s'agit de périls extérieurs qui menacent le corps; ptist/tanimtVé, dans les affaires de Fesprit et de Fàme, dans les choses morales. Il y a dans la société des hommes qui par système n'ont ii'avis sur rien, et qui ne craignent rien tant que d'avoir
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à se prononcer. Ils sont de Favis de tout le monde, pour ne se commettre avec personne , et ils tremblent d'avoir une opinion, parce qu il faudrait la soutenir. Dans les affaires ils n*ont jamais le courage de prendre une ré* solution; ils louvoient entre les partis, tâchant de garder le milieu, ne tenant pas devant les oppositions et cherchant à les accommoder. Auprès de ces hommes, le plus fort a toujours raison ; ils sont ordinairement de Tavis de celui qui parle le dernier. Ils craignent pardessus tout de s'engager, de manière à n'être plus maîtres de leurs mouvements ni de leur avenir. On voit de nos jours une multitude de lâches de cette espèce. Bien ne rétrécit plus le cœur et Fesprit ; Tàme en est rapetissée, diminuée, et c'est ce qu'indique Texpression depusilla* nime, pmilla anima.
La lâcheté dégrade l'homme , parce qu'elle est contraire à sa nature et à sa dignité. La force et le mouvement sont les caractères de la virilité. C'est dans l'homme surtout que la vie doit avoir du ressort et de l'énergie, et rien nexcite plus la pitié ou le mépris qu'un homme faible ou efféminé. Il convient à l'homme de ne pas craindre le danger, de lui tenir tète et quelquefois de le braver. L'audace ne lui messied pas. La résolution et le courage lui sont nécessaires pour remplir ses fonctions naturelles et sociales. Gomme chef de la famille, il doit couvrir de sa protection ceux qui dépendent de lui; dans la société, il a en main la puissance extérieure, il est chargé de gouverner; et dans la lutte des intérêts et des opinions , il doit maintenir son droit. Il a son existence morale à défendre au milieii de ses semblables ; car la loi
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tMkd ne i^ut le protéga* coniplèteiiieBtfiQiiioonppert. A chaque iustent il loi faut soutenir «es convietioiui , tes affections, sa dignité; et c'est par le courage p^nsonnei, et par la manifestation bien ménagée de sa force , qo'il se fait respecter de ceux qui Fentourent. Sinon^ il est Inentit déconsidéré, opprimé, foulé aux pieds.
La timidité ne dégrade point la femme ; elle la rend au contraire plus intéressante. La femme trouve son appui dans rhomme. D'une manière ou de l'antre , il la soutient et la protège , il est fort pour die et elle devient forte en s'unissant à lui, à moins qu'elle ne s'attache à celui qui est plus fortque l'homme. Ce n'est pas qu'il ne puisse y avoir des femmes fortes par la volonté , par l'intdligence, et même par le corps; mais ce so&t des exceptions, des espèces d'anomalie. La vraie force morale de la femme est la patience. La force physique et la force intellectoelle ne vont pas à sa nature, et quand elle les possède, c'est ordinairement plus à son détriment qu'à son avantage ; elle ne gagne point à avoir les qualités de l'autre sexe.
La peur a des effets remarquables sur le physique et sur le moral. Quant au physique, elle est en général débilitante. Elle brise les articulations, appesantit les membres, ralentit la circulation du sang et le fait refluer au cœur; d'où la pâleur. Elle diminue la chaleur animale et donne froid par tout le corps. Elle dérange toutes les fonctions, surtout la digestion, elle relâche le système intestinal , les voies urinaires , tous les organes excréteurs ; elle paralyse en partie les nerfs et les muscles, soit en les relâchant avec excès, soit en les contractant outre
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œeftore ; die bérisae les chevevx et peut mftiM leg blanebîr ea quelques oânates. La plupart du temps, elle abat les forces et ôte la possibilité de ia réaction. Dans qudqo€B cas cependant, elle surexcite et donne une vive impulsion pour fuir le danger; pidtbu$ iimor addUil dos. Les animaux timides sont les plus rapides à la course.
La peur trouble les Acuités de Fesprit. Les sens en sont obscurcis , et même oblitérés ; Fesprit n'est plus présent à leurs fonctions; il n'agit point dans leurs mouvements, ne sent point dans leurs impressions, et, quoiqu'il y ait sensation dans l'organe, la perception ne s'en suit pas. Dans ces cas ou a des yeux pour ne point voir et des oreilles pour ne pas entendre. Celui qui est saisi par la peur ne peut plus juger des choses qui l'entourent sur le rapport des sens. Il voit et entend ce qu'il imagine, et son imagination frappée lui présente des chimères , des fantômes, surtout dans l'obscurité oadans un danger subit. Alors la raison n'est plus maîtresse d^^le-méme ; dominé par l'émotion, l'esprit n'a plus la force de réfléchir, c*est-^à-dire de revenir sur Im-mème pour considérer en lui ce qu'il faut faire ou ne pas faire ; puis la volonté , qui se décide ordinairement par la réflexion, ne sait plus que résoudre. Elle flotte entre plusieurs influences , qu'elle n'est plus en état d'apprécier, se donnant tantôt à l'une, tantôt à l'autre, suivant l'impression du moment et sans vue n^te de ee qui convient. Elle s'agite beaucoup sans arrivera rien, s'épuise dans ses incertitudes, ou bien, s' abandonnant tout-à-fait, elle perd avec le courage la présence d'esprit eft le gouveniement d'eUe-méme : c'est le cas du découragement et é« déses-
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poir. En général, il faut bien se garder de praidre une résolotion sous le coup de la peur. Il est presque certain que le parti pris dans ce cas sera cdui de la faiblesse ou du déshonneur, tant Tinstinct naturel de la conserration y domine. Il est heureux d'avoir encore assez d'empire sur soi-même pour s' empêcher de parler, au moins d'agir, jusqu'à ce que l'émotion soit passée et la liberté d'esprit rereDue. La peur, comme la colère, est une mauvaise conseillère.
L^ frayeur a quelque chose de contagieux. Il n'est pas bon d'être au milieu des lâches en un jour de combat. Il y a dans leur atmosphère je ne sais quoi d'amollissant, d'énervant, qui détend le ressort; conmie autour des hommes de cœur, il y a un air vivifiant, qui ranime, excite, et pousse à l'enthousiasme. Les hommes en troupe ont une tendance singulière à se mettre à l'unisson. Dans toute assemblée humaine , il se forme un esprit général qui domine et meut la masse, mens agitât molem; et cet esprit n'est pas seulement la somme, la collection des esprits individuels, c'est quelque chose de un et de vivant, qui s'infuse pour ainsi dire dans tous les membres de ce corps et les remue par intervalles comme un même organisme, comme une seule personne. Ainsi la multitude peut être entraînée à l'héroïsme ou au crime, à la victoire ou à la fuite. Quand la peur la saisit, c'est ce qu'on appelle une panique. Tous semblent frappés en un moment d'aveuglement et de vertige ; chacun ne songe plus qu'à sa conservation, et l'instinct animal est seul écouté. Troublés par la peur, il se jettent d'eux-mêmes dans le danger en voulant le fuir, et se perdent en cherchant à se sauver.
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L'homme^ qui a la conscience de lui-même, se soumet avec peine à son semblable y dont il se sent l'égal par nature^ et il lui en coûte de plier devant un autre^ à moins que celui-ci ne lui commande au nom d'une puissance supérieure qui les domine tous deux. De ce sentiment de la dignité humaine naît le désir de la liberté, une des plus nobles tendances de l'être moral, quand elle est réglée par la loi. Perverti et exalté par la passion, ce désir produit la manie de l'indépendance, la soif de la licence, l'aversion de la loi , la haine de l'autorité, et alors il est aussi contraire au perfectionnement et au bonheur des individus qu'à la consolidation et à la prospérité des peuples.
En acquérant la conscience de son moi, Thomme prend possession de lui. Il commence à gouverner sa personne ; car il sent en lui un principe actif, une force propre, capable de diriger ses actes, et Tinstinct de la créature intelligente et libre, dès qu^elIe a le sentiment de son intelligence et de sa liberté , est de les appliquer à la direction de son existence , et de se soustraire à toute domination étrangère. Mais les êtres libres, comme les autres êtres , sont soumis à des lois dans leur développement. Ij*être physique suit sa loi sans la connaître, et sans pouvoir l'enfreindre. L'être moral Fobserve aussi de cette
manière, tant qa'il Fignore, et avant qœ sa liberté n*ait passé de puissance en acte. Mais dès que la loi loi est révélée y il en sent Feffet et robligation , et il est porté à 8*7 sonmettre, comme à la condition de sa vie et de son boobenr. Connaissant la loi, Tagent moral a le devoir d'employer son intelligence et sa volonté à la réaliser; car l'intelligence et la volonté, caractères essentiels de sa p^ sonnalité , ne lui ont été donnés qu'à cette fin; mais il a aussi le droit de n'obéir qu'à sa loi et par conséqueut i ceux qui en sont pour lui les représentants et les instruments. La dignité de la personne morale ressort de Taocomplissement de ce devoir et du maintien de ce droit, et fl n'y a pour elle de vraie liberté qu'à la conditioB d'observer la loi, et de ne se soumettre qa à elle. Or h loi de cbaque être dérive toujours de son rapport avec un terme supérieur, elle est à tous les degrés T expression de la hiérarchie des existences, qui assigne à chacune son rang, sa valeur et sa poissance. Cest pourquoi l'bomme ne peut point imposer la loi à Thomme; car ils sont égaux en nature, et aucun, de lui-même et par loi, n'a le droit et le pouvoir de s élever au-dessus des autres. La volonté de mon semblable n*est point loi pour la mienne, puisque, aussi bien que lui. j'ai le droit de penser, de vouloir, d'agir, et je réponds de mes actes. Nous avons le même juge, parce que nous avons la même kn. De ce grand principe de Tégalité des hommes devant Dîen , proclamé par T Evangile, est sortie Tégalité des citoyens devant la loi civile, docme fondamental de la vraie liberté politique, ignorée des anciass. et dont nous cherchons aujourd kui la veritd>le organisation. L'amonce de cette
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«ttle Yérité, qui portait en elle raffranchissemeat du uonde, suffirait pour assurer au Gfaristianisine une gloire mmorteUe et la reconnaissance de tous les peuples.
L*homine ne doit point Tobéissance à l'homme, et cemdant il n*y en a pas un qui , d'une manière on de l'autre , ne soit dans le cas d* obéir à son semblable. JTy a-t>-il point là une cootradiction ? Certes , nous remmaissons la liécessité de la hiérarchie et de la subordi- Dation, et nous sommes convaincus, autant que personne, qoe sans elles une société ne peut se former ni subsister. Nous ne iroulons pourtant point que la volonté humaine s'abaisse devant une volonté humaine , et nous affirmons gœ, quand elle s'y refuse, ce n'est pas seulement orgueil, mais encore sentiment vrai de sa dignité , conscience de ce qn'elte est et doit être. Gomment donc constituer le gXKiToir et Tobéissance dans la société? comme Di^i les a ftablis dans l'univers , par la loi , manifestation de la volonté BUj^me , qui s'impose avec la vie qu'elle transnet et qu'elle soutient. €'est pourquoi chaque être la reçoit avec amour, parce qu'elle est sa nourriture et sa force, en même temps que sa règle et sa barri^e. « Ma Dourritare , dit le Christ , est de faire la volonté de celui qui m*a envoyé (5. Jean , iv, 34). Dieu seul est le supérieur de l'homme. La loi de l'homme est donc l'exprèslion de la volonté divine , appliquée à la création et à la oonaervation du genre humain , et le but de cette voloaté est le plus grand bien des créatures , le bonheur de tonteB, complément ou accomplissement de l'intention eréatrice , qui est l'amour. Ainsi partout où nous devons Qbâr, il y a une loi qui parle , une volonté divine qui se
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révèle , par des hommes chargés de les prodamer dnftj le monde et de veiller à leur exëeotioii. Coat «oqn eoaiL; titue le minisUre tacri à tous les degrés. Khi eMii^^ sant à ces hommes , on obéît donc à Died qa-ils wffiénr lent et dont ils exercent le pooToir. L'homme no rttaiÉl point devant l'homme, mais devant Bieii qui est phé grand qne Ini. Ainsi l'antorité devient Intime et veapséC table, la sonmission sincère et digne. Deux eHsqttt éqlairciront ce point.
n n'y a pas de puissance plus vraie et plos sii^ crée, dans l'ordre de la natore, qœ cdle des puerife^ L'en&nt leur est soumis , puisque la nature Fa m' entre leurs mains avant qu'il puisse se soi&e à lui^HtsMlj il reçoit tout par leurs soins; il doit à leur foroSi I leur expérience , à leur sollicitude, la conservatkm A M développement de sa frêle existence. Mais là n'est psial la raison du devoir sacré de l'obéissance. Le père n'eit pas seulement le bienfaiteur de l'enfant. S'il ea était ainsi, le devoir filial serait une reconnaissance eimiSH une autre , et celui qui le négligerait serait injuste cl non dénaturé. Le titre du père est dans la patennté, c'est-à-dire dans la transmission de la vie ; s'il transmel la vie, il ne la crée pas ; il donne ce qu'il a reçu , il cofli« munique ce qui lui vient de plus haut. Il est donc agent, ministre, canal de Celui qui est la source de la vie, h Vie même , et dont tous les êtres ressortent et d^^dent ; il est son représentant ; et de là l'autorité dmit il est investi , et ce caractère sacré que Dieu imprime lo front des pères pour leurs enfants. Le flk qui obéit à m parents obéit à Dieu même, qui les a préposés au goorer-
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. IV
lement de sa personne. Le devoir des parents est de ne si prescrire que ce qui est conforme à la loi de faillie, c est-à-dire au plus grand bien de ceux qui la {imposent. Là est la racine , le titre et la mesure de la inssance paternelle. Quand le caprice et l'arbitraire '7 mêlent , et cela est inévitable dans les relations pureient naturelles , Fautorité s'affa*d)lit et périclite. Aussi ûnt Paul recommande-t-il aux évêques de ne point gouemer Tes fidèles à la manière des pères selon la chair, qui ai vent trop souvent leur volonté propre. Heureux lés nfants qui peuvent voir les représentants de Dieu dans eors parents , les respecter et les aimer à ce titre ! Leur iffection aura une base inébranlable , et rien ne pourra rompre des liens de famille que F esprit divin aura x>nsolidés en les consacrant. Mais s'ils sont livrés à la rolonté purement humaine des parents , et il en est linsi, quand ceux-ci, n'étant pas unis à Dieu, ne lui rapportent pas leur puissance, le cœur des enfants se dégrade pur une soumission que la crainte ou l'intérêt peuvent Mols produire; ou s'ils ne craignent point leurs parents, il les dominent bientôt, et le caprice d'un enfant régit h famille. La hiérarchie divine et naturelle est bouleversée , la loi violée ; il n'y a plus de liberté véritable m de dignité.
n en est de même dans la société politique. L'aatorité tte peut dériver que de la loi , et la loi dérive à son tour d'antenne supérieur; elle est l'expression de la volonté du législateur. Or ce législateur en définitive n'est jamais mi homme; car, dit la parole chrétienne, il n'y a qu un «al Législateur, comme il n'y a qu'un Père, comme il n'y
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a qa ua seul Être bon, ou Source da bien. Diea Teot Un* ce qui est bon et ne fait que ce qui est bien. Le bon oa II bien dans l'association , c'est ce qui œnyient à toui; l'intérêt commun ou le bien public est donc le priBoi|i et la fin de la société, de la loi qui la régit et da pouvoir qui la gouverne. Le pouvoir dans l'État n'est rien pir lui-même et pour lui. Il ne vaut que par une àSégàùm supérieure, par une mission, et il se légitime par h manière dont il l'accomplit. Il est soumis comme le dernier des citoyens à la loi souveraine, le bi^i pnUK,A aux lois particulières qui en dérivent et par ksqudki ce bien doit se réaliser. La loi est pour toos^ tous W doivent respect , soumission. Le pouvoir et ses ageoH n'ont d'autorité que par elle , et , quand on leur (diéit ,
c'est à elle qu'on obéit, c'est-à-dire à Dieu» dont en définitive elle exprime, formule et impose la yolonté poorb bien de la société. L'arbitraire dans le gouvernement eà la ruine de l'État, dont il amène tôt ou tard la dissolutiou ; il lui 6te ce qui en est le lien le pins solide , b vertu de la loi , et comme les hommes ne peuvent s'q« nir d*une manière stable qu en Dieu, selon sa yolonté qd est la justice même, là où la volonté humaine s'ysolwtitue, la répulsion prend la [dace de l'attraction, et la guerre se déclare. Dun autre coté, rinsobordinatioii des gouvernés est aussi fatale aux sociâés que l'arbitraire des gouvernants. Quand Tindividuse préfère à la loi, il n a plus d autre règle que Tinstiiict de sa Tolonté et de SOS forces , et il appelle tyrannie tout ce qui le gène. Or ; ia société ne peut s'établir et subsister que par la restric- (i tion des désirs de chacun dans les liantes de la justice (ni
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de r intérêt commwi^ La vie civile n'est qu'une suite de cofiiieessionft et de pnvations; il faut abandonner beau* CMipdesa liberté pour en assurer le reste. L'indépendance est une chimère pour k créature , elle n'appartient qu'à Celui qui n'a besoin de personne. Les hommes dépen^ dent de leur Auteur, et ils dépendent les uns des autres , et plu» ils sont rapprochés, plus leurs rapports sont multipliai, plus aussi leur dépendance réciproque s'augmente et se complique. Celui-là donc qui veut l'indépendance , ou n'<d)âr à personne, doit s'exiler de la société et renœicer à la civilisation* Cette manie d'indépendance , qu'cm remarque chez tant d'hommes de notre époque , surtout yacmi la jeunesse, est une conséquence du manque ou de i'obsewcissement de la foi religieuse. Quand on ne reooonait pers^mne au-dessus de soi , quand on nie Dieu ou qu'on l'oublie, on a raison de ne plus admettre de loi, puisque la loi vient de Dieu, et que, s'il n'y a point de Dieu dans l'univers , il ne doit plus y avoir d'autorité dans la sodété. Dans cette hypothèse il n'y a plus ni droit, ni pouvoir légitime , et on a raison de nier l'un et l'autre partout où on les rencontre. Il ne reste qu'une chose, le fait; et le fait pour chacun , c'est lui d'abord , et les antres pour lui. Les moi sont donc posés les uns en face des autres, non pour s'unir mais pour se combattre : la force en décidera. Bien de plus malheureux sur la terre que les hommes engoués de ces tristes doctrines et dont le cœur aveugle est exalté par la passiion de l'indépendance , qu'ils oonfondent avec la lib^té. Ils ne rêvent que destructîoii de l'ordre établi, renversement des lois; ils tournent en ridicule les traditions les plus respectables , les croyan-
oes les plus saiotes, ils sapent tooles les inslitiitions conservatrices de la société ; ils appellent de leurs tqbox , excitent par leor infloenee la liemce et le désordre. lasensés, qui s*adianient à détruire ks dignes qui les préservent, et qni triomphant et battent des maiiis quand la mer s*élance par la brèche, pour englootir le pays ! Ce vice presque incurable, car il résiste aux exp^ioieesles plus terribles, est dû surtout à l'imperfection de la première éducation. La génération qui vieillit maintenant en France en a été profondément affectée, gUée. liée versh fin du dernier siècle, elle a grandi sans parole reUgieuse, presque sans instruction morale et littéraire, ne connaissant ni loi, ni disdidine, ni firein, et destituée, ao miUeu des agitations révdntîonnaires^de tous les moyens civilisateurs des temps <»dinaiies. Les hommes se sont élevés dans le désordre^ et leur vcdonté a*est habituée à n obéir qu'à elle-même, ou à ne céder qu*à la nécessité ph vsique , à la fatalité. Aussi il a fallu les asservir pour les gouTemer; ceux qui ne voulaient pas de la loi de Dieu se sont soumis à la parole d'un homme, et leurs efforts, leurs excès, leur exaltation, ont abouti à la perte de leur liberté, au sacrifice de leur dignité.
L^homme qui n aime pas à ètr? dominé par son semblable est cepeDdant natarellement porté à lui commander. Le n>oi , qui repousse rautoritë, tend à s impi^wr aux autres pour augmenter h sphère de 5JOH aeiiviie et e« fiiin? des iRStniments de sa vo-
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lonté^ de sa pensée. De là le désir du pouifoir^ qui se montre déjà dans l'enfant au berceau : maintenu dans les bornes de la justice^ ce désir est un des mobiles les plus nobles et les plus efficaces de la volonté, surtout dans les âmes fortes , capables de prendre de l'ascendant sur les autres. Poussé à l'excès 9 il produit X ambition y passion ardente et insatiable y qui exalte , aveugle le cœur de Thomme et le pousse à sacrifier à son élévation la justice, la vérité et l'humanité.
Dès que l'être vivant acquiert le sentiment de sa force , il est poussé à l'exercer. Chez ranimai, l'usage en est déterminé par ses besoins. Dans l'homme , il y a une tendance incessante à augmenter sa force, parce qu'il a des besoins de l'esprit et de Tâme qui ne connaissent point de bornes, et que l'instinct psychique le pousse sans cesse à agrandir la sphère de son être , pour se rapprocher de son Principe. Le désir du pouvoir est donc implanté au cœur de l'homme par deux racines , par la racine primitive de son être , fait à l'image de Dieu et pour Dieu , ce qui lui imprime un mouvement de progression vers sa fin; par la racine secondaire du péché originel , qui d'un côté le porte à s'exalter dans son orgueil, et de l'autre excite en lui une tendance à recouvrer la liberté et la puissance qu'il a perdues. C'est pourquoi tous les hommes aiment la puissance , sous une forme ou sous une antre. Chacun cherche à prendre empire sur la nature on »ar son semblable, à se créer une sphère d'activité , qu'il I. 21
d'obstacle ^ il asservira biet^tôt tous ceux qui rapprochent ; ses parents et ses maîtres deviendront ses seniteurs. Son plus grand bonheur sera de les mettre enmoiivement , afin de sentir Feffet de sa puissance et de reconnaître la portée de sa volonté. Il se complaira à mettre tout en désordre autoyr de lui , à déranger ce qui a été ordonné par d'autres, à détruire ou à gâter ce qui leur appartient , et il jouira de leurs inquiétudes et de leurs peines, non par méchanceté, mais parce qu'elles lui montrent ce qu'il peut et lui donnent la conseience plus vive de sa force. Telle est la cause la plus fréquente dfis fautes des enfants et de leurs désordres. Le vrai moyen de régler ce désir naturel et de le tourner à bien^ c'est de leur en faire porter les conséquences, toutes les fois qa il est désordonné, soit par une punition analogue au délit et iufligée à propos , soit , ce qui vaut mieux encore, en laissant retomber sur eux les suites pénibles de leurs actes, aiin que rexpérienee leur apprenne ce que peut coûter uu caprice. Ici se montre un des principaux avantages de Téducation publique. L'enfant élevé au milieu de sa famille apprend diflicilement à connaître et à respecter la r^gle, que la tendresse de ses parents, T obséquiosité des servitcui^s font fléchir à chaque instant et ivudent presque inutile. Tout converge vers lui dans la maisini |KUerucIU\ et il s habitue à croire qu'il est audessus de tout et que tout est pour lui. Il eu va autrement s il est phuv au milieu de la foule et sous une loi ivmmuuc. H ne {Kut se remuer sans rencontrer un olv^taclc; la volonté de si>u semblable est partout devant 4a sienne, et, dans leur tvUisiou inévitable, elles se limi-
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teni reHpectWement , et poui> s'aceommoder^ elles sont obligéesdese foire des concessions, d'en appeler aune aatorité antre que la force, la justice qui peut seule terminer péremptoirement leurs différends. On apprend surtout à la connaître et à Taimer par le besoin qu*on ea ressent quand on est victime de T injustice. Les meilleures leçons de morale pour Fenfant sont celles qu'il reçoit de ses égaux. Le caractère se montre aussi plus naïvement par l'excitation de la vie commune , et dans la liberté personnelle qu'elle entraine. On remarque déjà dans la foule oenx qui sont appelés à commander et à diriger. Ils se placent naturellement à la tète de leurs condisciples et deviennent chefs sans s'en douter. C'est dans leurs jeux que ces distinctions paraissent surtout, parce qu'ils y 8ont plus livrés à eux-mêmes, et c'est pourquoi il faut se garder de réglementer leurs amusements, afin de laisser au naturel un moyen de se produire. Il y a là pour le maître un double avantage; il apprend à mieux connaître ses élèves, et par le contact et le frottement des volontés, il les use l'une par l'autre, neutralise leurs forces et les ramène à l'arbitrage de son autorité.
Le désir de la puissance est bon dans sa racine , il devient mauvais par une fausse direction et par ses excès. Convenablement excité et bien réglé, il peut devenir très-utile au développement de l'homme. L'être fort a le sentiment de sa force, il veut l'exercer, et il ne le peut sans l'appliquer à un objet où elle passe. Or, rien n'est plus fort que l'homme en ce monde, puisque , créé à l'image de Dieu , il en tient la place ici-bas et a été investi de son autorité pour le gouvernement de la terre. Plus
une &me est énergique, plas elle a le désir de la poissanœ et rinstinct da eommandement; c'est an besoin pour elle; elle est déplacée et mal à Taise, jnsqa'à ce qa*eUe ait saisi la direction de quelque chose. Il y a dans la société beaucoup de sphères d'activité, et cfaaciin peat en trouver une qui lui convieune, dans la yie privée oa dans la vie publique. Les hommes s'échelonnent solvant leur capacité, et il y a pour chacun un degré de pouvoir qui répond à sa force. Il n'y a donc point de mal que l'homme cherche à s^élever, s'il ne veut la puissance à tout prix j au mépris de la justice , et s'il fait loyalement ce qui est nécessaire pour y arriver. C'est un aiguillon qui le pousse à Tactivité, au travail, et mieiix vaut lexcitation de 1 ambition et de Tenvie de parvenir, que Fapathie de Tesprit et la torpeur de la volonté. Mais si le désir du pouvoir s exalte au point d*étre le moteur unique de la i\»udu!te, eu sorte que le cœur, consumé par la soif de la graudeur, u estime plus que ce qui ïr mène, il devient }>assiou. c" est-à-dire ambition ^ et tourne eu >ice. Aloi's , comme daus toute passion, lobjet dosirt* domine Li >oloute [var une idée fixe, et produit une esjKxv de tolie. Il piano sans cesse devant elle, i\Mnme un ideaK où elle «:>>jnie irvm^er son bonheur et sou terme; c tst le ivuire de >a ^lo, autour duquel elle trraxitc; cest s<>a Dieu, eu uu mot. ou ce qu'elle aime par>-iies6us tvHit, l. ambr.iou «st uac de ces passions insati^Mt^s qui ne discu: juv.a.s : c t*; .x><!ci- Le moi s ideutitie a\cv le jkhixot, c; ;» [<iiî uiOiîur à un tel point de\.»lt4tiou c: da^aKÎcUKat. qùà s'apoibéose luiui^a\c et Ne |H\^x>se wi i ^a. rÀ;»oa à^ m^ ^^uibLibles. C est
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Tégittsme transcendental. . Les grands conquérants du pag^anîsme se sont fait dresser desL aatels ; les rcns de rOrient étaient traités par leurs sujets comme des dieux^ et les empereurs romains, dans renivrement de leur puissance, avaient fini par se croire plus que des hommes. L*ambitiott des princes a trop souvent désolé la. terre, bouleversé les nations, ensanglanté le monde. Louis XIV fit payer cher à la France son siècle de grandeur; l'humiliation la plus extrême suivit la plus violente exaltation; jamiais la France ne fut plus abaissée qu'après la gloire du grand roi. Les conquêtes de Napoléon ont fini par nous rendre la proie de l'Europe; chacun des peuples dépouillés est venu reprendre avec ses drapeaux sa part de conquête et de butin , et le grand homme , malgré tout son génie, a laissé la France plus petite qu'il ne l'avait trouvée. L'ambition a toujours des suites déplorables; elle endurcit le cœur et le dessèche; elle le vide de toute affection tendre et sympathique, du respect die Dieu et des hommes. Dans son orgueil, l'ambitieux se met à la place de Dieu, ou du moins il s'imagine être un instrument particulier de la Providence pour l'accomplissement de ses desseins. C'est pourquoi il prend et impose ce qu'il veut, pour la volonté de Dieu même; il se r^arde comme un être à part, au-dessus des lois ordinaires de la justice et du bien ; il méprise ses sébiblables , parce qu'il voit en eux des instruments de ses projets et comme les marchepieds de son élévation ; il se croit tout permis à leur égard, pourvu qu'il domine. L'ambitieux est capable de tout pour se satisfaire ; à ses yeux la fin justifie les moyens, et le crime qui Toxalte de-
Yieot une grande action. C'est par cette passion que le prince du mal a tenté le premier homme : « Ta deTiendras semblable à Dieu, lui a-t-il dit; comme lui tu régneras, et tu ne mourras point ; » et Satan lui-même est tombé par le désir détre égal à Dieu et de monter à sa place. Il faut qu il y ait dans la puissance une sorte de fascination, puisqu'on peut lui sacrifier justice, mérité, reconnaissance, amour, piété, tout ce qu'il y a de doux et de sacré dans le cœur, et qu'en général ceux qui Font une fois goûtée ne peuvent s'en rassasier, et la regrettent presque toujours après l'avoir perdue.
C'est une grande calamité pour une époque, quand l'ambition y devient générale. C'est le signe avant-coureur de la dissolution ; car la société ne subsistant que par Tordre, et l'ordre demandant une hiérarchie, il ny a plus d* obéissance possible là où tout le monde aspire à commauder. Alors personne ne veut plus rester à sa place; chacun désire monter, et l'agitation règne à tous les dt^grés de la société. Tel est notre état présent. De l'avanwment, voilà le cri de notice époque, et c'est ce qu'on appelle aimer le progivsî Ou veut avancer, pour avoir plus d'argent, plus de pouvoir, et on veut l'un et l'autre pour jouir. Tous veulent s'élever, paraître, briller j on s'elouce avec ardeur^ iiiais on s'claiice dans le vide pour ivtomber dans rabime. Ainsi s'expliquent les catastrophes et les grands niét\>mptes de notre siècle, où la plupart des hommes, détournes de Dieu et ne le conuaisisàut plus, sont devenus idolâtres et ne voient plus de fin à leur \ie qu'eu\-mème$. Ils se mettent aussi à la plact* de Duu. vouUut èUe pukssiuts et immortels
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comme lui, mais sans loi, et, cette fois encore, ils perdent ses bienfaits pour une illusion de Torgueil et du mensonge.
Le désir de connailre est à l'intelligeDce ce que le désir du pouvoir est à la volonté. L'esprit humain cherche instinctivement la vérité, comme Tâme cherche le bien, comme le corps cherche sa nourriture. La curiosité instinctive est la racine naturelle de l'amour de la science. L'homme raisonnable, qui comprend les avantages de l'instruction > s'applique à l'étude par la vue de ses résultats, et veut la science pour la puissance qu'elle donne. Bien peu sont capables d'aimer la vérité pour ellemême. L'homme sent qu'il s'élève^ s'agrandit, se fortifie par l'acquisition de la connaissance , et la gloire ou le profit qu'il en espère sont en général les plus vifs aiguillons de l'étude.
L'intelligence est faite pour connaître, comme la Tolonté pour agir. Dès que le moi se pose dans son esprit, et s'y réfléchit avec les choses qui ï affectent , la foDction de 1* esprit commence; il tend véritablement ▼ers la vérité, qui est son objet propre , et T assimilation de cet objet constitue la connaissance , comme Tassimilatioii de la matière par le corps fait la nutrition. La connaissance est donc la nourriture de l'esprit ,. et les divers
moyens d'apprendre sont irraiment des moyens multiples ï de se nourrir. C'est pourquoi tous les esprits aimeot \ instinctivement la vérité ; ils ne vivent de la vie qui leor convient qu'en se l'appropriant.
L'animal cherche et consomme ce qui est nécessaire à sa conservation , et ne se rend raison de rien. Il n'en sent pas le besoin , parce qu'il n'en a pas la puissance. Il est incapable de science. L'homme dès le bas âge veut toat expliquer. A tout effet il demande une cause; à toatfr cause des effets. Aucun fait n'est isolé pour lui ; il est irrésistiblement porté à le rattacher à d'aatres fûts qui l'expliquent. Le principe de causalité , loi essentidle de la raison , entre en exercice au premier acte de h pensée , et de là les pourquoi et les comment des enfants. En apprenant à rendre compte des choses , noos acquérons une grande puissance ; car par la science nous devenons capables de les reproduire à volonté ^ ou au moins d'avoir une influence sur leur production. Mais la science peut nous intéresser sous un double rapport, en elle-même, par sa conformité avec la vérité dont elle doit être le reflet, ou par ses résultats, dans ses applications, à cause du profit qu'elle rapporte. Tout homme non dépravé aime naturellement la vérité, la trouve belle, et la préfère à l'erreur, si l'intérêt ou la passion ne l'en détourne pas. Mais l'aimer pour elle-même , par-dessus tout et quand même, c'est l'apanage de quelques âmes d'élite , appelées à lui servir d'organes ici-bas. L'amour pur du vrai est le mobile caché de leur vie ; il excite leur ^ développement, anime leur progrès, vivifie tout ce qu'elles désirent, pensent et font; elles sont capables de tout "^
sierifier à la satisfaction de ce besoin profond. Elles ne peuvent s'attacher foncièrement à aucune créature , parce que la vérité possède leur cœur, et qu*en elle seulement se trouve Tobjet digne de leur affection. Il en va autrement chez la plupart des hommes. Ils sont plos sensibles aux avantages qu à la beauté de la science, et ibraiment surtout pour son utilité. Ce désir n*est point mauvais, s* il est convenablement réglé. Il ressemble au d&ir de la propriété, à celui du pouvoir, à toutes les tendances issues du moi et qui y reviennent. Il ne devient ill^time que par son excès, quand, par exemple, Tenvie des profits de la connaissance l'emporte tellement sur l'amour de la trérité , qu on préfère le faux au vrai , s il parait plus fructueux, ou qu*on n'apprécie le savoir qa'en raison de son produit. De nos jours , où Tindustrie est si puissante , lu science a donné dans cet écueil , et elle a bien de la peine à en sortir. La plupart , et déjà même les enfants à l'exemple de leurs parents, sont mus dans leur travail intellectuel par l'utilité positive qu'ils en espèrent, et ils n'estiment ce qu'ils apprennent que par le rapport prochain avec ce but. Dans les études aussi bien que dans les fabriques, ou veut faire \i\e et à bon compte , et ceux qui promettent de remplir ces deux conditions obtiennent la préférence. L'éducation et Tin* stmction sont au rabais. Les épreuves académiques sont considérées comme des obstacles dont il faut se débarrasser à tout prix et par tous les moyens. On travaille jQstc autant qu'il faut pour s'en tirer. Les précautions prises par l'autorité pour parer à ces inconvénients les augmentent. Elle fait des programmes où elle met le plus
qu'elle peut , et Tintérèt privé y répond par des résamft et des manuels qui doivent suffire à tout. Le jeune homme , accablé par l'abondance des matières , se réduit aux questions posées et aux réponses du manuel ; après avoir perdu la plus grande partie de Tannée en de vains amusements ou de stériles lectures , il remplit en hâte sa mémoire de phrases vides ou incomprises. L'intelligence, ; l'esprit, la raison, le jugement, ne sont pour rien ou ' presque rien dans un tel travail ; la mémoire et l'ima- ' gination suffisent, et l'homme médiocre y réussit le mieux. ] Il y a là une cause de dégénération intellectuelle, tous les J jours plus active, par l'accroissement de]^esprit d'intérêt ] et de calcul , en sorte que bientôt on ne trouyera plus ] parmi nous ni goût de la vraie science, ni amour de la vérité. En outre , dans la science d'aujourd'hui ainsi que dans la fabrication , la multiplicité du trayail en nécessite T extrême division, ce qui rend l'esprit plus étroit et le talent moins nécessaire. Tout cela parait convenable , heureux , glorieux même ; on s'en vante comme d'un progrès , et en effet cela mène plus vite et avec moins de peine au but désiré , au profit de la science. Ne nous abusons point sur le mouvement scientifique de notre époque. Il y a dans ce mouvement peu d'amour de la vérité et un immense désir d'acquérir, d'avancer et de se distinguer, enflammé par un désir de jouir plus grand encore. Aujourd'hui , on cherche avidement dans les livres, dans les études et par la plume ce qu'on poursuivait il y a trente ans sur les champs de bataille , par Vépée et à travers le sang. Au fond il n'y a de vraie grandeur ni d'un côté ni de l'autre ; c'est une exaltation du
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moi par Torgueil et par Fintérét ; c'est Tambition ou la passion da pouvoir sous des formes diverses ; et voilà pourquoi avec nos lumières, nos progrès, nos perfec* tionnements et nos gloires, nous avons si peu de grands hommes.
Le moi, qui s'estime beaucoup lui-même, tient singulièrement à l'estime des autres. Il désire être aussi haut placé dans leur opinion que dans la sienne. Dès l'âge le plus tendre l'homme est sensible 1 réloge et au blâme, aux signes d'honneur ou de onépris. C'est un excellent moyen pour le conduire. De ce sentiment sort le désir de la gloire , qui , malgré la vanité de la gloire humaine, est cependant un des mobiles les plus nobles et les plus puissants. Quand l'amour de la gloire devient passion, il exalte le moi jusqu'à l'orgueil le plus insensé, ou le jette dans les petitesses de la vanité.
Nous cherchous instinctivement tous les moyens d'agrandir notre existence, tant notre nature a besoin de grandeur! Nos sentiments et nos désirs d'exaltation ont quelque chose de vrai et de légitime ; ils pèchent au fond par la mauvaise application et par T excès. L'ambitieux tâche d'augmenter son être en ajoutant à sa force celle des autres, qui lui servent d'instruments. Par le désir de Tes-
time uoas voulons rehausser notre existence morale, en nous efforçant de paraître ce que nous sonunes à nos propres yeux, souvent même en nous parant des dehors d'un mérite ou d'une vertu que nous savons ne pas avoir. L'estime des autres nous est précieuse au même titre que la nôtre ; c'est un effet de Tamour propre , qui aime à voir se refléter dans les paroles et les hommages d' autrui la haute opinion qu'il a de lui. Ainsi primitivement, par elle-même la louange nous est chère, et nous l'aimons secondairement par la réflexion des avantages qu elle procure. L'enfant est sensible à l'éloge et au blâme; ce qui montre qu'il a déjà le sentiment vague de la dignité de l'homme et de la perfection dont il est capable; car pourquoi aime-t-il la louange , sinon parce qu'elle le relève? Il y a donc dans le désir naturel de l'estime quelque chose qui ennoblit l'homme^ et par quoi on peut l'arracher aux appétits animaux et aux influences grossières. L'honneur et la honte deviennent des moyens puissants pour le diriger; heureux l'enfant qui en est susceptible de bonne heure, et qu'on peut stimuler autrement que par des récompenses matérielles et les satisfactions inférieures de l'appétit et du goût. L'honneur, considéré objectivement, consiste dans la bonne opinion que les autres ont de nous, à cause des qualités, du mérite, de la vertu qu'ils nous attribuent, ou d'un avantage quelconque qui excite leur estime. Cet honneur se manifeste par des signes extérieurs, dont l'amour propre est très-avide, et la honte, l'opposé de l'honneur, s'attache à des témoignages sensibles qui sont en iiorreur à l'orgueil. Ceux qui élèvent et instruisent les
enfants savent quel parti on peut tirer de ces deux ressorts employés à propos et avec discernement. Une bonne note, une marque de distinction, un ruban, un signe quelconque excitent de grands efforts dans les plus petits enfants, et c'est un grand avantage que de les mener avec ces moyens délicats, qui dispensent des châtiments corporels, et développent les sentiments du cœur et l'activité de l'esprit. L'enfant est moins sensible à la honte, parce qu'il n'en comprend pas aussi bien les conséquences; aussi faut- il employer plus rarement à son égard les signes de mépris, de peur qu'il ne les supporte sans peine et ne s'y habitue. Les filles craignent plus la honte que les garçons, et ceux-ci sont plus sensibles à l'iionneur.
Que ne fait-on pas dans la société avec des récompenses honorifiques? que d'exploits, que de grandes actions ont été provoqués sous l'Empire par la croix d'honneur? Jamais institution ne fut mieux imaginée pour exciter les courages. Il y aura toujours quelque chose de grand, d'héroïque à exposer sa vie pour la gloire et à dominer l'instinct si puissant de la conservation par un motif moral ; c'est le triomphe de l'àme sur le corps. Mais pour qu'un signe honorifique ait son prix et produise son effet, il faut qu'il soit réellement une distinction; devenu commun, il n'est plus désiré et perd son influence. S'il faut ménager les signes de l'honneur, pour qu'ils soient efficaces, il faut manier avec plus de délicatesse encore les moyens de la honte. Les notes et les peines infamantes sont très-utiles quand l'amour propre les sent, et, s'il est très-irritable , <tt doit prendre garde de ne pas l'accabler en le frappant. Quand l'ignominie de la peine n'est point sentie, le châ-
timent devient un scandale ; Teffronterie se rit de h honte, et ne mérite qae le châtiment de l'animal. Màlbear à rhomme qui a perdu le noble sentiment de Thonnear et de la honte! c'est un être dégradé, capable de toat, parce qu'en méprisant l'estime des autres il ne tient plus même à la sienne.
Le désir de l'estime, élevé à sa plus haute puissance, devient amour de la gloire. La gloire est quelque chose de bien vague, que la plupart des hommes recherdient sans savoir ce qu'ils désirent. La gloire en général est r éclat de l'auréole lumineuse dont une existence est entourée, soit que cet éclat sorte d'elle, de son intérieur, et alors c'est une gloire propre et intrinsèque; soit qu'il loi vienne du dehors comme un reflet, et dans ce cas c'est une gloire extérieure, empruntée, qui ne tient pas à la personne. La première suppose un mérite réd, talent, génie ou vertu, et il est naturel au mérite de se proddre, pour attirer les regards et les louanges des hommes. Dans ce cas le désir de la gloire est légitime , tous les hommes remarquables le ressentent. Alors aussi la gloire humaine est moins vaine, parce qu'elle n'est pas un éclat mensonger ; elle est fondée sur quelque chose de vrai. Mais elle a peu de solidité, quand elle ne tient pas à la personne, et qu'elle est uniquement l'effet de la position, des circonstances et des conventions, comme celle que donnent la richesse, les dignités et le pouvoir. Les âmes nobles sont peu jalouses d'une telle gloire, qui n'a rien de personnel ; souvent même elles sont honteuses, indignées de cette splendeur empruntée, où disparait Ivur mérite propre. Du reste, la gloire humaine, qui res-
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âotrt de FopiMon des bDftitiiea, tarriaUe eomme leût^ intérêt», leurs diâposittoim ^ leUrsi p«sO)ions^ ne peut demMx à rame wê yfêà Mfiteiâtettietft. tAi vrsié gforref est celte (pte I>ka eoiitmuxîque k rhommé en' Fiiivé»^ tissant de sa lamiëre; Geax qui r«çoÎTe»l, ebse^rvc^ et «nnonoent sa parole> briHei^ont un jour comme db^ étoile» an oie), et rîefii ne pourra les dépouiller de r«aféofe oâesie dont la Père diôs lumières éottromie les fts^e^pureft.
L'aanour de la gloire devient passion qiiasïd ïhèmtàe est tellement épris de Topinion puMique, teiteûKtat désî^ reax de &ire parler de soi) fa1i j pleeùe m perieeCbn, som bmitiBuv, et que ses efforts, son actl^é^ tout àotr être tendait exclusivement à cette fin. tl est «mMreux d'ttof ffflitôme, q^'ii poiirsuil avee ardenr dans le vide ; cai^, leh plupart du temps^ lagioire n'e]i^is4e que dans Fimagitia^ tion de celtâ qoi Taime. Comme toute passiom, TaMiMn^ de la ^otre aveugle.eelsi qu'elle enebante ; il se croit un être à party et k forée d'exaltatiOA'il se ^end insuppor^ taide et vidicale^ Le glorieux , plein de lui-même , vôu^ drait anasÂ que XkmA le montte en^ fàt rempli ;: il parte sans cesse de lui, se met en scène à tout propos, se dtape* devant lesautres^ et réclame les regards, Tadmiratlon et rhmiunage de tous. Bans son enivrement de lui-même, il prétend même à f apothéose; quand il a dépsissé Umtesksgrandeui» de la terre, il aspire à celies^du ciet' et Teut passer dw trône sur FauteU Les empereurs rt^" mmis se déifiaient sans pudeur. €ettè passion peut aller jusqu'à Vabsurdité : il y a des gens qai désirent îàii*ê parler deux à tout prix, fùt-ee en mauvaise part, potn" I. 22
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des crimes ou des inepties. Erostrate brûla le temple d*Ephèse afin de transmettre son nom à la postérité. Dans les siècles blasés par la civilisation, combien d'hommes, cherchant à se distinguer par des singularités, mettent leur gloire à être bizarres, uniquement pour ne pas ressembler à tout le monde, et avoir le mârite de Toriginalité. C'est ce que les Anglais appellent eaxentri' du, et il y a chez eux beaucoup de célébrités de cette espèce. Cest le monstrueux dans Famour de la gloire. Ces abus de la civilisation la rapprochent de la barbarie, comme la vieillesse ramène à Tenfance.
Quand Famour de la gloire s'attache à de petites choses, à des avantages extérieurs, il prend le nom de f>aniU. La vanité est donc plutôt le désir de la gloriole que de la gloire. L'orgueilleux est tellement plein de lui-même qo*il se réjouit moins de la bonne opinion des autres que de la sienne. Sans doute il n aime pas les marques de mépris, ni la contestation ou la dénégation de sa supériorité. Mais il est tellement sûr de lui, il se repose avec tant de confiance dans le sentiment de ce qu'il est et de ce qu'il vaut, qu'il ne croit pas avoir besoin du témoignage d' autrui; il se met au-dessus de l'opinion , dans la pensée qu'elle ne peut pas même l'atteindre. L'homme vain n'est pas si confiant en lui, il n'est pas si assuré de son mérite; il veut paraître au-dehors ce qu'il s'imagine devoir être, et, pourvu qu'il en ait le semblant , il sMoquiète peu de l'être en réalité. Tous ses efforts tendent à conquérir l'opinion d'autrai, et pour cela tous les mojens lui sont bons. Il veut à tout prix éblouir ceux qui Tentourent , s'attirer leur admiration , s'eiitourer d'une atmosphère d* encens et de flatterie.
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Il peut s abaisser jusqu'à la petitesse, par la ruse et la dissimulation, pour abuser. Vopimon en sa faveur, et. aucun sacrifice ne lui coûte pour procurer à son amour propre la louange dont il est si friand. Moios le côté par où il veut briller est considérable, moins la qualité à, laquelle il préleud est profonde, plus aussi sa, vanité est mesquine, inquiète, tracassière; plus elle s'exalte et s agite pour paraître quelque chose, et se donner de Timpoi^tance. Telle la vanité de la femme vulgaire , qui met sa gloire dans ses agréments extérieurs, ou dans, ce qui sert à les relever; c est la plus nisûse et la plus exigeante des vanités. Telle la vanité de lar-liste sans génie , du demi-savant , du praticien étroit et routinier, et en général de tous les hommes médiocres qui aspirent à la célébrité.
Du sentiment de notre force ^ de Tamour propre et de l'amour de la gloire naît le désir de la supériorité ou Tenvie de surpasser ceux avec lesquels nous sommes en concurrence : on l'appelle émula^ lion. L'émulation est un des meilleurs moyens pour vaincre la paresse et la légèreté de Tenfant, pour le détacher des appétits grossiers et le tourner vers les choses morales. C'est, dans Téduca don publique^ le ressort principal de Tétude et de la discipline,. et dans la société, où tout est concurrence, Jestimu-! lant le plus actif du progrès. Mais l'usage exagéré.
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die ee moyen est. dangereux y d^im côté en exaUaDt> l'individu par le succès, de Vaulre en- l'excitent contre ses rivaux , au point de leur vouloir du mal s'ils le surpassent et de chercher à les rabaisser pour les mettre à sou niveau ou au-dessous de lut. Dans ce dernier cas l'émulation devient enpie.
L^émulation est un fait compleie , qui présente des naances diverses suivant l'élément qui y domine. Le plus instinctif de ces éléments est le sentiment de la force, qui tend à se déployer, sentiment qui s'exaspère par rep^ position , en sorte qne k force n*a jamais plus d'intensité que dans la lutte. Les animaux eux-mêmes sont capables de cet élan. Les chevaux lancés à la course s'animent par la concurrence , et les chiens cherchent à se surpasser à la chasse. Le sentiment de la force est essentiel à Témulation. La faiblesse ne songe point à jouter, il faut une certaine exaltation de la vie pour s'y hasarder : c'est dqà une preuve de force que l'envie de surpasser les autres.
L^amour propre est le second élément. Tout homme jouit dans rexercicede sa puissance; il s'en exalte plus* ou moins, et s'estime à proportion. S an contraire il voit faire à d'autres plus qu'il ne peut, s'il se sent en arrî&ne, il souffre dans sa propre opinion ; il est rabaissé à ses veux , ee qui l'excite vivement à la lutte. Dans ce cas r amour propre peut avoir d'heureux dïels , quand il est bien [dacé. Le grand art de ceux qui gouv^nent est de prendre les liommes par ce côté , et de leur foire ae-
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eomflit de i^andes «boses^ qu'ils n'eiéoiifcâraient jamais par ofi motif plus élevé.
Eifiii Dous a'aîmbas j^ plus à tomber daus l'opimoii d*Mtrai*qnë dans la viàlxe^ «t Mus tenons beauecmpè rtioi^eur fet «ox avantages du f^remief ratag. La ^glmre «st cartainienMlit le fias ^-ttguilloii de l'éniulatiofr. ^pposez que le <6i>iiooiàrs se passe en silenoe , sms •léflMMiis ^, et qw la renotninée ne iuftblie ^as te triomphe:, -on « bmi tfKWds de ^ooefor à la feaUe^ le prix du eomlMt «e ^pamii pas vidoir les efforts qu'il eoàte. L'amour de la gloixe est tell^nent eftsratiel à l'âuulatioa ^ qu'on «e peut l'exciter vivement, même chez les enfants, qu'en etotou**rant le prilic disputé de l'éclat d'une «eoutoone. il en résulte de graves înconvénieM», comme iiads le verrons toul>-à-^'hetffe, mais dans œ toonde nous n'atoM i|ue le lAoix des inconvénients^ et le phts igitand hieu est soii« Tent le moindre mal.
iSans rémUdatiou , il «serait difficile de conduire les hommes en maiise ^ et de les faire avance avec i&rdre vers «mMt ooftimtln. Un prix leur est proposé^ ils boubeut pour l'atteindre, et en cherchant à se dépasser ils dévlB^léppent leurs forces et s'approi^ieut du term^. On he Iwlit guère se passer de ce moyen dans l'étuoalîèa filiMiqme, et surtout pour l'instruction. GoBlmedt vaincre la \6* gèreté dé l'enfance^ en proie à toutes lek disti^tîonk; comment attacher ces esprits mobiles à des ébùBes abs^ traites , qui ne les intéressent point i puisqu'ils ne peu» vent les comprendre tu commeiiçant et qu'ils ne sont pas encore tfl^^aldes d'm apprécier l'utilité ? Il faut o&Hll*d de nel tes bords du vase , ^our qu'Us ta absorbent
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r amertume salutaire ; il faut associer à ce travail si in* grat pour l'enfant quelque chose qui flatte ses sens , son imiagination ou son cœur, afin que le désir d'obtenir ce qa*il aime le porte à faire ce qui lui est utile. On commence avec des bonbons , on continue ayec les distinc* lions de la gloire; c'est un avancement. Par les récompenses qui leur sont offertes , on obtient d'eux de grands efforts, pour vaincre les difficultés et les dégoûts des études grammaticales, et en vérité il ne faut rien moins que ces motifs pour leur en donner le courage. Ainsi se forment peu à peu la pensée et Fhabitude de l'application et de la réflexion. . ../•..
Quant à l'éducation , au développement de l' homme morale l'émulation peut aussi y servir, mais à un moindre degré, et elle n'en doit jamais devenir le ressort principal. Il est certainement utile d'engager T enfant à se distinguer de ses condisciples par l'ordre , la régularité , la bonne conduite. On peut l'exciter à accomplir ses devoirs, même par le désir de la louange, et pour la gloire qui lui en reviendra; mais ce doit être un motif subordonné, applicable surtout quand le principal manque, ou que l'individu n'est pas susceptible d'être mieux gouverné; car en définitive, l'émulation a le moi pour principe et pour fin; elle cherche l'intérêt propre dans la gloire; elle se résout dans l'égoïsme , tandis que la perfection de la moralité est dans la charité. Celui qui né fait le bien que pour être loué des hommes , a reçu sa récompense.
Dans la société l'émulation produit de grandes choses. Elle l'anime, la pousse au progrès, et quelquefois au désordre. Là où elle manque, l'état social devient immo-
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: bile, staguaot. La première eondition de l'émulatioa sociale esl l'égalité des citoyens devant la loi. Il n'y a de concurrence possible qu'entre égaux. Partout où les rangs sont tellement fixés qu'on ne peut passer de l'un à l'autre, l'émulation est ôtée avec la possibilité du mouvement, et il arrive aux esprits ce qui a lieu pour la propriété de main-morte : le travail et la production sont entravés, diminués. Là au contraire où toutes les posi* ticms sont accessibles à tous, elles s'offrent sans cesst eomme prix au désir et à l'activité de chacun, et de là on concours qui excite vivement les ambitions et enfante des prodiges. Avec ces prodiges, il est vrai, naissent de graves inconvénients; car l'émulation, devenu le principe domi-» nant de la conduite , exalte singulièrement les hommes, les remplissant d'oi^eil s'ils réussissent, de jalousie et d'envie s'ils restent en arrière. Le défaut de succès ne di^ minue pas l'ambition une fois excitée, et quand elle ne peut plus se satisfaire par la gloire, par la supériorité qui lui échappent ^ ^cUe s'assouvit et se console par le dénigrement et la calomnie. L'état social devient une arène où tous courent pour saisir les prix que peu obtiennent , en sorte qu'il y a quelques heureux et beaucoup de mécontents. G* est une guerre à mort entre les amours propres, et une agitation continuelle pour s'élever : e'jest une fournaise où les ambitions s'enflamment les ânes par les autres et finissent par se dévorer. Et si cette exaltation commence à la plus tendre enfance , si l'on est habitué dès le berceau à n'estimer les choses que par la gloire qu'elles donnent , et à ne vouloir du bien et de la vérité que .leur éclat , si la pensée la plus chère a
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éU cdk d'une fiouroane et le «entiment le plus \if la jouttsance du triomirfie et de^ applaudifisements , cobiflBieiit voulez^vous qu*à ua âge {dus avancé y où rambitiouB'acoroit, bous ne soyons pas endiantée, engoués de loaaBgfiB, de grandeurs , et comme enivnéB de gloire et de nousrinâmes. La société deyie&t impuissante à satiifaire les ambitions qu*elle éveille; elle ne saf&t plus am liommes tels qu*elle les fait ; elle est déroi^ par set propres eïifants* fiomment s'étonner après cela d'y venr contrer si peu de désintérefisement, de ebaïUté, «et mêai de justice? On se plaint qu'il n y a plus qu'égfiiism» dans les affaires publiques , et que iceux qui s'en mUmit son* gent plus à eux qu'au pays* En peut-il être autrement chez des hommes habitués dès Tenfance à tout estimer par le profit et la gloire? On leur a sans cesse crié « Sois » le premier ! » ils ont tâché de l'être sur les bancs da collège; ils cherchent maintenant à le devenir dans l'État ; c'est toujours le même principe et la même fin. Dans un tel état de choses que peut T influence chrétienne ? comment prendrait-elle en des âmes toutes préoccupées d'elles-mêmes, et qui ne pensent qu'au sucfi^ès ? Comment le précepte de l'humiUté sera-t-il compris et pratiqué par des enfants , que parents , maîtres et amis poussent sans cesse à la première place, et qqi attendent leur récompense et leurs joies de leurs ei^orts pour l'obtenir ? L'Évangile leur défend de s'exalter ; l'émidation leur en fait un honneur, presqu' un devoir ! dinlvadietion de ions les jours, qui est un grand mal ■ilifiH publique. Alors les paroles du Christ
W tout au plus les conseils im-
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praticables d'une perfection imaginaire, qui nest pas de ce inonde.
L'envie est une conséquence ordinaire de Témulatiou malheureuse. Le succès gonfle , exalte ; la défaite attriste et rend jaloux , et comme il arrive dans les affections malveillantes, on est porté à vouloir du mal à celui qu on accuse de sa peine. Un rival vaincu rabaisse volontiers celui qui le surpasse, il se console par le dénigrement, du mérite qu'il jalouse. Il ne se borne pas aux paroles; il fait ce quil peut pour entraver son compétiteur, même quand il n'espère plus le succès pour lui ; il en retire une joie maligne, qui le venge de la supériorité d'autrui. Le mérite éminent excite toujours Tenvie; c'est pouï*quoi il rencontre tant d'obstacles, d'ennemis et de persécutions , ce qui a aussi son avantage ; car d'abord les contradictions l'éprouvent et le mûrissent, et puis elles modèrent l'exaltation si naturelle à la force et rabattent l'orgueil. L'homme sous tous les rapports ne vaut que par la souffrance; il ne devient bon que par une espèce de martyre qui manifeste ce qu'il est et ce qu'il croit , et r envie s'est chargée dans tous les temps de martyriser le talent et le génie. Du reste elle est aussi son propre bournaa; elle se torture elle-même par la pensée du succès 4m antres et de son impuissance ; toute gloire la blesse , tout édat l'offusque; elle se consume dans les tentatives 4'ime ambition toujours trompée, et ses efforts incessants n'aboutiflsent, comme ceux de Tantale au milieu des AliUL, qa'à saisir le vide.
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U amour de soi y inné au cœur de rhooinie^ est tempéré, contrebalancé par V amour des autres ^ qui a aussi une racine naturelle dans notre âme. En effets tous les hommes sortant de la même source, appartenant au même genre, possédant une nature, une constitution et une organisation semblables, ayant une communauté d'existence, de loi et de fin au milieu de la diversité de leurs intérêts privés , unis par conséquent par une solidarité foncière dont ils ont plus ou moins le sentiment, il y a entre eux une sympathie naturelle qui est le fond de tous les sentiments d'humanité. Homo sum, et humaninihil a me alienum puto^
Nous passons à l'examen d'une nouvelle espèce de motifs d'action , qui diffèrent des précédents par leur principe et leur tendance. Ceux que nous venons d'exposer sortent du moi , se développent à mesure que le moi ae • quiert la conscience de lui-même, et reviennent au moi comme à leur fin dernière. Ceux que nous allons considérer partent aussi de l'âme humaine , comme tout ce qui est en nous, non de Fâme se repliant sur elle pour se ré*fléchir et s'aimer, mais de Fàme sentant ce qui affecte son semblable et sortant d'elle pour s'intéresser et s'unir à d'autres êtres. L'amour de soi et l'amour des autres, ViHopathie et h sympathie sont deux faits fondamentaux de
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notre existence, irréductibles et se mêlant dans la pratique de la vie, sans jamais se confondre. En vain a-t-on prétendu expliquer tous les faits moraux par l'amour de soi ; la sympathie ne sera jamais un retour sur soi-même , ni le résultat d'un calcul! En Tain a-t-on voulu les ramener tous à la sympathie ; le moi proteste ; il est indestructible et r intérêt propre, bien entendu, a aussi sa légitimité. Il faut les laisser subsister ensemble , comme les deax racines de nos affections; car elles sortent du caractère générique et du caractère individuel de chaque homme. Gomme individu, je suis moi, distinct de tout antre être , centre de mon existence , foyer de ma personnalité, me sentant et sentant en moi ce qui me tbncfae, et devant me constituer et m' affirmer dans cette position pour maintenir ma personne et conserver mon individualité. De là le sentiment, la conscience et l'amour du moi. Mais comme homme j'appartiens à l'humanité; partie du genre ou membre de la grande famille, je ne vis plus seulement en moi et pour moi, individuellement, personnellement; je vis encore dans le tout où je suis compris. J'ai donc en tant qu'homme une existence générale, comme j'ai, en tant qu'individu, une existence propre, et ainsi je ne puis vivre humainement que si je soutiens convenablement tous mes rapports d'homme, soit avec le genre dont je ressors, soit avec, les individus qui le composent. De là les liens indissolubles qui rattachent chaque homme à ses semblables ; liens physiques par la communauté de la nature physique et la similarité d'organisation, depuis les parents et les enfants, le plus étroitement unis par la chair et le sang, jusqu'aux races
tos pios <ioign<ci, qui m riaiènBnt wpttpdMt origine: ikniiiionwxy fwtfMtarioite <Mil ini aiftiM primâpe, m fèn même fin dont k«iteeloi:]imiBldlactaMli,««tNi kB«q^, doués ^firaltéiMiriiliUM, «pfaMrtàk Mimiinanœ dek ^férttéi «M et la niMe pMir tOM» 4» féal s'miréii h mhardgtt h «■■iniiilatiim da fwL Aiini dMqae hoaoM ^maoi«téwiles«ati«; M-wf^ fftaoAceqncflleaM; MmI ■■■— <rwlihMf>»et« qqj m pMM en eoat, d pg uiuiéi|Mi<, ■*«— t liri «if j B«itOTni9Hitf à ttMTieswlm. lAiBOHfedoift^i^
decn denteBdMM BritanllBi; ouiftdk ûr«wai rMdn, die dflit aorioMt te eoeidoincr. Le loHi eil piM qK h pvtte, le fOBR ^w riidivite ; rhoMBilé ^wrt pte frfiM eml hmm, el te bia de llMBuité dot frtvdeir evfe k^ dinda« Grpcndiiit Tiiirirade e anui eoB droit iapras^ criplilde, se lihaié isdîénbk. €• doit leajeim tew eoesple de se pcnoue ci de em hwihn, et d'eflleois defeiil nm rt deu k Térilé, il m'en Te peseoeBune dans te cboces luueeiiio on k maîorilé Cût lot ; te bien géi^ n'est ¥nd qne pircr qne tons te îndmdne j eont ewH prà^ diecnn éluÉt Ireîtè en leiaon de soaniéiUe d de 800 dvQît» L^enNHur des eiÉtas est donc pte nohte ^ne IV ■Mnrde «h^ penoe qn^îl eil ptegânârel; il e'élèfe, ae pnrftttionne en egnndrffiet te cnde de eon efEoeiMMi. et il effrite à son ifc^qnwl il s eppliqne à rhiievMMle entièfir. On denoilptebeMnei. un s^hniMBifr dexenUiee. per te deitêoppeeecnt de k ejapettite, qoi «rite MtR^ «istancir i celte de née «BBUiUn, et noei
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irivre en unioa avec eux, union qui 6st le but de fédacation prcrvidentidle du genre humaio. Partis de Fnmté, tous tes hommes doivent reyenir à Tunité; mai» à ttoe unité hmiineuse!, complétaient manifestée, où la. magmSceooe de Fensembie et du gence n'empêchera: pas b distinetio» des personnes et le maintien des indivis ^alités i imité par Tintelligence et Famour, opposée 4 feinté sans* œn^dence et sans liberté d*où. le genre humain^esl sortie Le christianisme seul a compris le principe , te terme et la loi de ce grandi mouvement ^ seul il ai su ee qu'iBSl Thomme et ce qui est dans T homme; iLa« connii rhumamté dans son origine et dans sa destinatioa;. c'esl poarquoî il pouvait seul donner la vraie morale, e'iesl-à-dire la marche du principe à la fin ,. la loi du progrès véritable. Tous les hommes 9ont sortis d'Adam où. ife. étaient en puissance, pour se réunir en Jésus-Christ oà^ its doivent subsister personnellement, et tous. les degrésde la moralité , ou du perfectionnement de Thumanité, sont marqués par le passage gradué de Tégoïsme da vieil> homme ou de Thomme charnel à la charité de Thomme nouveau, ou de l'homme spirituel. Sint unum^ cest.le' dernier vœu de Jésus-Christ, c'est le but du christianisme : un par Tftme, au moyen de l'amour et de la charité; un dans Imtelligence, par la foi et par l'espérance ;. un par le corps , extérieurement , sensiblement , par la société visible , universelle, à laquelle tous les hommes sont appelés, et qu'on nomme rÉglise. L'esprit chrétien est essentiellement unissant; ilnefiiit acception de personne; il' convoque tous les hommes,, grecs et baivbares, libres et esclaves, ignonants et savants, pauvres.
350 PHILOSOPHIE BIORALE.
et riches , noirs et blancs ; il les convie tous au ménie banquet, au banquet du père de fanûlie, qui les aise tous et qui veut qu'ils s'aiment les uns les autres dans son amour. L'esprit chrétien est éminemment catholique: il a horreur du schisme, des divisions, des séparatimiii il voit le progrès dans Fextension de ruaioii , et toatœ qui tend à désunir lui parait un mal. L'Évangile a élevé la sympathie et l'amour des autres à leur plus haute puissance, en les faisant sortir des limites de la famille et de la nation pour les étendre à l'humanité entière, ce qoi donne à l'amour toute sa portée, et rapproche le cœur de l'homme du cœur de Dieu. Aussi rien de plus antichrétien que la pi:étention de particulariser^ de nationaliser la religion , en voulant la subordonner aux intérêts et aux déUmitations de la politique humaine. Nous sommes Français, Anglais, Allemands par le sang et par les accidents de l'espace et du temps. Nous sommes chrétiens par l'àme, par ce qu'il y a d'universel et d'impérissable en nous , par ce qui subsistera quand le sang et la chair auront passé, quand l'espace et le temps se seront évanouis. 11 n'y a qu'une Église, parce qu'il n'y a qu'tn Dieu, un Sauveur, une foi, un baptême, et cette Église est immortelle comme celui qui l'a fondée et dont elle est le corps indissoluble.
La sympathie est une certaine correspondance des êtres vivants, par laquelle, en raison de leur nature et de leur constitution, les impressions
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reçues par l'un retentissent dans les autres, les mettant tous dans une disposition harmonique. Il y a de la sympathie partout où il y a de la sensibilité et de la vie; et comme l'action exercée sur kl sensibilité détermine la réaction de Tétre sentant, la sympathie produit la synergie^ c'est-à-dire que les êtres qui sentent en commun sont portés à agir en commun et conspirent naturellement vers la même fin.
Les parties d*nn tout , les membres d*un organisme , les espèces d'un genre, les individus d'une espèce sont natarellement en sympathie plus on moins prochaine , et comme l'univers est la manifestation de Dieu par le fini et que tous les êtres dépendent d' un seul créateur, dans la création, telle que Dieu l'a faite, et avant qu'elle n'eût été troublée par la révolte, il y avait une sympathie générale entre les existences, par laquelle elles sentaient, vivaient et agissaient en commun sous la loi providentielle, et concouraient à reproduire par l'ordre et l'harmonie dans le monde l'ineffable unité de la Trinité divine. Cette sympathie générale se spécialise en raison des rapports des êtres et de leur place respective dans l'ensemble. Il est très-probable que, dans tous les règnes de la nature, les faits d'attraction et de répulsion sont produits par les sympathies et les antipathies, depuis les affinités et les répulsions chimiques ^ jusqu'aux affections et aux aversions morales. Du reste il est à remarquer que la sympathie ne ressort pas toujours de la similitude de nature, de
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propriétés, ou d organisation ; elle provient MSTeai d« la cootrariété, oo de Topposition; ainsi Takali attire l'acide, lacide recherche Falcali^ f éleclro-po6ttî£Tellt^éle^ tro-négatif ; le passif réclame l'actif; l'actif aime k pa»^ sif ; et beaucoop d'autres faits de ce génie , où las contraires se recherchent pour s'unir, et reconstitaer un tout en se neutralisant. La sympathie est alors l'instinct delà nature yiolentée, troublée dans ses éléments y et aspirant à se réintégrer par l'absorption de ce qui lui manque f dk est l'expression d'un besoin, c'est-à-dire d'un Tide qui tend à se combler. Ce qui donne un indice de plus de cette perturbation primitiTC, qui a dérangé l'œuvre da créateur, où tout était bon ; en sorte que, la proportios entre les éléments et les forces arysmt été rompue, ee qoi était un et harmonique s'est divisé, et l'aotagonisHne da monde actuel a succédé à l'accord do monde primitif» Cet accord ne peut donc être rétabli que p^r la neutralisation des oppositions, par la fusion des contraires; cest pourquoi il y a des sympathies par contraste, comme des sympathies par similitude.
Les unes et les autres ne sont nulle part plus remarquables que dans le règne animal et dans l'homme. Toutes les parties doubles du corps et de chaque organe ont des sympathies similaires, les yeux, les oreilles, les mamelles, les reins , les bras, les jambes , le côté droit et le côté gauche, etc. Mais il y a dans Torganisme des sympathies par opposition, en vertu de la polarité organique, et ce sont les sympathies fondamentales pw lesquelles se constitue ce que Bordeu appelait le trépied de >u vie, savoir la cori^pondance du cœur, du cerveau et
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deTestomac, ou en considérant les régions, celles de la poi^ trine, de la tête et de Tabdomen. Les sympathies de ranimai avec le végétal décident de la nourriture de chaque animal. 11 recherche telle substance, soit parce qu'elle est analogue à la sienne, soit parce qu'elle contient un élément qu'il a en moins et dont une certaine proportion lui est nécessaire. La vertu des remèdes spécifiques dé* pend des sympathies par similitude et par contraste ; c'est pourquoi on peut guérir par les semblables ou par les contraires ; homœopatbiquement , ou antipathiquemeut , similia similibus, contraria conirariis curantur.
Dans l'homme, la sympathie la plus intime et la plus yive existe entre les deux natures dont la synthèse constitue sa personne. Il y a une correspondance parfaite entre ces deux natures , contreposées et unies Y une à l'autre, se mêlant perpétuellement dans l'esprit commun qui procède de leur union, et ne se confondant jamais. Les mouvements de chacune se reflètent dans l'autre , et de là les rapports du physique et du moral. Ce qui se passe dans l'âme retentit dans le corps, et vice versa, et comme le corps est l'enveloppe de l'âme et son moyen nécessaire d'expression et d'action, il est impossible qu'il n'y ait pas une analogie naturelle entre les facultés et leurs opérations d'un côté, et les organes et les fonctions de l'autre.
La synergie est une conséquence de la sympathie. L'action part du désir, et le désir sort du sentiment ou de la modification éprouvée sous l'impression d'un objet. La motion est donnée par l'objet qui nous affecte et dont l'action provoque la nôtre ; et quand nous y cédons^ I, 23
Dous réagissons en raison de Timpolsion reçue et de notre force propre qui s*y ajoute. Si donc plusieurs êtres sont affectés par la même action et la sentent en commun, ili tendront à s'unir dans la réaction ; ce qui les ramène à r unité par une action commune , comme ils sont d^à harmonisés par un sentiment commun. Partout la sjnefgie ou Faction commune fait la force , au pbysiqae et au moral, dans les organismes naturels et dans les oeuvres de la pensée humaine, dans les sociétés, leë associations, les compagnies, les machines, et dans toutes les productions de Tart. Quand la synergie est troublée, U y a maladie : le désordre se met dans Tensemble par Tintroduction de quelque chose d'hétérc^ène; les sympathies sont dérangées; ce qui était en harmonie entjre en opposition , et au lieu de Taccord et de la tendance des fonctions vers une même fin, il y a discorde, division et lutte; ce qui amène la dissolution. Le traitement de la maladie, physique ou morale, a pour but de rétablir la synergie ou le concert des organes et des fonctions. C*est à ce titre que Jésus-Christ se disait médecin ; car il est venu sur la terre pour guérir la grande maladie de l'humanité séparée de Dieu , et divisée en elle-même. Il est venu pour réconcilier les hommes avec Dieu , en rétabUssant la sympathie des hommes avec leur principe et entre eux ; il est venu pour les réunir dans un concours de volonté et d'action, après les avoir unis dans une même foi, une même espérance, un même amour. De là le conmiandement nouveau de TEvaugile, qui contient tous les autres et qui est vraiment le i^mède universel de nos maux, aimez-^vous les WHs U$ autres comme je vous ai aimés.
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La sjmpatbie et la synergie ont leur type parfait dans la musique. Il y a des sons qui ne peuvent résonner ensemble, ni se suivre immédiatement sans déchirer Toreille. D'autres au contraire se mêlent, s'embrassent, se fondent et s'attirent réciproquement, ce qui donne un ensemble harmonique, un accord ou une succession mélodieuse , un chant. Là aussi il y a des sympathies par contraste et des accords par dissonance, exprimant des mouvements brusques, précipités, tout acte angoisseux de la vie qui entre en lutte contre l'ordre, ou fait effort pour y rentrer.
La sympathie humaine est un fait complexe^ comme riiomme qui en est a la fois le sujet et l'objet. On y distingue trois éléments principaux : 1 ^ une émotion agréable produite par la présence ou le souvenir d'une personne^ émotion qui fîxiste même dans la sympathie douloureuse; car il y a du plaisir à souffrir avec ce qu'on aime ; 2° une tendance spontanée à s'unir à l'objet sympathique, mouvement primitif de l'amour, racine de rattachement; 3^ le désir du bien-être de la personne aimée, affection bienveillante^ terme et complément de la sympathie morale. Toute» les affections bienveillantes sont des nuances et des degrés de. l'amour pour les autres. Nous examinerons les
principales y en commençant par celles où la nature physique a le plus de part.
La personne humaine étant oomposée d*àme, d'esprit et de corps, ces trois termes inteniennent nécessairement dans tout ce qu'elle fait. Ainsi il ne pent ; ai^oir nne sympathie quelconque entre deux hommes, sans que les éléments psychique , intellectuel et organique n'y soieot engagés, mais toujours avec prépondérance de l'un des trois, et c'est ce qui détermine l'espèce et le caractère de la sympathie. On rappelle morale quand la correspondance s'établit surtout entre les Yolontés, qu'une attraction réciproque dispose à agir de concert, à s'aimer. Si le rapport existe principalement entre les esprits, c'est une sympathie intellectuelle; et elle est physique quand elle ressort de lorganisation et du tempérament. Nous reconnaissons qu'une personne nous est sympathique , au sentiment agréahie que produit son influence, de même qu'un objet physique qui nous agrée, affecte doucement les sens. Ce sentiment est l'élément primitif de la sympathie; toutes les affections bienyeUlantes en sortent , comme les désirs naissent du plaisir causé par les objets. On ne peut désirer ni aimer ce qu'on ne connatt pas^ et c^est toujours par la manière dont les personnes et les choses nous affectent, c est-à-dire par l'exiwience de leurs qualités et de leur nature au moyen de la sensibiUlé que cette connaissance commence. Or, si la ct>nnuuuication avec les objets analogues à nos besoins et à nos ^tn^ts e$t douce, plus douce encore doit être
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la communicatloQ des âmes, parce qu'il y a plus de vie en elles , et qu'elles peuvent S3 pénétrer plus intime* ment. Aussi les jouissances du corps n*ont rien de comparable. Le plaisir éprouvé dans ce cas provient surtout de Teitension donnée à notre être, uni à d'autres êtres dont la vie se confond avec la nôtre ; et ainsi tend à se satisfaire le besoin radical de l'âme, de vivre le plus qu'il lui est possible, et pour cela de mnltiplièr ses rapports, afin de recevoir plus abondamment et de se répandre davantage.
Ponr que l'émotion agréable de la sympathie ait lieu, il n'est pas nécessaire que l'objet soit présent et agisse actuellement snr les sens. Le souvenir d'une personne aimée donne aussi de la jouissance , souvent plus que sa présence, parce que la personne s'idéalise dans l'imagination et s'offre à notre affection comme les héros de théâtre à notre admiration, avec prestige de la perspective. Ainsi nos souvenirs ont quelquefois plus de charmes que la réalité. Il y a même des cas où la réminiscence de la personne aimée vient après coup. Le cœur est subitement touché, sans qu'il sache d'abord à quoi rapporter cette émotion ; puis apparaît devant l'esprit une vague image qui nous fait pensera telle personne. D'autres fois l'angoisse nous saisit, et excite en nous un triste pressentiment , et plus tard seulement se dégage le souvenir d'un ami , vers lequel se portent nos appréhensions et l'inquiétude de notre affection. Dans ces circonstances, il y a certainement une action préalable de là personne sur notre âme, non plus physiquement et par la' voie des sensations ordinaires , mais par une communi-^
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cation mystérieuse oa métaphysique. Cette oommonicttioii est d avtant plus facile et plus yive, que les âmes soQt plus pures et plus similaires, et elle devient plus in* tense à mesure que Tàme se dégage du corps el de s^ liens par la mortification spirituelle, par l'approche de la mort naturelle, ou par certains états maladifs qui y préparent.
L*émotion douce de la sympathie lui est tellement inhérente, qu'elle se retrouve dans le partage des grandes peines, et au milieu de la tristesse causée par la douleur d'un ami. C'est la récompense de celui qui sait plenrer avec ceux qui pleurent, et qui correspond à toutes les souffrances. La charité chrétienne a besoin de se mêler aux infortunes ; elle recherche les malheureux , comme Tesprit du monde cherche les heureux. La pitié a ses joies , joies tellement douces que tous les hommes aiment les récits ou les représentations des souffrances réelles ou imaginaires, et goûtent avec avidité les émotions qu'elles excitent. C'est aussi par les sympathies douloureuses que les hommes s'unissent le plus profondément. Le malheur détruit les illusions ; on se montre à nu quand on souffre, et il est certain qu'on ne se connaît, et surtout qu'on ne s'aime bien, qu'après avoir souffert ensemble. L'infortune est répreuve de l'amitié.
Toute impression reçue est une semence d'activité, une cause de réaction; d'où la tendance à agir yers ou contre l'objet, suivant sa convenance ou sa disconvenance avec notre existence. Dès que nous entrons en sympathie avec une personne , nous inclinons tcw elle ^ et nous sommes portés à l'aimer. L'amour est au
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fond de toutes les affections. La fin de Tamour est de s*unir àTobjet^ de devenir un avec lui, s'il est possi-^ ble. Aussi le propre des affections est de rechercher l'union avec les personnes qui les excitent , de se plaire dans leur société , de vivre de leur commerce , de s'at* tacher à elles de toutes les manières, parce qu'en effet là où la sympathie existe , la communication entre les âmes est ouverte ; elles peuvent se pénétrer plus pleinement, et plonger pour ainsi dire l'une dans l'autre. Le complément de la vie est dans l'amour; il rapproche les êtres et les parfait les uns par les autres, au moyen d'une affection réciproque, et tous par l'amour infini qui les unit indissolublement dans l'esprit de Dieu ; et il en est ainsi dans les créatures, parce qu'il en est ainsi en Dieu, la vie divine étant un conmierce éternel d'amour.
Enfin la sympathie produit le désir du bien-être de la personne aimée , désir qui nous porte à y contribuer se* Ion notre pouvoir, et quand la sympathie est à son plus haut degré , celui que nous aimons nous est aussi cher que nous-méme. Nous ressentons ses joies et ses peines comme les nôtres, et notre existence est tellement harmonisée avec la sienne que son désir devient notre désir, et ce nous est un besoin de cœur de faire ce qui lui est agréable. C'est l'épreuve des affections vraies, On n'aime bien qu'à ses dépens, c'est-à-dire en donnant quelque chose de soi , ou soi-même tout entier. Plus l'af^ fection est pure , plus elle est désintéressée.
Tels sont les éléments essentiels de la sympathie morale : nous les retrouverons dans toutes les affections sympathiques particulières que nous allons considérer^
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La pHié ou la compassion excitée par la vue ou le récit de la peine des autres est la plus i asti active des afFections bienveillantes. Elle a une partie physique et une partie morale. La première dépend de Torganisation et principalement des nerfs, du tempérament et de la disposition actuelle du corps. L'âge la modifie, Thabitude Témousse, l'expérience la calme. Il y a dans la seconde deux éléments principaux : 1° le sentiment naturel de l'équité, qui est choqué de voir souffrir les autres, quand nous ne souffrons pas nous-méme; aussi notre pitié est d'autant plus vive que la souffrance nous paraît moins méritée ; 2"^ un retour sur soimême, par lequel on se met à la place du patient; c'est pourquoi on sympathise mieux avec les douleurs qu'on a éprouvées. Le but de la pitié est de soulager celui qui souffre. La pitié factice s'arrête à l'émotion agréable que donne l'appitoiement, et ne va pas au but. Celle qui fait grâce au coupable, ou se relâche de la stricte justice, s'appelle miséricorde. Elle se nomme clémence quand, pouvant venger une injure, elle la pardonne. Le manque de pitié est dureté de cœur, insensibilité.
Le mot compassion a étjmologiqucment le même sens que celui de sympathie, et néanmoins dans T usage il ex-
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prime la sympathie particulière que nous inspire la souffrance d'autrui. Quoique le physique ait une grande part dans la pitié, elle implique un élément moral; c'est pourquoi elle est propre à Thomme , et il ne commence à la ressentir que quand il a la conscience de l'hnmanité en lui-même et dans les autres. Les êtres sans réflexion sont aussi sans pitié. L*enfant, bien que très- impressionnable, a peu de pitié parce qu'il n'a point d'expérience , et que, ne se connaissant point, il ne peut comprendre ni sentir la peine des autres , surtout les peines morales , qui ne sont point de son âge.
L'élément physique de la pitié s'explique par la coinmunauté de genre , de nature , d'organisation ; si un organe soaffre dans le corps, tous les autres s'en ressentent, en raison de leur position et de leurs rapports. Il en ya de même dans tout ensemble , dans toute association , où il y a de l'union et de la solidarité , à plus forte raison s'il y a de la. vie. Un homme ne peut voir sans trouble les souffrances d'un autre homme, à moins que l'humanité ne soit étouffée en lui. L'aspect du sang , des blessures, des maux de notre semblable, nous fait éprouver quelque chose d'analogue à ce qu'il souffre. Cette sympathie naturelle est une des causes du penchant à l'imitation , et on peut lui rapporter en grande partie la contagion de certaines maladies nerveuses, comme on le remarque dans les salles d'épileptiques ou de convulsionnaires,sur' tout parmi les femmes. La fibre organique ressemble aux cordes d'un instrument; quand l'une est ébranlée, les autres vibrent. La sensibilité dépend du système nerveux çt de tout ce qui le modifie. Le tempérament, la com-
plexion, le seie, la disposition da moment inflaeut notablement sur la compassion. Le tempérament sanguin est le plus facile à toucher, mais aussi le moins apte à garder T impression» à cause de lasncoessioo rapide des émotions. Le tempérament pblegmatiqne s*appitoye difficilement par défaut de sensibilité : Thomme de ce tempérameut ne s émeut pas beaucoup plus pour lai que pour les autres. Le tempérament mélancolique est susceptible d'une compassion très- vive, quand on parvient à triompher de sa concentration. La pitié des personnes mélancoliques se manifeste ordinairement par dès mouvemeots brusques, par des échappées de sensibilité et des boutades de bienfaisance. Le tempérament bilieux est très-irritable, très-nerveux , et sous ce rapport il serait favorable à h pitié; mais d'un autre côté, il porte tellement au commandement et à l'action , que la sensibilité est dominée par lactivité; les hommes de ce tempérament sont trop occupés à penser, à vouloir, à agir, pour entrer dans l'existence des autres et sympathiser avec leurs jouissances ou leurs peines. En outre chacun est très-différent de luimême suivant la disposition du moment, et cette disposition est le résultat de mille causes diverses , internes et externes, physiques et morales, dont les influences se compliquent à chaque instant. C'est pourquoi il faut savoir choisir le temps propice, quand on veut exciter la compassion d'une personne et en obtenir une marque d'intérêt ou un soulagement. Le même individu sera tout autre avant ou après le repas, le matin ou le soir, à son lever ou dans le courant du jour, l'hiver ou Tété, par un temps sec ou humide et selon le vent qui
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souffle. Il sera différemment impressionné par ce qu'on lai dira, et sa réaction sera en raison de Fimpression reçae. Ces observations soQt utiles dans le commerce de la Tie, et le discernement qu'elles donnent entre pour beaucoup dans ce qu'on appelle le tact, l'esprit de conduite, ou la manière de traiter avec les hommes.
Puisque le physique a une si grande part dans la pitié, Y Age doit considérablement la modifier. Tout s'use et s'endurcit dans l'organisme qui vieillit, les impressions deviennent moins vives , les réactions s'affaiblissent en (NToportion, et il y a moins d'entraînement naturel. L'âge apaise toutes les passions où le corps a la pi us grande part. Joignez-y les effets d'une longue expérience, qui se laisse moins émouvoir par les choses, à mesure qu'elle les connaît mieux , et qu'elle en prévoit plus sûrement les conséquences. Quand on a beaucoup souffert ou vu beaucoup souffrir, on compatit d'une manière plus calme et moins sensible ; car le propre de l'habitude est d'émousser les impressions et d'aviver les actes. Plus on répète un acte, et mieux on l'exécute; plus une émotion se renouvelle , et moins elle a de force. C'est un avantage pour ceux qui s'adonnent à soulager les souffrances des autres; moins ébranlés par la douleur, qu'ils ont Thabitude de contempler, ils ont plus de liberté pour penser et agir. Il faut môme qu'ils s'endurcissent jusqu'à un certain point, pour devenir aptes à remplir leur office; c'est une qualité de leur état. Que deviendrait le malade devant un médecin qui pâlirait à la vue des symptômes ou des ravages du mal? et quand les chairs d'un membre coupé sont pantelantes , quand le sang coule à flots pa?^
les artères ouvertes et la vie avec le sang, riaseusibilité du chirurgien qui doit lier les artères n'est-elle pas nécessaire au salut du patient ? Siérait-il à un général de tomber en faiblesse à la vue du carnage, ou d'éprouver des attaques de nerfs eu entendant les cris des blessés et des mourants ? Il y a dans la vie des positions et des fonctions où le devoir veut qu'on maîtrise la sensibilité et qu'on subjugue la pitié. Il y a souvent plus d'humanité à frapper justement, qu'à tolérer par faiblesse, on à pardonner par lâcheté. Combien de fois n'est-on pas obligé d'affliger ceux qu'on aime le mieux , et ponr leur véritable intérêt? C'est presque toujours par les contradictions et les souffrances que nous sommes ramenés au bien, et la plupart du temps ce que nous appelons un malheur est pour nous un bienfait. L'éducateur surtout a besoin de s'endurcir aux douleurs des enfants ; car il ne peut les élever et les former sans les faire souffrir.
La partie morale de la pitié vient de l'àme et du rapport des âmes. Elle est spontanée ou réfléchie > ou Tune et l'autre à la fois. Elle est spontanée, par la sympathie native qui unit les âmes humaines en vertu de leur communauté d'origine et de nature. A la spontanéité de la pitié morale s'ajoute le plus souvent une pitié réfléchie, qui la renforce et la justifie. Le sentiment de la justice naturelle ou de l'équité naît dans tous les hommes, comme nous le verrons plus bas , par le balancement de leurs intérêts et de leurs volontés. Doués de la même nature , d'une organisation semblable , et placés clans les mêmes conditions d'existence pour parvenir à un bat
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commun , ils sont portés à croire qu'ils ont droit au même sort, sauf les cas où la justice a été violée et où le coupable doit porter les conséquences de sa faute. Quand donc nous voyons souffrir notre semblable , sans en apercevoir la cause, il nous semble que l'équité a été rompue à Fégard de cet homme, qui a droit comme homme au même bonheur que nous, qui ne souffrons pas. G*est comme un privil^e dont nous nous croyons favorisés à son détriment, et nous sommes portés à le plaindre et à le soulager, pour compenser, autant qu'il est en nous , cette défaveur de la fortune. Notre intérêt s'accroît encore si la souffrance parait imméritée, et si elle est acceptée courageusement ou portée avec résignation , notre pitié s'exalte par T admiration.
Partout où la réflexion intervient, il se glisse un élément d'intérêt propre. Nous le retrouvons aussi dans la pitié. En voyant souffrir les autres et nous sentant exempts de souffrance, par la comparaison même nous éprouvons une sorte de jouissance analogue à celle qu'on ressent dans la convalescence , ou par la suspension ou la cessation d'une douleur vive. La plupart de nos plaisirs et de nos joies proviennent de ce contraste , ou de la succession du bien et du mal dans notre existence. Puis, nous nous mettons par l'imagination à la place de celui qui souffre; nous nous imaginons souffrant comme lui, et la peine produite par cette supposition , par la seule image de la douleur , augmente notre sympathie et nous pousse à faire pour le patient ce que nous voudrions qu'on fit pour nous en pareil cas. Ce retour sur soi-même en face du malheur d'autrui est très- salutaire. Dans
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cette circonstance , le sentiment et la réflexion de soiméine ont une heureuse influence, comme, dans les ja- \ gements qu on porte sur les autres, il est^bon de s^estimer ] soi-même par la mesure qu'on leur applique. G*est pour* ; quoi la doctrine chrétienne, pour déyelopper en nom r amour de nos frères, nous recommande d'aimernotre prochain comme nous même, c'est-à-dire de faire poor lui tout ce que nous ferions pour nous. Ainsi Fesprit de Dieu tire le bien du mal, exploite Tamour de soi et ti'ansfigure jusqu'à Végoisme.
La fin dernière de la pitié est le soulagement de la souffrance. Toute pitié qui n y tend pas est sans bot, par conséquent hors de Tordre et sans résultat. Il en eit des affections bienveillantes, dans les rapports avec nos semblables et pour le maintien de la sodété , comme des appétits dans nos relations avec le monde physique et pour la conservation de notre corps. De l'exercice de l'appétit et de la satisfaction du besoin provient naturellement une jouissance, qui porte à remplir la fonction et la fia marquées par la nature. Or, cette jouissance nous intéresse souvent plus que la fin où elle doit nous conduire , et alors , subordonnant la fin au moyen , nous négligeons Tulile pour l'agréable^ ce qui est un renve^ sèment de l'ordre , une perversion. Ainsi dans le manger on satisfait le goût , même aux dépens de la santé, et au lieu de prendre la nourriture pour réparer ses forces, ce qui est le but de la fonction naturelle, on en prend pour se donner un plaisir, quand rorganisme u'eu demande pas ou que l'appétit même s'y refuse. Il arrive quelque chose de semblable dans la pitié. CoinuM' j
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elle est acoompageée d'émotions agréables, dont les Jbommes sont toujours aifides , ils en demandent à la eompassion , en Teteitant d'une manière factice. C'est l'art qui est chargé de nous préparer ces jouissances raffinées , et il y emploie toutes ses ressources , surtout la pitié, qui est un de ses moyens les plus puissants. Il nous fait yerser des larmes sur des infortunes pas'- H^s ou imaginaires que nous déplorons d'autant plus à notre aise, qiie nous sommes dispensés de les secourir. C'est une vaine émotion , et pour ainsi dire une débaudie stérile du cœur. On épuise sa sensibilité à compatir à des malheurs composés à plaisir, et on n'en conserve guère pour les malheurs réels, qui ne peuvent se produire si magnifiquement , et ne savent point se plaindre avec tant (d'éloquence. La pitié est toute dans Timaginatlon , et le eœor n'en est plus le foyer. La véritable charité ne poise pas ses inspirations à cette source, et on peut affirmer sans injustice que, si le théâtre polit jusqu'à un certain point les manières d'un peuple sous le rapport du beau langage et des convenances sociales , il est bien peu utile, il est souvent funeste aux bonnes mœurs , à la 9iorale publique ; la comédie ne corrigeant personne par le ridicule , et la tragédie excitant des sympathies artifi-' eielies , et nous intéressant plus aux angoisses de la passion criminelle qu'aux souffrances de la vertu. , La miséricorde et la clémence sont deux nuances de la pitié. L'une et l'autre ont une souffrance pour objet , et tendent à la soulager, mais elles diffèrent par le rapport du sujet à l'objet. La miséricorde, dans le sens le plus large, signifie que le cœur est touché de la misère d'ail»
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trui ; c est le caractère géoérique de la oompassion. Dans le sens propre , elle iudiqae uo déûstement da droit, un relâchement de la justice, une pore grâce. Un sapérieur, ou celui qui a quelque pouvoir sur un autre, a le droit d'être miséricordieux, pouvant ne pas appliquer la justice eu toute rigueur et concédant quelque chose aa malheur ou à la faiblesse humaine. La miséricorde est k passage de la stricte équité à la charité. On cède de son droit avant de rabaudonner tout-à-fait. Dieu est iofiuiment miséricordieux parce qu'il est infiniment bon et tout-puissaut ; sa bonté est le refuge des pécheurs ; il aime mieux la miséricorde que le sacrifice. S*il jugeait avec la rigueur de la loi , qui pourrait soutenir son regard : Si imquitates observateris. Domine, quis suslinebii? Hais il sait tout ce qu il y a dans Thomme, et c est pourquoi il est indulgent. Parmi les hommes ^ ceux qui ont le plus d expérience de la vie sont aussi les plus portés à Tindulgeuce. Les jeunes gens sont plus sévères que les vieillards ; ils préfèrent le sacrifice à la miséricorde. Les législateurs sont toujours obligés de faire une part à la miséricorde, la stricte justice étant quelquefois une injustice et la lettre de la loi en étouffant Tesprit. Il n y a que de Tà-peu-près dans les choses humaines ; Tidéal et le véely le droit et le fait , l'abstrait et le concret ne coïncideot jamais parfaitement. Si la loi n admettait pas des circonstances atténuantes, souvent le juge ne rappliquerait pas, et 1 impunité complète serait la conséquence d'une péoa- Ulê outrte. Puis, par-dessus les moyens ordinaires d'adoucissement il \ a eucore le droit de grâce , prérogative souveraine , qui tient à la fois de la miséricorde et de la
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clémence. Le droit de grâce est dans le gourernement politique ce ^*est la miséricorde dans le gouYernemeot proTidentiel ; c'est le plus beau privilège du souverain, par lequel il ressemble à Dieu, dont il est le repré-* sentant. Enfin au plus bas degré il y a miséricorde , quand une personne renonce au droit qui lui est acquis sur une autre, par compassion et afin de lui procurer un soulagement; tel un créancier qui remet an débiteur le tout ou partie de sa dette. Il y a toujours dans la miséricorde quelque chose de gratuit , une grâce qui n*est ni méritée ni due , et qui provient uniquement de la bonté de celui qui donne. Ainsi tout ce que Dieu accorde aux hommes est pure miséricorde, et n*est point nécessité par leur nature ou par leurs mérites.
La clémence se distingue de la miséricorde par une nuance délicate. Celle-ci consiste dans le relâchement du droit, cdle-là dans Toubli de l'injure qu'on pourrait venger. C'est la générosité du vainqueur, quelle que soit la forme du combat. Ainsi , depuis le conquérant qui traite humainement les vaincus, jusqu'au pardon de la moindre insulte dont on peut exiger la réparation, il y a lieu à clémence. Plus la puissance est grande, plus la Hitte a été vive, plus l'outrage a été sanglant , plus le ressentiment parait légitime, plus aussi la clémaiçe sera noble , belle , admirable. Elle est à son apogée en Dieu , dont la force est infinie , et que r homme, qui a tout reçu de lui, a offensé si grièvement par sa révolte. Au lieu de l'abandonner au mal et à la mort auxquels il s'est donné volontairement. Dieu Ten a délivré par une bonté toute gratuite, et lui a mis à la main
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les mojeoâ de réparer sa faute et de se que le péebë de rbemaie a fait sarabonder Fi Dieu. L*ÉTangile nous incite à roBsemUer à céleste , a devenir parfaits comme loi , en bien pour le mal , en pardonnant eoBEune il L* homme sans pitié, ne sympathÛNuit pli semblables, perd un des caractères génériques nité : il est ififtiioiutti, dénaturé y car il n'a plus mcnts de Tbomme, ce qui annonce une déprarste ée la nature en lui. Cette insensibilité à la peine , des autres, vient presque toujours de r^omne, et paiement de Toi^eil , de Tambitimi , de rainriin et de k sensualité. Celui qui n aime que lui ne Toil pfam tel les autres que des obstacles ou des insfanunents. H «1 toujours prêt à les sacrifier à son intérél et lient pci de compte de leurs souffrances, pourro qa*elkB In servent. L'oi^eilleux , plein de lui-même, n'aime qie ce qui le relève. Il méprise les autres et les foule am pieds , s*il le faut , pour se grandir. L'ambitieux peot sacrifier des milliers d'hommes à sa gloire, et le saof et les larmes qu'il fait couler ne rarréteronl pas dam sa course vers le pouvoir ; il s en inquiète peu poorvu qu il arrive. L'avare n'est sensîUe qu*à l'édat de lor et de l'aient; le cri du pauvre ne rémeutpas;il verra d*uu œil sec toutes les misères ; il les |Nre»aren même pour en tirer de la richesse. La seasualité, devenue passion , rabaisse l'homme au niveau de la bèteet lui ôte la capacité morale avec les sentiments dlmmaaiié. Elle est presque toujours cruelle , et les tyrans voiaptueux sont les plus sanguinaires. C'est aux époques cof'
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«HmpneB, quand la débaaahe a flétri lea cœur», quoa remarque le plus de barlMirie dana le peuple , et que lea erimes les plus horribles Tieonent épooTanter ie Bioode»
La pitié s'intéresse à tous ceux qui souffrent; c*est une sympathie générale; mais il y a des sym.pathies particulières, qui s'établissent entre certaines personnes à la première vue, ou même par oui-dire. Ces sympathies toutes spontanées se déclarent par le plaisir qu'éprouvent les êtres sympathiques à se rapprocher, par une attraction réciproque et une bienveillance mutuelle. II y a au contraire des personnes qui se repoussent au premier contact; ce qui les met dans une espèce d'hoslîlité instinctive. Ces sympathies et ces antipathies morales proviennent, en général, comme les affinités et les répulsions physiques, de la nature, de la constitution et des qualités essentielles des êtres. Elles ont une grande influence sur la vie de l'homme , car elles décident le plus souvent de ses relations et de ses alliances.
Ces sympathies nont point de nom propre, pare^ qu'elles restent le plus souvent vagues et obscures , ou si elles se déterminent, elles tournent en de^ affections parti» eolières , auxquelles elles servent de préparation. C'est ui|
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feit constaté -par 1 expérienoe que noas sommes portèi ipers telle pmcone à b première Toe, et qa'aa contndre telle autre nous lépugne. Il B*cst pas même néeessaire que les deux termes soient en présence, n suffit quelque^ fois d'un simple récit pour nous disposer fovwablement enTers quelqu'un, et si plus tard nous le rencontrons, la disposition bienTcillante se développe , et le oonuneroe des esprits en devient plus facile et plus promptement intime. Entre les êtres sans raison , mais organisés, c'est finstinct qui décide des rapports, et leurs oonmiumca-^ tîons proviennent de tendances avenues. Les êtres in- <Nrginiques s'unissent ou se séparent dans leurs masses on dans leurs molécules , smt par la force de la gravitation leénérale, soit par des affinités électives, qui s'exercent au (dus léger contact. U en est de même entre les êtres raisonnables, avec celte différence que, l'homme contenant en loi tous les caractères des autres règnes de la nature , outre les affinités pb jsiques , qui ressorlent aussi de sa constitution corporelle « outre les tendances instinctives qui naissent de son organiane, il y a encore cbei lui des affinités morales , des instincts de Fesprit et du cQNir« par lesquels l'être intelligent et libre se rapprocbe ou s'éloigne de son semblable. Mais un être intelligent ne peut agir sans une certaine connaissance; un être libre iie peut opérer sans qu'un ravon de sa liberté ne paraisse « au moins par un désir vague; en sorte que dans la sympathie humaine , avec 1 affinité et Tinstinct, tl y a une tendance intellîgenle et libre* maïs irréfléchie à Tonsine . c*esl-à-cKre que la ^rolonte est poussée à Taction par le sentimeiit . avec o« sans cooscieaoe : d'oo
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lai spontanéité de ses mouYem^uU. Il y a dope toujours, au. fond de ces sympathies un d^ré de oonnaissance; car. OQ ne peut aimer ce qu'on ne connaît aucunement. Ainsi L'objet que nous voyons pour la première fois produit sur nous une certaine impcessipn^ Si cette impression est agréable , l'objet nous attire y et de là un entrainement T.ers lui; si elle nous est contraire, Tobjet nous repousse et nous le repoussoirs ; il y a répugnance. Dans l'un et X'autre cas l'esprit appréhende et pour ainsi dire déguste l'objet par la sensation, parle sentiment;;, c'est sa pre* mière manière de le connaître. Si la personne n est point présente, elle agit sur nous par ce qui nous est dit; T imagination se la figure en conséquence, et cette représentation détermine le penchant ou l'aversion. Ainsi il y a toujours un contact entre les êtres sympathiques ; seulement il est immédiat ou médiat, senti ou réfléchi, sou-» dain. ou préparé ; mais dans tous les cas il faut un com-^ mencement de connaissance pour déterminer la réactipn de l'être volontaire et son mouvement . libre.
Les trois éléments de toute sympathie se retrouvent ici. On a du plaisir à voir la personne qui en est l'objet : sa présence réjouit et ouvre le cœur; on est à Taise auprès d'elle , et c'est quelque diose de très-doux que cette espèce de communication instinctive entre les âmes, même sans parole et sans rapport particulier. On se sent à l' unisson ou au moins en harmonie. Ce sentiment agréable porte à s'unir à celui qui le produit , et de cette tendance générale peut naître telle affection particulière , suivant la position et les relations des deux termes ; dans tous 1^ cas, il y a une dispçsitjon spontanée à voujoir q|
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à fiiire du bieo à la personne , et œla uns égard à a» mérites, œ qui nous rend parfois injustes envers d*antres 4pA ont ptns de titres à notre hienveillanee. C'est la raison dn fawritisBÊeàe tons les tempset à tons les degréB.11 ya qpielque chose d aTeutureox dans les afiiections eonm^ dans les goûts. C*est uneafbirede sentiment, d*eipénenee intime, où la raismi et ses discoasions ne décident rien. On ponnrait dire qo*il t entre beaneoiip de liasard, si le hasard était qnelqne chose ; ee qni an reste signifiersit qne, poor amener Teflct sjmpathiqae entre den âmes, plosienrs eaoses et dÎTerses dreonstanees se réaniasnt, dont il noos ert impossible d'apprécier endsment Tinlnenee et la com|dication.
Cependant ces sympathies, tooles Tignes et ohocnres qn^riles sont . dérident souTcnt de la conduite des hommes et de leur destinée ; on pent mâne dire qu'elles contiennent en virtualité le sort de cbicnn : car. sauf dans les affertiofts nataielles qui reisçortent des liens du sang, elles Amènent nw relitioQs et nos ailiinces. Or, lliomme ne vint que par ses relatîo(K> ^ i! ne peut viTre ni se dé- ^nrh>prer seul . et ei^qui xdtsurloi est au moins pour la mottie ifaos ee qn it est : IHs^wm tut tm kamies , et je te ^(^ fw m «r. v^ae dTettâTKrenents indsoluhles déter* miws pur une 5Tiapa:k)e. par me première împresâon ! la phtpart de noi» afl^Ktiee» mièseet isnà . la réflexion et Ife «AelitwnuiMi dev^fk^poent eœ«te et onfirment ce q^ eisttt et» pw$!»HM^ dtK- 9S prrm!^ 4«» tVMrdn^ mMkirtnel le n^HLwiMnt et la démons- ^<ni*wi ^^K^fneat ipevs ewt? of qrz: a e^ tb soudaineiMit iK eii iiM^ var an renri ir t esfTct DuBscescas.
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1 homine , par l'iote «impie it son amoar ou de sdil ititelBgeace^ se rapproche des esptiu célestes , qtti toiéùt le yrai et aimœt le Jrien instantanétiietit ^ sans èftdir bë^ soin de penser ni 4e: diseourii" poàt* les tecotritsâtrë. (juand les sympathies sont pures, elles sont deé indîèés^ sûrs et rapides de ce qa'il fant rechereb^r ou fiiir. La coti^^ naissance de première vue et par sentiment est en généitf ))onM, quand il n'y a ni prévention, ni pèissioli : Mafs qiti peut se flatter d'en être exempt? Le discernement prompt des personnes et des choses est un don naturel que l'eEerdce perfectionne. La réflexion gftte souvent la première impression et en altère l'image pure et l'instinct naïf. Quand on se met à raisonner , on voit le pbur et lecontre , et le propre de la raison étant de considérer diéique chose dans tous ses rapports et sous toutes ses faces, elle ne sait souvent à quoi s'arrêter ; la multiplicité de ses points de vue et de ses considérations la jette dans l'indécision. Lorsque nous agissons avec résolution , c'est pre^ae toujours par l'inspiration sptmtanée d'Un sentiment. Cependant cela ne veut pas dite qu'il faille snivl*e en a^ugle toutes les sympathies : il y en a de faetic<$s, et même parmi celles qui sont naturelles ^ totHes n^ sont pas bonnes; le corps y a atisM sa part, 6%^ par té OatpRy les facultés ttiférieures «t surtout l'iaiagiiialiM , dont reKaUation laussetrop souvent nos Impressions ei nos éedtiments. C'est elle qui produit ces «ytnptttbieâ artificielles, qui montent deux p^^rëonties àl'unilÉMtt par des tid)itudes d*es|]irit semblables, ptft utie mi^ fonhiM momentanée de goûts , d«e à une inûmm^ passagîflre, mais sans racine dans la tiàtlri^de dbacaÉ^-
en sorte quelle provoque un rapprochement foreé, très-intime tout d'abord et qui ne peut durer. Il est donc prudent de mettre uiœ certaine réserve à suivre les sympathies. Cette prudence est le plus nécessaire an début de la vie , quand le jeune homme entre dans le monde et va contracter les premières liaisons sérieuses qui décideront de son avenir. 11 est heureux pour loi en ce moment critique de n'être point abahdoni^ entièrement à ses instincts , à ses incKnations , à ses goùts« mais d'avoir une direction , ou au moins un sage conseil , qui le conduise, réclaireetie soutienne dans les relations diverses où il va s'engager. A cet âge, la société habituelle a une immense influence , et la plupart des hommes deviennent bons ou mauvais ) en raison de leur entourage.
Linstincl agit vivement dans la sympathie sexuelle, d^abord d'une manière générale, chaque sexe demandant à 1 autre ce qui lui manque pour se compléter; puis particulièrement, par la tendance au moyen naturel de la propagation de respèce* Chez Thomme cependant Tamour n'est jamais un entraînement purement animal. L'esprit Y a une part quelconque par le discernement de la beauté ou de certaines convenances ; la liberté y a la sienne par le choix et la préférence. L'amour «itre les sexe* est d autant plus profond et plus durahk^ que la nature morale s y mêle davantage. Il
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se fonde alors -sur les qualités du coeur et de Tesprit, et il conserve jusque dans la familiarité de la vie intime les égards et le respect dus aux personnes.
L'amour sexuel établit entre les deux termes une sympathie momentanée^ que le paroxysme de la passion exalte au plus haut degré. Mais cette sympathie est plus organique que psychique. Le sang, la chair^ les sens, l'imagination et les facultés inférieures y ont plus de part que l'âme intelligente, qui ne sent alors que secondairement ou par contrecoup, sous l'influence dominante de la concupiscence. L'amour sexuel implique donc peu d'affection profonde. Il tend à la possession de son objet, comme tout appétit animal, par instinct et à cause de la jouissance qu'il en espère. L'égoïsme y prépondère, soit brutal, soit réfléchi* La jalousie en est la compagne inséparable^ et chez la femme la coquetterie y est presque toujours unie.
Le sexe établit entre les êtres humains ane sympathie spécifique et des sympathies individuelles : la première tend à réonir les deux espèces qui constituent le genre « et ici, comme en beaucoup d'autres circonstances, les contraires s'attirent, les semblables se repoussent, et Fattraction est souvent d'autant plus forte que l'opposi-
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tioQ est (ries frappante. La loi de la aexoalilé est «ûverselle; maïs il ne fmt pas oonfondie la loi, «nitiBindle par soù esprit et son acte, aree ki wcjam dé aoUtpplîcatioD , toujours relatifs à l'oi^aDtsatioD des génies, dei espèces et des iadiTidos, ni aTecla formule de la loi, qui sYtend ou se resserre soirant le degré de Tètre et le dé- ▼ekoppement de l'existence. Le sexe, dans le sens le plus étroit , est une différence organique, rdative à la fooctkm de la génération; dans le sens philosophique, il eiprime la première distinction des êtres dans leur ooneoors pour la transmission de la Tîe, la dtstin^on de Fncft/el du jMtta/, essmtielle à tonte custenee. Or, ïaeiif est ce qni i^père, ment, donne, transmet; et le pamf est ce qui reçoit, abserbe, enTdoppe, conçoit; et, suifant que fun ou Fantre domine , Fètre a une antre constitution, ses instîncls et sa nunièred être sont différents : ce qui coos ramène aax denx fortes fondamentales de IVxisicnce, U eoQcentritio& et l'expansion, qui, par leur proportion dins chaque être et dans ks rapports des êins, produisent la vanete des genres, des espèces et des indi^uitts. Or« ciuqae iiidiiido« tendant à Téqoi- Ubre ou 1 Li prv>por..ioQ exacte des fortes qui le constituée: . est foa>ise ru;urvllement à chercher ce qui lui manque . la tV rve qu il a en moics. et par conséquent il la demaiHk à sog eofitraire qui Ta en plus. Les deux termes îf»t« >e repoiisî^ect d^jnc , et les deux termes mmtu w tnieut^ oa lutr^icenî; îe plos ^eut le moins, le •fc^Hî» ^eut W Fiî»; îe pi.H$£:if eberthe k négatif, Icné- $«ta appelVr V pctsÈV^f ; o« eniEn. en appliquant la loi M <eiin> hiMM^a . !a $emme arfibre llmune oà 1 expan-
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S(ioD domine, et T homme cherche dans la femme xm^ centre où il paisse s'attacher et une forme qni le stabilise* De là l'attrait mutuel du sexe , attrtiit qni s'exerce de deux tnanières, l'une générale, dans les relations sociales des seles , l'autre spéciale , par le rapport particulier dé la sexualité.
En raison même du sexe et pat les différences (|uil en* traîne , il y a plus de sympathie entre les hommes et les femmes , il y a toujours une certaine complaisance d'un sexe ik)ur Tautre; ils se traitent réciproquement avec plus tl'^ards : ils craignent moins ce qui leur est opposé xjue ce qui leur ressemble. La femme a plus d'empire sur l'homttie, et l'homme sur la femme. Cet accommodement facile des deux àetes Tient de leur constitution et des qualité» diverses que chacun apporte dans la rela« tion commune. Ils se soutiennent au lieu de se contrarier, chacun ayant le libre usage de ce qui domine en lui , et en même temps la jouissance ou l'exploitation de ce qui domine dans l'autre. Là où les sexes n'ont point de rapport dans la Tîe publique , il n'y a point de société dans le sens propre de ce mot et comme les modernes l'entendent. Chez les Grecs et les Romains , où les femmes ne sortaient point de l'intérieur dé la famille , il n'y avait point de commerce social autre que celui des affaires , des études et de la politique; chez les peuples orientaux , oft les femmes enfermées ou voilées n'ont de communication qu'avec leurs époux ou leurs maîtres , la société est impossible et la civilisation n'avance pas. Parmi les chrétiens eux-mêmes , là où les deux &exes ont peu de commutiication ^ les honfimes et les femmes restant chacun de
MU
et da esur » t mêle. Ctset CBrtiinrfiit un trioBiplie de rhomme esprit cor rboaneaninnl ; mah anfondc'fft tniijniim 11 infnrr tmiirrr Ir linir dr In ponif rniim. m di la jouifMnee de son senhlaUe : dôir plus dmd daw rhoainie , qui reftseaft plot TÎTeaent Fodeiir de li e» cupit$eeoce ; plus profond dans la fonae, amna sfiartlf que rhomme , et qui recherche surtoot la poawioii de la volonté.
Quand T amour sexuel devient paasioo, il peut aUer juflqua la fureur, et il est alors une espèce da folie. L'homme , et par ce mot noua entimdiHia les dcax ACxeH, n'est plus maître de lui ni de ses facultés ; il €it dominé par lidée fixe de lobjet désiré , et tont ce qn ne H ^ riipporte poiut lui est indifférent on désagréable; il n'a de vie que par ce rapport qu il cherdie à nodn loujourH phiH intime, et l union avec ce qa*fl aime ot pour lui ridénl du bonheur. C'est une véritable idolâ' Irir ((iii W dt^^rudo, puisquelle le prive de sa liberté ^ v\ W iTiid l'oschive de son semblable. Quelquefois il 71 L daiiM (M tto ims^ion une espèce d'ensorcellement oa de L oharnio joto sur le cœur, qui l'attache à la personne ainioo ; W plivsique v est pour beaucoup, et l'on peut croire jg| i|iM' dans 1rs <lésirs les plus effrénés de ce genre, ilja ^, tMininio dans <|uohiuos maladies une certaine émanation (| do l'olijot, qui, simplantaut dans l'organisme , dans le ^ siin^ vi jus(|uo dans le cœur du sujet, y produit par son ^ IVrmenl une sorte de fièvre ardente. On ne peut expli- ^ qnor aulromont cos passions délirantes qui ne se justifient ^ pas nu^nie par dos avantaf^es extérieurs, et qui, loin de ^ ^ nsrr par la jouissiuicc, s'y retrempent au contraire. ^^
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L'^HJtiguité fit Iç ipp^çn-l^gci qroj^ieqt aux maléfioes
raiiHimii^ ^% mu pbUtres.
Ua $îga0 p»\9in que l'égoïnme f^ ik\i fond de Tamour «evttel , o'est que U juteusie eu dériv/e uéceesairemoait et cpi'on ne peut aimer de cette manière sans réclamer la I^Ql^imee exduslve. de Tobjet. Le propre des affections ^otstîques est de ue poiat souffrir de partage. Au contraire les affections sympathiques aiment à se répande comme la lumière , comme la cbaleur, comme tout ce. qip est bon : la cbarité ne vaut tout son prix qu* en ç'imiversalisfmt , et le véritable amour s'augmente en se oomiDuniquanL Uégoïsme est la loi de la nature pby-* àqw I où rattrtction domine. Plus on aime sensuelle^ Qifinti et plus on aime pour soi; car l'appétit sensuel ^ «msommapt son objet, a peur d*en être privé si un autre ; p^icipe^ La plus grande partie dq plaisir de Tappétit animal est dfins le privil^e de la possession, dans Texfdiufiîon d^ concurrents, et c'est encore un trait de Famom grossier, de vouloir jouir seul et d'exciter l'envie des autres.
Jjà coquetterie est une autre conséquence de l' instinct seaoïel ; elle est propre à la femme, et ressoil de son caractère spécifique çt de sa position. G^est une dissimulation pur laquelle la femme, ou cache un amour qu'elle ressent , en laissant voir assez pour attirer, ou exprime vagnenient un amour non éprouvé pour se faire aimer sans aimer elte-mème. La première espèce de coquetterie est )lat^relle , elle provient du combat de la pudeur contre l'îpatinct du sexe et l'entriiliiemeut du cœur. Il y a dans ise cas une double volonté : l'une excitée par les sens et
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qui porte leeœor ten Tol^; Faiitre, celle de rame qui a honte de ce que la première eède eo ae déinttafiL Otte coquetterie natorelle est tellement inhéreate ta seie qa'on en troate la trace dans les ammaux. La coquetterie réfléchie ent an sentiment parement ^oistiqoe : c'est IV moar propre ou la vanité de la femme ex|doitant au profit de sa gloire Tattrait du sexe, pour s'entourer d'admirateurs et de courtisans.
L'amour des sexes est légitime quand il est r^é parh loi divine et humaine , conformément à sa fin naturdk, la constitution de la famille et la propagation de fespèce. ('onsacré par la religion et sanctionné par FÉtat , il devient un lien moral et indissoluble. La loi du mariage Mèw jusqu'à la dignité du devoir , et l'âément moral qoi s y mêle en tempère la grossièreté. Les époux s'onissant pour la vie doivent s aimer aussi par Fâme; et les qualités di (HiHtr ot do l'esprit, qui ne passent point avec Tége, sont do plus sûrs garants de leur affection réciproque quo liK avaiUasTos extérieurs. Les mariages les [rfos tiili^U\!5 sont oniiuairement les plu^ féconds. Le chris* tiani^Muo a rele vo to mariasre en en faisant un sacrement; d la mis s^^us la sauvegarde de Dieu, et il le consacre par Mm" )HnHHiîctH>ii spt^eiAlo, attinwpar la prière du prêtre ^rtî^Ylhnt k^ cii>ntrat \olontaire de» époux. Lui seul Ta <hvUr^ iiHti:^^UiMe . c» tant qu'établi par Dieu même, et o>^ uiK^ A>s tM!«s io plus solides de la société. 11 a !t^nolilie k ttvan^çc . |\anc^ qu avant n3iabilîté la femme A^u^ 5KHI r*i%j: d ^inr iihiv e$ inteUicent . d lui a renda ^^^l* K^ dn^its ^ic U fwsiwaBaîite laorale, cooipatiiiks *^w !«iSA ^\^^ sa ïv*s>tK«a U «naiDf dès-loi^ n a ptoi
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dû être regardée , aimée et exploitée comme uu moyen de jouissance on nn instrument de reproduction; elle est devenue une personne, se donnant volontairement par un contrat sjnallagmalique, et ne pouvant plus être rejetée oo aliénée comme une chose. Le mariage chrétien est Fanion sexuelle , élevée à sa plus haute puissance ; c*est la concupiscence réglée et transfigurée par l'élément religieux et moral; c'est F union animale, transformée par on contrat libre en une société détres raisonnables.
L'amitié est une affection particulière qui nonseulement porte à vouloir du bien à une personne y mais encore fait désirer de vivre avec elle, en communauté de pensées, de sentiments, de volonté et de fortune. Elle peut exister entre des personnes de sexe différent, mais elle n'est vraie que si elle reste pure du désir sexuel. Elle a le plus souvent sa base dans une sympathie involontaire. Cependant elle peut naître d'une estime réciproque, et malgré des antipathies naturelles. La confiance l'entretient et Taccroit; elle n'est complète qu'autant qu'on aime son ami comme soi-même et plus que soi. L'amitié véritable ne peut exister qu'entre les gens de bien. Peu d'hommes sont capables de l'amitié parfaite ; tous ont besoin de lamitié à un certain degré, et ils la cherchent dans les liaisons de la famille et de la société.
03iaVmmk bîtaftilawe q« Mtr^5 0Xifàhi f0rte à lai 4«M fmxmmfik ; Û j ^ éaam li ptm etifsaaBÊi : tUt ut se tmàeaiefméi néni dabiM a la pcnooneanMe, ■§<€ U^ngna^ if arffeetmi ; die roit ^Ikre^ une eorrespoodaïKe mdmdscBe; cA» msit na ^ità0:hetneni de préférenee, sooo tiwl-»-fst arinsf: die tend à «'anir aiMAi ioUmement qa'il IkL est paHB&fas A la perf<mne damée ^ pour mêler kon < tiilff.iM,f.% qa- UmArt leuni vies et n'aToir {dos qa'on cœsr, «ae irh Irnit^, un nentiment. L'amitié aspire à b cfjmplktB^ nrni'Sealement de fortime et de ce qui e^ exfériear, mais snrtoat de eoeur , dTafiectHm frt df; goûtH ; on vent trouver dans on ami on antre soimfimc , y compter comme sur soi , pins qœ sur soi y afin d'y puiser au besoin de la consolation et de la force. Si ks âmes sont unies au fond, elles s'uniront facilement par k resU; , et de là les degrés de Tamitié , suivant le miliea où l(5S c(f!urs se rencontrent. Si c'est dans la foi, dans la piiHé et dans le sentiment du bien , l'amitié a one liase inébranlable, et elle prend plus d'élévation parce qu'elle a plus de fond. Si elle est basée sur one similitude d'esprit, d'intelligence, de pensée, elle est moins sûre , parce qu'elle est moins intime et qu'il y entre plus de personnel et d'humain , les idées , les vues , les pensées étant do l'homme et changeant avec lui. Si la correspondance cHt dans les affections inférieures , dans des gortlMHemblables, dans la disposition de l'imagination,
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^6 est encore plus faible ; car rien u est plus variable que les sentiments qui viennent du tempérament et de la chair , et partout où l'imagination domine , le caprice et rinstabilité ont le dessus. Si enfin les volontés ont été rapprochées par les intérêts du moment , par des positions analogues ou par des circonstances fortuites , ce sera un semblant, une ombre de T amitié, qui aura encore du charme , tant la réalité en est belle.
L'amitié se distingue de l'amour en ce qu'elle peut exister entre des personnes du même sexe ou de sexe différent. Dans l'amitié , comme dans tout rapport , il y a de l'actif et du passif , un terme qui donne et un terme qui reçoit ; l'activité et la passivité sont même réciproques, bien qu'il y ait toujours prépondérance de l'un des deux termes dans le rapport commun. Le sexe, qui est justement la différence par l'activité et la passivité , favorise donc les relations entre les personnes, et par conséquent l'amitié ; il y mêle quelque chose de plus facile, de plus tendre, de plus confiant et de plus dévoué. Mais il faut prendre garde que la sympathie générale soit dominée par la sympathie particulière du sexe; car la natore du rapport en serait altérée ; le but et la tendance changeraient avec le principe , ce qui est toujours à craindre dans ces sortes de relations. Bien n'est plus déUcat et plus glissant que ces affections, même quand dles ont un fondement plus profond que les amitiés ordinaires. La vie spirituelle s'établit et s'entretient comme la vie physique, par un rapport d'amour, et elle est d'autant pins intense que l'amour qui la produit est plus pur et la communication plus intime. Dfais la nature physique est
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naturelle. Elle peut avoir une base morale, et alors elle s'établit lentement, par un long commerce, par des épreuves répétées et après des luttes pénibles. On peut parvenir à aimer tendrement une personne qui nous inspirait dabord de l'éloignement, et dont la nature répugne à la nôtre. Ces attractions et ces répulsions simultanées s'expliquent par la complication de nos deux natures, dont le péché a troublé le rapport primitif, en sorte que rbomme est toujours plus ou moins divisé en lui-même , en guerre avec lui et ce qui Fentoure. Ainsi deux personnes peuvent se convenir par Fâme et ne point se convenir par le corps. De là un premier cboc à essuyer quand eUes se rencontreront, un premier repoussement à subir, et par conséquent des répugnances à vaincre. Cependant les âmes se sentent à travers les oppositions de Teur veloppe , et si une médiation bienveillante les aide à se rapprocher et qu'une heureuse circonstance les oblige à vivre ensemble et à se mieux connaître , elles finiront par se pénétrer, par s'aimer et par s'unir. Ainsi se fondera une amitié soUde , cimentée par une estime réciproque et qui ressemblera beaucoup à de la vertu , puisqu'elle aura coûté des sacrifices. Ces graves affections ne se forment que par un motif et un secours supérieurs. Le sentiment du devoir , la reconnaissance , la vénération et par-dessus tout la foi reUgieuseen sont les principaux moyens.
Quelle que soit la manière dont l'amitié se produise, elle vit et s'accroît par la confiance. Bien de plus doux an cœur que de se confier, se versant dans un autre , lui communiquant ce qu'on sent, ce qu'on désire , ce qu'on aime. C'est un commencement de la vie du ciel, où
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Umi doiTent être unis par Fainoor , ci n^9[fmt qm'im esprit et qu'une âme, par Irar rappcnrl airec Wea el en Dieu 9 leur principe : Cest l'état parfait et le bofilieiir infini auquel TÉvangile nous appelle par le commaBdement nouveau : « Aimez-yous les uns les antres. » Dam la véritable amitié la confiance est sans bornes; cm vit deux en un, on ne se cache rien, et on ne le pourrait quand on le voudrait, tant on est habitué à se mettre i jour, à s'exposer F un devant l'autre. La moindre rétieaioe refoule le cœur, le resserre, et l'on s'en aperçoit bientôt ù la contrainte mal dissimulée, à la gêne extérkore, i cette espèce de froid produit par la concentration de la vie. Et cette confiance, source de joie, est aussi une source de force. Quelle ressource que de s'appuyer sur un autre dont on est sûr, qui ne vous manquera ni dans la bonne, ui dans la mauvaise fortune ! Quel soutien dans l'épreuve! quel maintien dans Tcxaltation du succès ! quel remède contre la lièvre de l'orgueil, contre toutes les passions humaines! Kn se découvrant à son ami, on se révèle à soimOine, et si cest un ami vrai, nous voyons aussitôt sur son visage, comme dans un miroir, le reflet de notre état, rimpression de nos affections, la contre-épreuve de nos sentiments, et sa voix douce et sévère à la fois dissipe les funuH's do 1 imagination et les illusions de l'amour propre. Do Tossence de Tamitié dérive sa perfection. Elle n existe que {)ar 1 union intime des âmes ou la commuuauté do vie; donc elle n est complète que si on aime sou ami ci>nimo soi-mt^me, et plus que soi : comme soi-nu^mo, rostimaut à Tégul de soi et faisant pour lui w que mms voudrii^ns qu'il fit pour nous , c est la justice
dans Tamitié , c est le droit commun des amis : plus que soi, cardans toute communauté le bien général doit passer avant le bien privé, et ainsi Ton doit préférer le bien des autres au sien. Du reste, dans l'amitié comme dans toute affection supérieure, se montre la loi de r amour divin, qui donne sans retour, à tous et autant que chacun veut ou peut recevoir. Il n'y a point d'amitié sans dévouement , par conséquent sans désintéressement , sans renoncement. Elle n'est donc possible qu'entre les âmes honnêtes , qui veulent la justice , la vérité pardessus tout et qui sont capables de sacrifier leur avantage et leur plaisir au devoir et à l'amour. Deux créatures ne peuvent s'unir intimement que dans un terme supérieur; Dieu seul est ce médiateur des âmes. Jamais deu^ volontés posées en elles-mêmes, et ne voulant que pour elles, ne se fondront ; elles ne s'uniront qu'à la condition d'une abnégation totale ou partielle^ et l'union sera d'autant plus profonde que le renoncement sera plus complet. Les méchants ou les gens passionnés ne peuvent s'associer que par l'intérêt, et ainsi dans le lien même de leur société est le dissolvant qui la détruira; car, rapprochés par l'espoir du profit, ils se diviseront pour le partager. L'accord dans le mal est une conspiration , qui cesse nécessairement quand le but est atteint.
L'amitié est une des affections les plus belles et les plus nobles du cœur humain. Elle n*a au-dessus d'elle que le patriotisme et la charité. Aussi très-peu d'hommes sont-ils capables de la parfaite amitié. L'antiquité nous en a laissé deux ou trois exemples , et de nos jours euçore rien de plus rare qu'un véritable ami. « C'est un trésor,
.ditlapuroUNUirée, et ilTiat ploal^'Wem^fÊUk'ifm ^ d'agaxt. ■ Les (iegriis iuférieiirs de l'amitié sont Tufigaires. la monde est pleiu de liaisons qai s'appellent de ceoom, et qui n'en ont que le Utre. Tods les homma ont beaoÎD d'aimer quelque chose et surtout quelqu'un ; .car tons ont nne Ame, et à l'actiou d'eue àme il faal la .FéaetiOB d'oae autre àme. Elles cherchent la satisfaction de ce besrâlâans les relations que la uatare et la société établissent, fa nature par les liens du sang, la société par les contacts ni varîds des persouucs. RnssenibléB dans nn milieu commun, où ils a'^prouveut sans tx^e, les esprits se redierebent on se Ment', repoussent en rùson de mille «inonBtaieesi.t9ft!lMtt qu'on appelle les amitiés dn monde, monde lainnëme, qni est nne seène gare qoi passe, et si bien dépeûles dans «wjivMk l'Ecclésiastique : • Eit enim amictu KnmdiiM Umim ttium , «I non permanebit in die tribuîationit. Eit amicus tocius mensœ , el non permanebit in dû neettàla^ lis.- (Ëccl. VI, H, 10). Il est gaperda anjoard'hai de montrer la fragilité de ces affecti<HiB ; l'expérience de aoi temps, si féconds en révolutions et en revers de fortimt, en a fait justice , et le monde lui-même n'est pins dop; de ses œuvres. 0 mes amie, il n'y a point d'amis, disiit spiritaeliement nu philosophe qoi ne croyait point i h vertu. Nous affirmerons, nous, qu'il y en a très-pen it véritables , et qu'ancuu motif humain ne peut ra foiie Que dirons-nous des affections de famille? Là encore il y a beaucoup d'illosions et de fréquents méeonpta' Nous ne parlons point des lient ie» parents avec If» «■'
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fanto , bien que l'égoïsme y ait une large part , et que le cœur y trouve souvent de cruels désappointements. Dans toutes les autres relations que la famille établit , y a-t-il vraiment union des âmes, confiance entière , estime réciproque , désir sincère du bien des autres ? Quand tout cela s'y rencontre , c'est qu'une influence supérieure est descendue dans la famille; c'est qu'il y a en elle un autre esprit que l'esprit naturel ; car celui-là ne produit qu'une sympathie vague qui a sa source dans le sang. Mais avec cette affection pullulent mille causes d'opposition, de division, de lutte, qui déchirent presque toutes les familles et les ruinent. La jalousie surtout , symptôme infaillible de l'amour charnel , trône au milieu de la famille , et tend sans cesse à diviser pour régner. Rara est eoncordia fratrum^ s'écrie le poète païen, et la parole évangélique dit plus fortement encore en parlant du vrai chrétien , inimicî domestici ejus. Celui qui cherche pardessus tout le royaume de Dieu et sa justice, ne trouve nulle part plus d'obstacles et de contradictions que dans sa parenté, et même pour les affaires du monde et les intérêts de la vie terrestre , on peut rarement compter sur les siens. Il est bien difficile qu'un attachement profond s'établisse entre des hommes déjà liés par le sang. La chair est entre les âmes et les empêche de se toucher immédiatement. L'affection est trop naturelle pour devenir pure et désintéressée.
L'amour se fait de la personne aimée une idole ^ qu'il encense jusqu'à ce qu'il la brise. C'est une passion pleine d'illusions , qui rend aveugle et esclave. L'amitié est une affection intelligente et libre, qui veut avant tout le bien de celui qu'elle aime* La pierre de touche de l'amitié est d'oser dire la vérité à son ami ^ ou de pouvoir l'entendre de sa bouche. L'amitié est de tous les âges ^ parce qu'elle ne dépend pas de la chair et du sang. Elle est éternelle, quand elle se fonde sur ce qui ne passe point. L'amour est temporaire, comme l'objet qui l'inspire, comme l'instinct qui en fait le fond , comme la fia naturelle dont il est le moyen. Le but supérieur de Tamitîé est l'union des esprits et des âmes dans le bien. C'est pourquoi elle est un des moyens les plus efficaces du perfectionnement de l'homme, et une des plus douces consolations de la vie.
Toutes les affections bienveiUantes ont pour tronc la sympathie ; mais sur ce tronc sont entées des greffes diverses. L'amour sexuel et l'amitié ont le caractère commun du genre , mais quelle différence dans la manière et dans la fin! L amour veut posséder son objet; il cherche la jouissance , prêt à tout sacrifier pour Tob-
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tenir; et cette jouissance est toujours quelque chose d'amollissant , d'enivrant , qui tient plus du corps que deFàme; c'est Isl volupté, qui énerve l'homme, le jette dans la langueur et entrave son développement moral. Nous disions tout-à-l'heure que l'amour poussé jusqu'à la passion est une espèce de folie. En effet il trouble les sens par la surexcitation qu'il y produit^ en sorte que les impressions sont altérées , et les objets ne sont plus sentis qu'à travers un milieu infidèle et des organes dérangés. Aussi l'amant voit-il la personne aimée autrement que tout le monde, et ce qui paridt aux autres vulgaire , indifférent ou même laid , le transporte. Le trouble de l'esprit suit le trouble des sens et l'augmente. Les sensations déjà exagérées s'exaltent encore par les tableaux de l'imagination. Ceux qui aiment, voient, entendent et sentent le plus souvent ce qu'ils imaginent, comme l'homme en démence, et ils prennent leurs chimères pour des réalités. La raison délire, parce que, dominée par les sens et séduite par le dâ^ir, elle n'a plus dans ses jugements et ses pensées d'autre mesure que ce qu'elle veut, d'autre principe que ce qui lui convient. Elle raisonne très-subtilemeut dans son sens, et, son hypothèse admise, elle conclut à merveille; mais son sens est faussé et l'hypothèse est absurde. U y a délire de la volonté , tellement possédée par son objet, qu'elle ne voit, ne veut et n'aime que lui, juge et apprécie tout par lui, ce qui la rend exclusive, partiale , fanatique même ; car elle perd la faculté de discerner le bien et le mal , le vrai et le faux, ce qui convient et ne convient pas. La parole de la per-
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MNuie aioiée est tant poor dk ; dk y poifie tow les motth de ses jugements et de ses aetes. EDe est eonuM suspeiidue an eaprice d'une créature, et il ne ftiit qif un mot, un signe, un regard, pour Tezdter ou la désespéser. De là l'eKagération ridicnk des sentiments, des pensées et du langage. Ge qui n'appartient qu*à Diea est appfiqié à l'être créé, ^kstmnes manquent à Feultation de h passion. L'amour ne TÎt donc que d'illusioBB; il y naît et il y grandit. H s'entoure de séductions, se nonrritde flatterie, deluissetés, de vanités de tonte espèce. Itrad l'homme incapable de sentir et d'apprécier la trente, et illni Me l'envie de la dire et de Tentendre.
L'amitié est exempte du duurme i^jriqne qoi eM aa fond de l'amour, et die ne connaît point la langueur de la Tolupté. Elle naît d'une sympathie inTolontaire on da sentiment de l'estime; elle est un rapport d'àme, un commerce spirituel, moral. C'est pourquoi, bien qu'elle paisse être très^intime, très-yive, elle n'a point les joies tressaillantes de l'amoar, ni les emportements de la Tolapté. G* est un charme doux, subtil, pénétrant, qui Ta d'un cœur à Fautre, les rapproche et les unit , mais sans les tourmenter par la violence de la passion , sans les troubler par le firémissement des sens. Aujssi l'amitié laisse la liberté du jugement et delà volonté, et quoiqu'elle puisse être partiale, elle admet cependant la lumière de l'esprit et les inspirations de la conscience. Elle devient une affection inteUigente et libre qui natt dans la vérité et s'entretient par elle; car, même quand elle sort d'une sympathie involontaire , il faut encore qu'elle se justifie par de belles qualités et par l'admiration du bien. Il n'y a en
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elle ni ayeuglemetit , ni esclavage. Il y a un amour digne de r homme, parce qu'il est fondé dans la vérité, parce qu'il part de l'âme et va à Tàme.
La fin de l'amitié est autre que celle de l'amour. Elle n'aime pas seulement pour elle, mais pour celui qu'elle aime. Elle veut son bonheur plus que sa bienveillance ; de là la dignité et l'indépendance de l'amitié. Elle peut faire ce que l'amour ne fera jamais, de l'opposition de bonne foi et dans l'intérêt de l'objet aimé. La meilleure preuve d'affection qu'on puisse donner à quelqu'un, c'est de Tempécher de commettre le mal; c'est de l'arrêter dans l'entraînement de la passion , de l'éclairer quand l'erreur ou le préjugé l'aveugle; c'est de lui dire la vérité, au risque de lui déplaire et de perdre son affection. Une liaison qui ne peut subsister avec la vérité n'est pas digne du saint nom de l'amitié. Oh ! qu'ils sont rares ceux qui savent dire une vérité pénible , et plus rares encore, peut-être, ceux qui sont capables de l'entendre! L'ami qui n'a point ce courage n'aime point vraiment son ami.
L'amitié peut se former à tous les âges et dans toutes
les conditions et situations qui n'excluent pas la justice et le bien. Elle prend à chaque époque et dans chaque circonstance une forme particulière , tout en gardant son caractère essentiel, le désintéressement. Gomme elle ne dépend point de l'organisme, du tempérament et de la sensibilité physique , elle ne vieillit point avec le corps , ou si elle change , c'est pour se fortifier et mûrir. Bien n'est plus touchant, plus respectable , qu'une ancienne amitié ; elle réchauffe les glaces de Tâge , et fait rayonner les cheveux blancs. On n'en peut dire autant d'un
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i^ieil amour. L'amoiir dans on yidllard est ridîcide, parce qu*il est contre natnre. L'amour sexad n'a qn'on temps, et en lui tout est transitoire. L'objet qui Texciteest une figure qui passe, une fleur éclose le matin et ftnée k soir; l'instinct qui l'anime a son temps d'efferyeseenoe. le but, dont il est le moyen , est lui-même temporaire ; car il unit les corps plus que les âmes, et le mode actod de h propagation est une suite du péché qui ne survivra pas à la mort. Les âmes sorties de ce monde sont appelées à vivre comme les auges du ciel qui ne se marient point; neque nvbentj neque nubentur. Le christianisme, tontea sauctifiant le mariage , l'a cependant subordonné à la virginité qu'il a mise en honneur ; et en cela il a montré qu'il comprenait aussi bien les choses du monde que celles du ciel. Il a régularisé et Intimé l'ordre temporaire en le soumettant par l'unité et Tindissolubilité à la loi de justice, et il a manifesté aux hommes l'ordre étemel, en leur aDQODçant qu'ayant été créés pour aimer Dieu pardessus tout , et leur prochain comme eux et plus qu'eux, ils ne peuvent accomplir pleinement cette destination d'amour et de dévouement qu en restant lilH*es ou en s'affranchissant des liens de la chair et du sang. Depuis ce temps , tous ceux qui ont voulu se donner à Dieu et à la charité ont dû renoncer au monde pour n'être point partagés, pour n'avoir pas deux maîtres à servir à la fois. Et qui doit se donner à Dieu plus pleinement, plus exclusivement que le ministre de Dieu sur la terre, que Tapôtre de Jésus-Christ, le prêtre de la nouvelle alliance? Telle est la raison profonde du céhbat ecclésiastique. Le prêtre doit vivre sur la terre comme les
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anges dans le ciel, comme les anges, ministres de la to-^ k>nté, de la lumière et de la parole du Très-Haut ! Le prêtre doit vivre ici-bas comme Jésus-Christ y a vécu, plein de Tesprit de Dieu , et vide de l'esprit du monde. Enfin l'amitié est un des biens les plus excellents dont l'homme puisse jouir sur cette terre. Elle a son prix dans toutes les situations de la vie. Elle augmente le bonheur ; elle diminue le malheur; elle fortifie la faiblesse; elle excite le courage; elle rend l'espérance; elle élargit le cceur ; elle épure et agrandit les affections ; elle apprend à aimer de cet amour sublime qui s'universalise dans la charité et se consomme en Dieu.
La reconnaissance est Taffection particulière que nous ressentons pour celui qui nous a fait du bien. I3n bienfait reçu excite dans toute âme honnête une disposition favorable au bienfaiteur et le besoin de lui rendre ce qu'elle en a reçu. Au sentiment de la reconnaissance se mêle toujours la conscience de la justice, ou de l'obligation morale de restituer. C'est la dette de la reconnaissance; dette qu'une âme généreuse aime à avouer et à acquitter, et qu'un cœur égoïste ou orgueilleux porte avec chagrin. L'ingrat finit toujours par vouloir du mal à celui qui l'a obligé.
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La reconnaisBance est à la fois un deroir et on sentiment, et sons ce dooble point de Toe elle tombe à la fois sons lobserration de la psychologie et sons la joridiolion de la morale. La psrdiologîe considère pins paiiica- Kèrement le sentiment, sans exdnre entièrement la notion da dcToir; car, bien qoe la conscience de FidUigation morale de la gratitude poisse exister sans Fatfeetion, jamais on n'éprooTc cette affection sans qoe la coa* science do devoir ne sV mêle; ce mélai^ caradérise k sentiment de la reconnaissance, et le distingoe des antres modes de la sympathie. La reconnmssanee est one syaipathie sut generis j q>rooTce poor celui qoi nous Tcot on qui nous fait du bien ^ quand ce lÂen n*est pmnt d^un retour, une dette payée , quand il est gratuit de la part du bienfaiteur, ^ous en sommes ordinairement toodiés, au moins dans le premier moment, parce que nousnavions pas droit de Tattendre^ ce qui augmente le plaisir que nous aTons à receToir: puis« parce que la géi^rosité imméritée de celui qui nous oblige dénote de Taffection poor nous, de Tintérét pour notre sort, et qu'on est toujours sensible aux témoismages ffintérét et d'affection. Celui qui rend serrice à ses semblables, sans y être obligé par la justice et sans espoir de récompense, agit, autant qu'il est donné à l'homme, comme Dieo, qui est amour, et dont Vamour seul peut expliquer les bienfaits envers des êtres dont il n'a pas besoin et qui ne sauraient ajouter à sa puissance, ni à son bonbeur . L'homme qui agit ainsi donne par amour, et c est la plus douce jouissance des âmes nobles. Quand elWs ont épuisé tout ce qui est à elles,
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elles se donnent elles-mêmes, à lexomple du divin Maître, qui s'est offert et dévoaé pour tous. Il est plus doux de donner que de recevoir, a dit la parole sacrée. Selon le mionde, il est plus doux de recevoir que de donner*: On reçoit avec amour ou avec égoïsme, et la réaction du oœur en dépend. Si une personne me rend service gratuitement, sans y être obligée par 1* équité, c'est une bonne volonté de sa part , qui lai impose une peine on un sacrifice à mon profit , et par conséquent elle m'oblige, je deviens son obligé, son débiteur; car, ayant reçu d'elle, je lui suis redevable en raison de ee que j'ai reçu , et la justice veut que je rende. Tout sentiment de reconnaissance est donc sanctionné, consacré par la loi de l'équité; mais le sentiment vrai et profond ne se tient point dans ces bornes. Si la miséricorde vant mieux que le jugement , à plus forte raison l'amour. Le cœur reconnaissant aime à surabonder dans sa réaction ; fl ne lui suffit point de payer sa dette , de rendre exactement ce qu'il a reçu; il y a une chose qu'il sent plus vivement que- la justice et qu'il lui est impossible de restituer complètement, c'est l'amour; car l'amour ne se laisse point mesurer. Aussi , après l'amour qui se réjouit de donner, le signe le plus sûr d'une belle &me c'est la reconnaissance qui aime à rendre, si elle le peut et le plus qu'elle peut, sans calcul, sans compte, mais avec effusion et plénitude; ou quand elle ne le peut pas , elle se soulage à témoigner hautement du bienfait , à déclarer sa dette par l'hommage de sa dépendance. Ainsi seulement nous pouvons nous acquitter envers Dieu,eQ reconnaissant ce que nous lui I. 2&
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deTons,«iproGlaniaiit sesbienfûtB^alcnlmiara^iÉt pour duque béBédiction, pour chaque giAoB» maoïni* aîon de loaange el d*adoratioQ. Pus, «ntie le jUtait lendre le hiea leça, oq troaTe cneera ûêbm IkWÊOOÊk^ naissance a^ec le scntùnent de k jaatiee noeopiflb, nne saUs&ctkud d*nn antre gme, cdle de le digeîli réiablie. On pentsans doote reeeToîr ui aerriee on ea bienfait sans en être homilié. Néanmoine par cela qw nons receiponsi nous aoeepUms nne positiiNt infiérieoie. Un antre nons donne grateilOBcnt ce qui loi appartient; il se dépouille ponr nous Tètir; neoe bo«k ennchisaons à ses dépens; nons devenons per einaidîre lesdélenleusdnlHcnd'antndyCtCBfin^ par le fan mine de loblipition moaaleqni en léndle, nena m**^— liéi à son ëswrd el notre bbatécn aotfbe. Il y n done ansn aoos ce rapport on sonhfflanent à rendre le aca ike qn'oo aivça. Cesl nne dette paTée, et rhonase, qniecnlla noblesse de sa natnre, pent alors releTcr le tète aens a^oir à sbnmilier derant personne « sinon der^ Dica, soa unique supérieur rt son étemel bîm£ùlenr» esters lequel il ne peut s'acquitter que par k donatioa eomplèle de $4 perMune, Ot CHKmeil est k^tîme. et rend l-bomme KH^x^ble. C est un mulhenr quand û s ëmonae ou s*affiiihUt. Il constitue en ^nnde partie ce qn'on appelle d4u$ le HMide 1 AMMapar et k dàb>ett»r, el il supplée ju$qu à un certain |mnt « eu mhu daw ks rapports ordiuairv^ de k ^v^He» à k justice chretkBue et à la <4iantif.
lu cir«<rfel. k$ âBKï^ qui ne sainenl pwil donner ne ^>tvul p^mnl rasdre. Lin^nfetede pwwknl k plusssa-
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Tmt d^âgeïsme OU d'orgueil, et l'im^tTaatre aigendreât faeilement la malTeiUanee, et même la haine, txMre oeosL éoot ifeiûenf ait revient au cœur, comme un ^eprodie on uoeÏDJure. L'ingratitude est toojoore uneinjfutioe, et mw injÉsIîce â*autaht plus mante qu'elle rend le md pour le bien. La mauvaise volonté qui raccompagne est une des affections les plus ignobles du cœur humain.
Jje peUHotisme ou Tainourde la patrie est ime tf- £eelîoii complue «ft variable comme aon objet. La palrk ea effet est quelque chose de trè^^diffërcnt suivant le degré et la ferme de k Civilisation. Peiur l'homme^ phy8ic[ue c'est le pays^ c'est-à*dire l'eadr^ où il est né^ où il a été élevé, et dont les împtessioDa sont restées mêlées à tous ses souvenirs ^'jmfenceet de jeunesse. L'instiact et Thabitude at^ taohent tout homme à son pays. Pour l'honune mo^ ral> la pairie est une espèce de personne tnorale, qui l'm nourri y élevé ^ formé > protégé, et à ce titre elle prend à ses yeux quelque chose de maternel^ qui 4id inspire un sentiment analogue à la piété filiale. Il'doit Vaimer comme une mère et la respecter jud* •que dans aes fautes. Pour l'homme politique ou le citoyen, la patrie est la chose publique , respublica^ à laquidie il s'attache en raison des droits et de la pniasanoê qu'elle lui confère , des avantages ou de
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la gloire qu'elle lui procure. Les anciens cmt exagéré Tamour de la patrie jusqu'au fanatisme; ik sacrifiaient rhomme au peuple. Le palriotisine de nos jours donne dans Texcës opposé; fl tend à subordonner la chose publique aux intérêts des individus.
Le mot patrioiisme signifie à la fois le dermr e&YOs la patrie et le sentiment qa'eOe in^ire. La psjdidogie 8* occupe du sentiment ^ laissant à la morale le smn d'expliqiier et d^appréckr le dcToir. Ce sentiment est tràs-compkie, tant par ses éléments qne par son'dagel , eton ne peut en rendre raiscm sans détaminer préalafalement cet objet* Qu'est-ce dmie qoe k patrie? Est-ce une per* sonne, une chose, on une abstraction? Ceslloat eda à la fois; car il ra^ dans ce qu*ona[^dle pairie, des personnes des choses^ des conreniioDs. La patrie du saa- Tsge n e$t pas la même diotse qne ceDe de lliomme policé: k patrie du TiUageoîs ne ressemble pas à celle du boQTSKvHs : la patrie du prdélaire est tout antre qœ cdk du cih>Ti»i« et cependant tocs ces hcMnmes ont une patrie. Chacun lùme à sa manièf^. t est attaché, et a des raisons pour raimer« pour j tenir, pour désirer d> vine et d T oKHiiir*
Li pttri^ pcnt Mk considérée soœ trois rapports printtpan\. qui. rémùsk en iKNKtitMnl ridéecompièle, sortoat qwutd il$ shinwMttmit Séparé?, ikfuttnttdle espèce di^txàtYw^. fxiitiin^à tel dwK" on a Mie fmme de civilisatHH» ,«< «{lin . |iMu- m'Mw p«àt »hKnk. pent cependant i«^|»<4to)w M M«M «"«eaKkié cl enAer Am MsmQD-
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bres des sentiments affectueux et un amour très-vif. Ces trois rapports donnent au mot patrie trois sens : un sens physique, un sens moral et un sens politique.
1^ La patrie, dans le sens physique, c'est le pays. Le pays est la terre du peuple , de la nation , de la commune : c'est l'espace où la vie d'un peuple se pose pour subsister, où sa nationaUté se détermine. Un peuple est comme on homme, il a une âme, un esprit et un corps. Son corps , on son enveloppe matérielle, c'est le sol auquel il est attaché et dont il se nourrit; c'est pourquoi le sol a tant d'influence sur la vie du peuple, comme le corps sur b vie de l'individu.
Il n'y a point d'existence nationale sans un terrain qui lui serve de base, et par conséquent il n'y a point d<3 vraie patrie hors de la terre paternelle. La patrie sans le sol est une fiction, c'est un semblant de patrie, ce n'est point la patrie elle-même, comme le cœur le sent bien, éli dépit de l'imagination et de la raison. Sous ce point de Tue, tout homme qui appartient à un peuple a pour patrie d'abord toute la contrée qui porte le nom du peuple, et ensuite la province, la ville, le village où il est né, oà^ il a été élevé, où il a commencé de vivre. Or c'est un fait général et constant que chacun tient, par un Uen étroit, àt la contrée qu'il a connue la première et où son développement s'est opéré. H y tient par instinct et par habitude^ en sorte qu'il tend toujours à y revenir quand il Ta quittée, sinon pour y vivre, au moins pour y mourir. Ce lien s'explique par la manière dont l'homme se développe. Son organisme, son ^prit et son âme ne vivent point d'euxmêmes. Le corps est stimulé par les agents physiques ^
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par les rabètaoeet^ qui sentent à sa nraprttaw, p» Tah qQ*il respire, par la tecre qu-it abewber sMis tdOlaF hft formes. Il se mêlé à eette terre par une «ainûSlatiniii ctttt^ ttnaelle, et amn il y a entre eox dès atiaiogiéa^te affinités , tellement qae Tbonmie aime &: rmété^f april la mort, sa d^^xmiUe à la terre qni fa formée eC^lMttr^ rie. Puis ses sens, son imagination, sa raison, seif -iittdfi^ gance ont commeneé à s'eiercer sont' leê* inflacùèSTdà estte eontrée. Par les impressi<mflr dor pays' onT élé «âttM dans son entendement les idées premières -qui sor^mn^è mesures à ses jugements , de principes^ à ses^ raifliMttM^ ments. Son imagination a conçu le beau par Faspeet da formes du terrain. Il s'est essayé à penser et à parier avec les images qui en sont proi^ennes, et la tournure de^ sea esprit en a été modifiée. De là Toriginalité des esfiM^ et le caractère distinctif des littératures et des arts. Sofia il a commencé à aimer sur cette terre, et jamais il n'air mera aussi délicieusement que la premik^ fois. Toutes ces dioses s attachent au souTenir de la patrie, oo plutdtce sont autant de fils qui en composent la trame , en scMrte qu*on n'en peut toucher un sans ébranler tous les autre». Ce n ^t donc pas précisément par lui-mèane que le paj!s a tant de charmes, mais il est mêlé à toute notre existenœ qnil a serri à déTelopper. Il en est de œ sentimâit comme de celui de la santé; on ne le distingue que s'il est en $oaf1france par la privation. On sent tout ce qu'il y a dans lamour du par^ quand on est absent et que le ^w^^ le nKiune. On se nepnêsente alors Tivement ce qu on a penlu> cl chaque ^oaraùr cidle le regret et le désir. L image de la pithe est à h fo» douce et amèvai
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fdxîM; doa'eè,!éàr eUè In! donne on instant dèjouisfôiiéë, 4iiâ[nd il é'y transporté en pensée et se eômplàtt à vèVér éti liôdUétlr passé et au bonhear fâtnr; anière, s'il n\ ni le pdiltoir ni Tespoir de la revoir; là donlenr qn'il èk it^sêèit peot aller jusqu'à la mort. Là surtout où les lioimnes vivent eh famille, où les traditions des aiieétres étmt en vigueur ^ où les coutumes et les moeurs sont ail*tiqtSéà ; où la contrée a quelque chose de pittoresque et de VhHé comme daris les montagnes, il y a aussi plus d'attà- Kbèmènt à la terre natale, plus dé peine à là quitter^ plus flé dénléur d'en être séparé et plus de désir d'y revenir. lièS Uommes de ces lieux ont peine à s'habituer ailleurs ; ift ùy rfrtrôuvént point ce qui a chai'mé leur enfance, et rien ne vaut à leurs yeux leurs monts et leurs valléeff , leurs |]^turages, leurs bois et leur chaumière. II faut qu'il y ait dans cette cohabitation avec ùiie belle nature quelque chose de* bien attachant, puisque , chez les sauvages de F Amérique, toutes les séductions de la civilisation rife , péîdVént dâteciner l'amour des forêts et remplacer dàï6 îéùi* coBur les jouissances dé la vie aventureuse et libre. Tôtrt le moiidé sait l'impression que produit sur les soldats' suisses l'air du ranz des vaches ; il n'en faut pas pfos pl5ttr lés pousser à déserter , et souvent ceux qui ne pèutbiît retourner au pays meurent d'ennui et de côniâbmptibn dans les hôpitaux ou les prisons. Il en arrive datant aux jeunes Bretons incorporés dans nos régiments. Hesqué tous' ont le mal du pays dans les premîefs iimpk , et plusieurs y succombent. L'imagination les tde par lé tableau continuel dé la patrie absente; ils deviett- 'àéiA moniieë , concentrés , apathiques ; ils n'ont plvA de
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ressort physique ni moral ; les fonctions organiques ef altèrent bientôt par ce défaut d'excitation » et la moindre maladie les emporte. Ici tous les seoouis de la médecîBe échouent, etsouTcntmème ceux de la religion; oespauTNi jeunes gens sont absorbés par une idée fixe qai ks jetti dans une espèce de démence , de monomanie; il faut ki reuToyer dans leurs foyers, ils seront guéris ayant d*y l^ riirer, souTcnt même avant de se mettre en roote; h seule espérance de revoir le village les rend à la ne. Tel est Famour de la patrie , en ne fenvisageant qve sous le rapport physique, conmie attachement à la iem natale, ou du moins avec prédominance de râéoHDt physique; car il est impossible que le m<Nral ne s'y mêle pas.
2* Envisagée moralement, la pairie n*est plus seulement le pays , elle est la sociiti kufnaine , dont on est membre par le fait de la naissance et surtont par Tédacation. Or dans toute association il j a une existenee commune, une organisation, une autorité, un gouvernement. La société ne peut subsister sans ces conditions, et bien qu elle soit composée d'individus, il y a cependant eu elle quelque chose de plus que dans les individus réunis ; il y a une vie morale qui embrasse tous les membres « dans laquelle ils se fondent et se fixent comme les plantes au sol qui les nourrit. L association morale 8*élablit (vir les rapports des âmes et des esprits ; c est un eori^ spirituel qui a son centre et sa circonférence , son foyer et sa forme. La patrie « dans ce cas , signifie funité morale constituée par ce qu il y a de plus intime et de plus extiv^me dans r union des citoyens. Or, de même
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qae la patrie physique se détermine par Fespace qui unit les corps, la patrie morale se constitue par la langue qui met les esprits en communication. Les intelligences s'implantent pour ainsi dire dans la langue maternelle, qui détermine la circonscription et Tborizon de chacune. La littérature d'un peuple est l'expression de sa yie; nous jKxnraies formés spirituellement par le premier langage que nous apprenons, comme nous le sommes physiqueinent par le sol et le climat ayec lesquels nous sommes d'abord en relation. La langue sert de récipient et pour ainsi dire d'espace à tous les produits de la pensée et de l'&me humaine, aux croyances, aux conyiclions, aux sentiments, aux habitudes , aux mœurs, aux lois, à tout ce qui constitue l'homme moral. Sous ce point de Tue la patrie est ce qui nourrit , élève et dirige notre esprit et notre cœur ; elle remplit les fonctions de mère pour notre àme comme pour notre corps ; elle nous alimente de son }aàt spirituel par l'instruction , elle nous développe par. rédocation publique ou privée, par les sciences et ks arts, par tous les moyens de la civilisation; elle nous maintient et nous protège par sa volonté exprimée dans les lois, elle nous récompense et nous punit avec autorité, et nous éprouvons continuellement les effets de sa justice et de son amour. 11 y a donc en elle quelque chose de sacré qui lui vient de plus haut, quelque chose de ce que la Providence a donné aux mères , qui les rend à la fois aimables et respectables à leurs enfants , et qui porte , oonmie tout don de Dieu ^ une empreinte éternelle de puissance et de bonté. Oui, la patrie est mère, l'amour qu'elle inspire est vraiment un amour filial, et tant qu'elle
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représenté là soufoe de la yie et do bien , eètlé BUgèÉe aniverselle qm embrasse tous les ètretf et pourvoit soi besoins de tons , elle a droit à une espèce de eriHe^ ilfc piété filiale. Heureux les peuples qni aimeint uni ktt pays! il 7 a nne religion dans lenr patriotisme, ibpM^ Tent se dévoaer à la patrie comme on se dévoae à BkÀ Bs l'honoreront jusque dans son abaissement, ib h respecteront jusque dans ses fautes. Ik détotMttOBt le r^ard si elle a^t d une manière ineonyenanle , et il n'outrageront point le sein qni les a portés. La nKaléfiri^ tion la plus terrible a frappé dans Foiigine un llb iih Sfrat qui osa regarder et manifester la honte de son pèiré', il en sera ainsi de tout homme qni insulte sa patrie oatt tourne contre elle. Quels que soient ses torts , ils ne pen- Tent jamais prévaloir sur ses bienfaits, et ce qn*cUe boA refuse ou nous ôte ne détruit point ce qu'elle notu à donné. Il y a quelque chose de dénaturé à vouloir dâ mal à ïion pays et surtout à tâcher de lui en faire. îfon,fl n*est jamais permis de porter les armes contre sa patrie, pas plus qu'il n'est permis de lever la main sar sa mère. Aucun dommage, aucune injure ne justifie ce sacrQ^; Tosprit de parti peut en faire un devoir on une vertu, la saine morale et la vraie reliîrion v voient nn crime.
3* Considérée politiquement, la patrie est la chose publique, Vf s puNica , c ost-à-dire , ce par quoi tous les iiitôn% individuels se touchent dans Fassociation dvile, rintôrtH commun. Il n'v ad intérêt commun dans une *Oi*iotè que si tous ct'viï qui la composent participent an bénéfice c^^nime ils supportent les charges , et ce bénetUv nost |vis seulement h protection des lois ^lepoar
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tSMift, OB-qiit est déjà iMaconp, c'est encoils la part de ftadssance, d'akHancè et de gloire que ebacan peut obte*^ dbr. C^ ce qtli distîhgue la cité proprement dite , oU f éâit eotistitâé libi^ément, des nations gonvemées soit pàtilrtielïèiirent, soif despotifjaement, par nne autorité ab^ sbine, qui n'a point de compte à rendre à ses subordontl6ê et' exerce \e pouyoii* sans contrôle. Là il n'y a point ÛÈt dtoyènB , il' ny a que des habitants ; il n y a point' dé jAitite politique, c'est^dire de cbose publique pour les ittdlvidM^ bienqu'ii y ait un pays et unie société. Il n'y atiVa dottc point dé patriotisme dans le sens politique , eàf rintjétét individuel ou l'intérêt privé est séparé de l^bMrët commun , et le gouvernement seul peut faire sa diiôse de la cbose publique , ou plutôt la chose publique eK en clflet la sienne : c'est sa domination , sa possession , sàjônissatice: Si le prince est vraiment le père du peuple, 8*!f aooOtlplit dans son gouvernement la justice divine et iNiiilaine , 0' sera pour sa nation le représentant de Dieu eV rinsQUinent de la Providence. Un lien moral et religTeôi rànîra à ses sujets, et si le temps et la succession pToinears fois renouvelée consolident ce lien , la patrie sT identifiant avec le prince , ils seront confondus dans un lAèmë respect et dans un même amour. Les peuples les pLm heiireux l'ont été par des gouvernements de cette €ipèoe,là où les croyances religieuses, les traditions et lies m<ëtirs font les lois ou au moins suppléent à leur imperfection. On jouit sous un tel régime d'une liberté nl^tivê; car on est garanti de la violence et de l'injustice plurla bonté et la protection du souverain; mais il n'y a
point de liberté politique proprement dite, parce qae tous les membres de Tétat ne sont pas égaux deTant la loi, et ne peuvent prendre pari aux affaires ; ils n'ont que des droits privés et point de droits publics. Les dioses en vont-elles plus mal? Pas toujours, assurément; mais ce n'est pas la question qui doit nous occuper en ce moment Nous constatons seulement qu'il n'y a dans ce cas ni cité, ni citoyens, ni patrie, ni patriotisme politique, et qu'ainsi les hommes peuvent s'attacher à une telle société par l'instinct , par l'habitude , par l'intérêt privé , par l'affection , par le sentiment moral et religieux , mais non par ce sentiment particulier qui identifie le citoyen avec l'état dont il est réellement une partie intégrante, sentiment qui exalte à un haut point les citoyens des états libres, et qui a fait la force et la gloire des républiques anciennes et modernes. Le patriotisme se confond alors avec l'amour de la puissance , de la liberté et de la gloire. On aime dans la patrie les droits qu'elle confère et qu'elle garantit; on aime 1 autorité et Tinfluence qu'elle. donne, la position sociale qu'on occupe; on aime la supériorité nationale, la gloire commune dont on fait sa gloire propre, et on se rehausse de toute la grandeur du peuple auquel on appartient. C'est donc l'élément intéressé qui domine ici, comme tout-à-l' heure c'était l'instinct et le sentiment moral. Aussi le grand art des gouvernements de ce genre est d'intéresser, le plus qu'il est possible, tous les citoyens à la chose publique , en concédant à chacun une portion de la puissance commune ou un exercice quelconque de droits politiques , qui contente les vanités
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oa satisfasse les ambitions , sans amener Fanarebie par une diTlsion indéfinie de F autorité, et sans affaiblir Funité par la dissémination da pouvoir.
• Diaprés cette analyse on peut apprécier Famour de la patrie chez les différents peuples. Le patriotisme parfait devra comprendre les trois éléments , savoir : Fattacbement au pays^ la piété filiale envers la société mère, et enfin Fidentification avec la cbose publique. Ce qui revient à dire que la patrie n'eiiste, dans Facception complète dé ce mot, que là où la société politique, garantissant aux individus leurs droits publics et privés , les appelant à participer au gouvernement, afin de s*aider des lumières de chacun et pour s'assurer le conconrs du plus grand nombre, pourvoit si bien aux besoins de tous en ce qui concerne leur existence matérielle, intellectuelle et morale, qu'elle est réellement pour ses membres, par la justice de ses lois et la nianière dont elles sont exécutées, l'Ônage de la Providence ou d'une mère tendre et éclairée. Tel est Fidéal de la patrie , et F idéal du patriotisme serait la fusion de Finstinct , de Faffecticm, de Fintérèt bien entendu et du sentiment du devoir, réunissant leurs inspirations pour porter le citoyen à aimer et à respecter la société , où il trouve tout ce que son perfectionnement et son bonheur demandent ici-bas.
Nous ne voyons nulle part sur la terre une telle patrie ni un tel patriotisme , comme nous n'y rencontrons point non plus d'hommes parfaits et qui nous montrent par le &it tout ce dont Fhumanité est capable. Un seul a pu réaliser cette perfection, mais en lui Fhumanité était unie à la Divinité. Ainsi la patrie terrestre sera parfaite
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quand elle s'unira à la patrie, câeste,' quand le «kl et la terre rentreront dam T harmonie primilîTe de la créatiaD. L'amour de la patriie ee modifie tui^rant Ja oonstilaition d^ la Bodété et Télément qui y domine. €heE beaaeoup on ne trouve que 1* amour du pays ou rinstînct du lieu natal ; chez plusieurs c'est un senlâmeiit filial , une espèce de culte qui ya jusqu'au lanattaiBe. -C'était le cas des républiques anciennes , et smctoat > de Sparte et de Borne. La patrie était mise autdessna -de tout-; sa : loi était sacrée^ et on deTait mourir plutôt quede l'enfreifidie. K Passant, écrit Léonidas sur le rocher .des Thermopjrles, 3ra dire à Sparte qu'ici ses enfants sont morts pour cd»éir à ses saintes lois. » Socrate condamnéiojnatement nfoae de q^tter clandestinement ses fers, pour fie pas p<M>ter préjudice aux lois d'Athènes. A Laoédémome il n'y n^ait plus de famille particulière, pour qu'il n'y eût qu'une seule famille , celle de Tétat ; tous les enfants ayaient la patrie pour mère. Les sentiments naturels du cœur ■étaient étouffés par le patriotisme; il prescrivait même contre les sentiments moraux , car on. était toujours prêt à confondre le juste et le bien avec l'intérêt de la république : ce qui explique les iniquités, les cruautés et la perfidie de ces états, quand leur inte'rêt le demandait. Puis , la liberté ou l'exercice des droits politiques absorbant le temps et l'esprit des citoyens , il fallut des esclaves pour suffire aux besoins de la vie. La liberté impliqua donc la servitude, et les philosophes eux-mêmes en vinrent à dire qu'il y avait des hommes nés pour commander et d'autres pour servir. Ainsi dignité de l'homme, sentiment du juste et de l'injuste, affections
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natnrdles, beisoiiis et dioits de l'immaiiité^ toat -cda fut Tioleiilé par le pfttriotume antique. La patrie fat tonft^ te eitoyen n*<lait qu'an kiBtrame&t qu'elle pouvait emr pteyer à son gré et aamfier à sa g^re. L'indiiddu dia^ paraiflaait complàtemeiit devant la cbme publique^ Qô ne peut s'expliquer ee fait remarquable que par FiiH fluenee rdigièuse; ear partout où Thomme se dévoue, i fisut qu^il peeonnaBHse quelque ebose de divin. Avant JéavHhObrîftt, il n'y avait que dei bommes et des perdes; resprit bumain n'avait pu encore s'élever à eette idée traisoendante que TÉvangile a rendue populaire, savoir que tons les bommes sont frères et que, sortis d'un même prinei^j fls doivent revenir à l'unité. Aussi la patrie était regardée par les peuples d'alors comme oe qu'il j avait de plus grave, de plus parfait;, comme le représentant ée la Divinité sur lerre. Les dieuic étaient ennemis entre eux comme les nations ; ils prenaient part à leurs que*rdies, et oe qui caractérise Rome et a le mieux montré sa fBissien providentielle, c'est qu'elle a réuni lêsdivi«*> nités de tous les peuples dansson Pantbà>n , comme elle raflSMnblait les peuples eux-mêmes dans scm empire. £Ue contribuait à son insu à former cette grande unité da genre bumain que VÉvangile allait annoncer à la terre, et que les institutions dirétiennes travaillent depuis ce temps à constituer et à consommer. Chez les nations «Miennes, la loi était à la fois politique et religieuse, le législateur étmt ordinairement [^phète, pontife ou interprète des oracles , et les premiers magistrats étaient prêtres. Obéir à la loi «'était donc obéir à Dieu même/ et par conséquent le resped; pour les décrets de l'jétat
deTenait un deyoir religieux. Voilà comment leur patriotisme touchait au fanatisme. L'état politique des an« eiens, fondé sur la religion, pouvait commander le dé- Youement et Vimmolation, et, le salut public étant de droit divin, le citoyen était une victime, toujours prête i être sacrifiée sur fautd de la patrie, quand la ym des dieux ou le salut de la république le demandait
Depuis le christianisme , ce fanatisme politique n est pins possible. Les hommes ont ^pris à eonnaltre et i aimer quelque chose de plos haut , de plus pur qoe la patrie terrestre. Uétat n est plos tout pour eux, il n est plus le but de leur existence, c*est un moyen subcndimné à une fin supérieure et qui doit s*y acoommoder. Loin de s*y attacher exdosîTenient , le chrétien sait que son bonheur n est pas là , et que, tout en remjdisBant les devoirs que la loi impose, il ne doit cependant lui Touer ni toutes ses forces, ni tout son amour, ni toute sa vie ; il aspire à une patrie qui n'est point de ce monde, en laquelle il espère sur la foi de la parole divine, et qo*il salue de loin comme une terre promise. Dès lors la patrie terni^tne n a plus pour lui le même caractère, ni la même valeur. Dieu n*est plus en elle, mais au-dessus d'dle ; et par conséquent oa ne peu t demander au citoyen de se dévouer, non plus à Tintên^t ou à la gloire du pays, mais seulement à la justice et à b Tenté . expression de la Tolonté dixiiie. £a un mot« le patriotisme devient un devoir €\>n)me un autne, qui na point le drwt de prescrire touln? les dutnes et qui e^t domiaé par un devoir supérieur, t>ar «lui qui les ivinpi^end tocs, le devoir envers Dieu. Au-desi^tts des- oUicitioas politiques rt civiles il y a
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pour le chrétiea des obligations divines , et comme la pa- , rôle de Dieu surpasse les lois humaines, il doit obéir à ' Dieu plutôt qu'aux hommes. Son patriotisme, moins vif ' sous le rapport instinctif, parce qu'il tient moins aux dioses de la terre , aura surtout de la force comme devoir et comme prudence ; comme devoir, il produit la piété filiale envers la patrie, sentiment remarquable chez les peuples vraiment chrétiens, où la foi est au fond des institutions et des mœurs. Mais quand la foi s'affaibUt, rinstinct naturel prend le dessus , et surtout Tattacheniient au pays par intérêt et par calcul. Llndividu ne pouvant plus être sacrifié à la chose publique , le citoyen devra rendre à Fétat en raison de ce qu il en reçoit ; cette proportion déterminera son devoir. Quant à son amour pour la patrie , il dépendra des avantages qu'elle lui rapporte ; il Taimera parce qu'il y est libre , puissant ^ glorieux , et sou orgueil se confondra avec Végoïsme national. Dans tout cela il n'y a ni entraînement , ni enthousiasme ; c'est an intérêt bien entendu, une convenance de raison. La chose publique devient une association d'intérêts, régie par la stricte justice , et où chacun a droit de réclamer sa part de bénéfice en raison du capital qu'il apporte et du travail qu'il y met. C'est un contrat purement humain, et où par conséquent l'amour et le dévouement n'ont rien à voir. Tel est le patriotisme moderne , comme la raison l'a fait, en voulant constituer l'état sans Dieu, fonder la loi sans sa volonté et unir les hommes par l'intérêt seul.
La charité est rameur pour tous les hommes^ quels que soient leur race, leur pays, leur condition, amour qui cherche à leur faire du bien de toute manière, en toute occasion et malgré tout. La charité se distingue de la sympathie naturelle et de la philantrophie par son principe, son motif, et son but. Son principe est une grâce spéciale par laquelle Dieu meut la volonté en lui communiquant son esprit et son amour. Son motif est l'imitation de Jésus-Christ, qui a aimé les hommes jusqu'à se dévouer pour tous. Sa fin est Tunion en Dieu ; et c'est pourquoi elle veut que chacun se donne à tous, afin qu'il n'y ait plus qu'une seule vie, un seul sentiment, une volonté unique. La charité est une affection et une vertu exclusivement chrétiennes. C'est la sympathie élevé à sa plus haute puissance, transfigurée, glorifiée; c'est l'amour pur et universel , l'amour de Dieu dans le cœur de riiomme.
Les affections bienveillantes sont d autant plus pures et plus élevées qu'elles tiennent moins de Tinstinct et sont plus iîéuérales. 11 y entre plus d amour des autres à mesuiv que liudividu se perd lui-même de vue et fait abnégation de sos appétits, de ses goûts, de ses désirs, do hn\{ i^equi Ueutà sou moi. Ainsi Ihomme par
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le développemeut de sa volonté et rexteusion de sou amour redevient l'image , la ressemblance de.son auteur* Le propre de la charité est d'aimer tous les hommes, quels qu'ils soient, qu*ils le méritent ou non, qu'ils soient reconnaissants ou ingrats, amis ou ennemis. Les autres affections sont limitées, quant à leur motif et à leur objet. La pitié se rapporte à ceux qui souffrent actuellement, à ceux qu'on voit souffrir. L'amour sexuel a un objet déterminé. L'amitié s' adresse à une ou à quelques personnes. La reconnaissance a pour terme un bienfaiteur. Le patriotisme s'arrête aux frontières du pays, se borne aux compatriotes. Puis, toutes ces affections, sauf l'amitié, quand la charité l'anime, passent avec le temps et les personnes. La charité est universelle , elle s'applique à tous les hommes , à toutes les créatures , et elle est pour toujours ; elle naît et grandit dans le cœur aux dépens de tout ce qui est individuel, l'homme ne pouvant aimer de la sorte qu'en renonçant au monde et à lui-même. Une jeune iille se dévoue à soigner les malades dans les hôpitaux , elle devient sœur de charité. Peut-elle remplir cette haute fonction de l'amour sans se donner tout entière à ses frères infirmes , sans braver les fatigues , les répugnances , les dégoûts , toutes les peines inséparables de ces fonctions? Qu'on soigne avec zèle ceux qu'on aime, ses parents, ses amis, son époux, sa femme, ses enfants surtout, cela se conçoit : l'affection naturelle l'explique , et on serait dénaturé de ne point remplir ce devoir. Mais qu'on agisse avec la même sollicitude , la même tendresse, pour des étrangers, des inconnus, des hommes souvent grossiers, mé«
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chants, malades par le cœur autant que par le corps ^ présentant à la fois tous les genres de plaies et rendant souvent l'ingratitude et Tinjure pour des services ; c est ce qui dépasse les sentiments et les forces de la nature^ Aimer ceux qui nous aiment, et rendre le mal ponr le mal, voilà le droit strict ; mais aimer ceux qui nous haïssent et faire du bien à ceux qui nous font du mal, bénir ceux qui nous maudissent , cela est au-dessus de V équité natarelle; et c'est pourquoi Jésus- Christ voulait que la justice de ses disciples fût plus abondante que celle des pharisiens et des païens. 11 a envoyé ses Apôtres annoncer le royaume du ciel jusqu'aux extrémités de la terre : Allez, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père , du Fils et de l'Esprit. Et depuis ce temps la niiasioD apostolique n'a point cessé, et il se trouve continuellement des hommes qui consacrent leurs forces , leurs talents et leur vie à porter la parole de Dieu aux infidèles et aux idolâtres, au milieu des plus grands périls et avec toutes les chances de mort. Qu'ont fait ces sauvages ou ces païens pour attirer sur eux tant d'amour et de dévouement?Les missionnaires ne les connaissent point, ilsn'en recevront peut-être que des outrages, des violences, la mort : et c'est justement ce qui anime leur zèle, ce qui excite leur enthousiasme. Us recherchent avec ardeur ce que les autres hommes craignent le plus , ils regardent comme un ce qui est en horreur à l'homme naturel. Voilà des faits de tous les jours, depuis l'origine du Christianisme , depuis qu'une croix a été dressée sur le Calvaire , portant attaché à son bois le Fils de l'homme expiant pour ses frères et mourant pour leur salut.
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L'expérience montre encore que lamour inspiré par la charité est plus yif , plus ardent , plus profond , plus constant que toits les autres , qu il est toujours prêt à soulager les infortunes, à accepter les fatigues, à s'imposer des priyations, et cela sans retour , sans recherche d'intérêt ou de gloire. Gomment expliquer ces faits? Où prendre les motifs d'un tel dévouement? Nous n'en sommes plus aujourd'hui à calomnier les belles actions pour les explique!^ vulgairement. Le dernier siècle s'est couvert de lionte et de ridicule en rabaissant la vertu au niveau de Tégoïsme et lui fixant son tarif par le calcul. Dans les actes que nous venons de citer il y a un désintéressement parfait; il s'agit de savoir ce qui le produit et l'inspire. Les instincts et les désirs naturels s'y refusent. Nous aimons naturellement, nous d'abord, puis les nôtres, ceux qui tiennent à nous par les liens du sang, puis nos amis et ceux qui nous font du bien. Mais les aimons-nous jusqu'à nous sacrifier pour eux ? les aimons-nous encore quand ils se tournent contre nous , et cherchent à nous nuire ? pouvons-nous aimer naturellement ceux que nous n'avons jamais vus ? Est-il dans notre nature de pardonner une injure, non-seulement quand on est le plus fort , ce qui s'explique encore par un noble orgueil accablant son adversaire de sa générosité, et se vengeant par la clémence, mais quand on est vaincu , abattu? Pardonner à celui qui opprime et prier pour son bourreau, cela est-il naturel? Concluons donc qu'à ces sentiments qui dépassent les sentiments ordinaires , à cet amour que la nature seule ne peut donner , il doit y avoir une cause surhumaine , un principe surnaturel, et que sans l'action de cette cause>
sans le secours de ce principe , le cœur de rhomme n*aarait i)oint éprouvé cette divine affection , son esprit ne l'aurait point comprise, et sa volonté n'eût jamais eu la force de la pratiquer.
On a opposé dans ces derniers temps la philanthropie à la charité, et ceux qui ne voulaient pas du Christianisme on qui ne le connaissaient pas, se sont dits philanthropes pour se dispenser d'être dmritahles. Le mot de philanthropie n'aurait en lui-même rien dlnconvenant , si cm le prenait dans sa Téritable acception. Seulement il est |dus étroit que le mot de charité, qui signifie tout ensemble l'amour de Di^i et des hommes. Nais on a pris ce terme conune un signe d'opposition ; la raison humaine, qui veut tout se devoir à elle-même, tout exphquer par elle, a inventé ce nom afin de se persuader qu^elle avait trouvé la chose , et qu ainsi elle suffisait à produire et expliquer la plus haute des vertus, sans qu'il fut besoin dune révélation pour la connaître et dune assistance divine pour la pratiquer. La raison a fait dans ce cas conune avec toutes les idées qui la surpassent ; après les avoir reçues de la tradition et par le langage , elle oublie la source dont elle les tient, ^lle invente des systèmes pour rendre c\)mptede leur origine, elle change les mots pour A>u«er au\ choses uu air de nouveauté, et elle s'écrie a^ee triomphe : Vo\ei ee que je puis ! Malheureusement elle ue j^eut iiispixer la vie à ses abstractions, ni animer ^^ fautiVme^ IvHUies les théories de bienfaisance et dt* philautlm.>p<^ ih* ik^onenC et&vtiTeaient ni lamour, «i U^ tèle du c^mr: ce «in» est %1 t^ri^nc^ parement hu-
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maine D*a que des motifs humains et une force humaiuey et c'est pourquoi de toutes ces belles Utopies il ne sort ni une motion supérieure , ni une puissance surnaturelle qui nous enlève à nous-méme et nous rende capable de nous dévouer aux autres. Aussi la philanthropie se réduit le plus souvent à des discours et à des livres; elle est la yertu des partis et des sectes; elle fait de grands préparatifs et beaucoup de bruit pour produire peu, et quand elle est parvenue à opérer à grands frais quelque bien, elle n'a pas asêèz de trompettes pour r annoncer au monde; elle demande aussitôt sa récompense à la renommée, et elle l'obtient.
La charité reconnaît qu'elle n est rien par elle-même et qu'elle reçoit tout de plus haut. L'homme par sa nature peut tout au plus aimer son semblable autant que lui, et encore depuis la chute d'Adam et par le péché originel il est naturellem^t porté à s'aimer par-dessus tout. Mais aimer plus que soi et jusqu'à donner sa Tîe I)our celui qu'on aime, c'est ce qu'il n'aurait jamais compris sans la panAe et l'exemple du Christ. Le principe de la charité est donc divin et par cela tout gratuit. C'est l'esprit de Dieu daignant se communiquer à l'homme et l'âeTant par l'infusion de son amour jusqu'à la puissance d'aimer comme lui. « La charité de Jésus-Christ me presse, » s'écrie T Apôtre ; et en effet il n'y a de charité que par Jésus-Christ. C'est Dieu aimant et agissant dans l'homme , comme dans la proj^étie, dans la prédication apostolique, dans l'Écriture sainte, dans les miracles, c'est Dieu qui parle , instruit , guérit et opère par le ministère de l'homme.
Hors de Jésus-Christ, sans sa parole et son eiemplc, la charité n*a plus ni motif, ni mobile. Entre égaux, et Ions les hommes le sont par nature, régalité est le droit oommun, le dérouement ou le renoncement à son droit semble aussi absurde que Fusurpation des drwts d'autrui parait immorale. Pour rhcmune raisonnaUe, la irertu est au milieu , comme Arislote Fa démontré; k ▼ice se trouTc aux extrêmes et dans les excès coatraires. La charité ou le dévouement sans bornes n'a donc point de sens pour odni qui n est pas chrétien. H ne bat rien moins que la croranee au déTooement de Dieu poor Fhomme, déTouement îneoneeTaUe sans le mjsière de FHomme-Dieu, pour comprendre le déToneoient de Fhomme à Dieu et à son prochain. D faut croire eo JfÂos-Christ, Tttr en lui notre sauTeur et notre modtte, pour iHie poussé à Fimiter; et si nous ne sœnmes convaincus qu'il a réalisé par sa vie et par sa mort ce qail a ecscî^De, nous ne croirons pas nième à la possibilité de faire quelque chose de ce qu'il a fait. Les plus grands philosophes ont présente aux hommes un idéal de voia quils n'ont jimais accompli; il y a toojoors eu an abime entne leur docirine ec leur conduite. Jésos-Christ a nealise toct c^ qu li a dit . et il n'a rien imposé aux lKVi:c:2e> qu il n'iît eornmecc^ pài rexécnter lai-mème. Il îxx>s ec^A^ A Isr sci^nre es pneninî notre croix , mais il p^HTte U sienne de^ic; nocs« et ie chemin du Calvaire où li uvMi^ evHhiui« esi m.ijrque de son sang. Noos pouvons donc auTCùer eiî f^ineîe s^r ses traces. L imitation de Je>s4i>-i hns4 isî k n>*: ( v.u-qoe e^ k ^rii mobile de la
Le but de la charité est transcendant comme son principe. Elle vient de Dieu , et elle ramène à Dieu. « Sint unumy Pater, sicut ego et tu » : « Père, que les hommes soient un entr'enx comme vous et moi sommes un ; » c'està-dire, union des hommes en Dieu, à Tinstar de Tunité dans la Trinité divine. La fin dernière de la charité est donc le rétablissement de Funité dans la multiplicité, ou la consommation de tous les hommes dans F amour, afin qu'il n'y ait plus en eux qu'une seule vie, la vie divine qui se donne à tous, et avec une même vie, une même manière de sentir, tous recevant avec soumission le don de Dieu et s'en nourrissant avec reconnaissance : avec une même vie et un même sentiment , une même volouté, tous n'aimant que Dieu, et ainsi employant leur liberté à se détourner de ce qui n'est pas lui et à tendre vers lui de toutes leurs forces , pour identifier leur acte avec l'acte divin, leur volonté avec la volonté divine. Ainsi Dieu doit être tout en tous, sans que tous cessent d'être ce qu'ils sont, sans que les individualités disparaissent et que les personnes soient anéanties. La liberté de chacun persistant au milieu de l'harmonie universelle, tous sont unis à Dieu et entre eux parce qu'ils veulent l'être, et la charité de Jésus-Christ, par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, fait à jamais leur force, leur grandeur et leur bonheur. Ainsi la sympathie est élevée à sa plus haute puissance ; elle se transfigure avec l'humanité de Jésus-Christ et devient glorieuse et impérissable comme elle.
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A la sympathie^ racine des affections bienveiU lanteSy est opposée l'antipathie, base des afifections malveillantes. Il existe entre les êtres antipathiqaes une certaine opposition dans la manière de sentir qui entraine de la contradiction ou au moins de la divergence dans les tendances et dans les actes. L'antipathie est naturelle, quand elle a sa source dans la constitution physique ou morale des individus, les esprits et les âmes pouvant se repousser comme les corps. Elle est accidentelle quand elle provient de la lutte ou de la concurrence où les moi s'engagent dans la poursuite d'un même objet. Le moi s^oppose spontanément au non -moi , et si le non-moi lui fait obstacle ouTentrave, il lui veut du mal et lui nuira s'il le peut.
Toutes les affections malveillantes partent de l'antipathie, qui consiste dans l'opposition de la manière de sentir, comme la sympathie est la correspondance dans le sentiment. Or l'impression des objets, décidant de notre réaction à leur égard , le désir, la tendance et l'acte par lesquels la réaction se déclare sont toujours Oïl raison du sentiment éprouvé ; et par conséquent, si deux êtres, sentant de la même manière , doivent sac-
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corder aussi dans lear manière d'agir, leurs actes seront «pposés ou au moins très-divergents, quand ils sentiront «L'une manière contraire. D'où vient cette opposition dans la manière de sentir? D'abord de la constitution des indiYidu&y et ensuite de leur position relative , ce qui donne une antipathie naturelle ou foncière et une antipathie accidentelle on de circonstance. Les affections malveillantes diffèrent notablement suivant qu'elles ont Itenr racine dans Tune on dans l'autre.
Il en est des antipathies naturelles entre les hommes ^eomme des répulsions des corps. Ce sont des faits qu'il ieiat la plupart du temps accepter sans pouvoir pénétrer leur mystérieuse origine. Ces faits sont plus complexes dans Thùmanité parce que, Thomme étant composé de -éeiax natures, il y a dans sa personne complication de phisienrs termes qui s'influencent continuellement, savoir r^Une ou la nature psychique, le corps ou la nature physique, et l'esprit qui procède des deux. Il peut donc y avoir antipathie entre deux personnes par ces trois termes, ou par l'un ou deux des trois, tandis qu'il y aurait sympathie par l'autre ; et delà des rapports singuliers entre certains hommes qui s'attirent et se repoussent à la fois, se convenant par un côté, ne se contenant point par un autre , et ainsi tantôt unis et tantôt divisés.
n j a des antipathies physiques dont il est souvent bien difficile d'assigner les raisons; elles résident au fond de l'organisation et surtout dans les propriétés vitales de l'esprit qui anime chaque corps. Le tempérament y influe beaucoup, non pas toujours par le cou-
traste, car souvent oq recherche son cootraire et on fui son semblable. Les défauts corporels y ont leur port, h laideur, une difformité, une transpiration forte, une haleine fétide , ou eofin je ne sais quoi dans le physiqv d*une personne qui ne cadre pas avec le physique d'm autre. Nous avons remarqué que, dans la sympaUû sexuelle » il y a une espèce de charme qui sobjognek cœur par l'intermédiaire du corps et des sens. Id an contraire, il y a quelque chose de repoussant qui emptck le rapport en inspirant une répugnance presque inviiH cible. Cette répugnance ne tient pas toujours à la lat* deur : il y a de belles personnes qui ne plaisent pcHDt, il y en a de fort laides qui captivent. Enfin il arrive entre les hommes ce qu'on voit dans les relations è rhonmie avec certains êtres du règne animal. ou v^étd, qui excitent une telle horreur que leur aspect suffit pour causer une faiblesse ou des convulsions. Les se^ ponts, les araignées, les crapauds, les rats , les souris cl autres animaux de cette sorte, sont antipathiques à la plu|virt des hommes ; leur seule vue donne du dégoût et une espiH>e de frisson ; il faut se faire violence pour les touelK^r. Quelques personnes ont de Fantipathie pour certaines bt^tes qui ne rvpugnent point au grand nombre; il > en a qui ne (H'uvent r^ter sans souffrance dans Fatnuvsphire d'un ébat, et jai connu un homme très-sensé qui fuyait à la vue duu oiseau. Ces faits pourraient s expliquer jusqu à un certain point, soit par les impn^ons maternelles recue:!^ avant la naissance, soit |vir des cmotknis \ne$ éprouvées dans Tenfanoe. Les IHx^iitvs douleurs qui ^nit menacr Texistrace laissent
des traces ineffaçables, et il i*este toujours une aversion iDstinctive pour <!e qui les «i produites.
Les antipathies d'esprit sont moins faciles à constater, * bien qne très-réelles. « Yous ne savez pas quel esprit vous mime, » dit une fois Jésus-Christ à ses disciples qui youlaient faire descendre le feu du ciel sur une Yille pour le Tenger, et saint Paul recommande dans une de ses épltres le discernement des esprits. Or chaque homme a un esprit propre qui provient des deux natures qui le constituent et de celle des deux qui domine sa personne. Cet esprit est bon on mauYais, et plus ou moins en rapport tTCC IcTrai ou le faux. De là les variétés des esprits ; les uns droits, clairs, pénétrants, perspicaces , les autres tortueux, obscurs , lourds , aveugles , etc. C'est ce qui se remarque surtout en comparant les peuples ; car chaque peuple a son esprit ou sa manière de Yoir les choses, de les penser, de les exprimer. L'esprit français est antipathique à l'esprit anglais et surtout à l'esprit allemand. Il sympathise aYCC l'esprit italien et même avec quelques nations du nord. Cette distinction se retrouve dans les provinces, dans les villes et jusque dans les hameaux. Assemblez plusieurs personnes dans un salon^ et yous sentirez aussitôt dans la couYersation des sympathies et des antipathies intellectuelles se prononcer ; des pariis se formeront , et les esprits les plus distingués s'opposeront les uns aux autres. Il y a des esprits qui ne peuYcnt jamais se comprendre, ils pensent toujours à rebours l'un de l'autre, et quand ils sont obligés de vivre ensemble ou de se rencontrer souvent, ils se heurtent; la contradiction est comme spontanée , et il faut beaucoup d'empire sur
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wi^mèm^^o^ beaucoup 4le.<ihBrité pMr éditer b lotte. Dès qa'an homme qui nous eit antifmtittqiie • pmd' k ptfrole ou agit devant nous, Un e^ttaiii mataiMito saisit, nous deyenons iqqoieto, impatient»^* enniiyéi; avant même de savoir œ qu'il veut dire ou flire, dobi sommes poussésà nous mettre an 4>pipo8îtionaveo loti et, si Tinstinct antipathique nous entnatney wim àt^M/m hostiles et aigres , presque sansie MTçir;
Les antipathies mojrales dérivent de la aa^m dis âmes, de leurs tendanoed^ de; leurs habituAea et de kor caractère. Toutes les âmes ne sont paft ^tewjBrtt nobhi, pures, grandes, fortes^ géAâreuses» I#es beUea. qoklitéi que réducation développe ont leur.nicin€};dans::le foui psychique, et ce fond est. autre, dans chawn, en nÔNB de la puissance créatrice qui donpe.çç qiû: )im fhit^ «t des influences qui ont agi priBKitivqnieiit.'fliir 'laxvéïton. Il y a donc une grande diversité parmi les âmes, et de là leur attraction ou leur répulsion mutuelles. Joignez t cela les différences introduites par Texpériaice, par Tédacation et par Thabitude, et vous aurez de nouveaux principes d'antipathie et de sympathie. L'antipathie du corps et de Tesprit produisant des effets si désagréables» qoe sera-ce donc de la répulsion des àmes ? Rien n'est plus pénible que de vivre avçc des personnes dont le caractère ne vous convient pas , dont Fâme ne va pas à la vAtre; et ce n'est pas une petite mortification que d'accepter ime telle société et de la supporter de bonne gr&ce, 11 arrive quelquefois que des personnes séparées par une antipathie du corps, de l'imagination ou de l'esprit, sont uniesoa rapprochées malgré elles par d'impérieuses ciroonstaiices.
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£Ues se répugnent dabord ; puis, forcées de Ylvre ensemble, s'éprouvant Tune l'autre et se connaissant mieux, elles se touchent plus au fond, se sentent àu*dedans, et alors se manifestent des sympathies d'âme , enfouies sous des répulsions extérieures ou voilées par des apparences défavorables. Il n*est pas rare dans ce cas de voir une union très-intime s'établir sur les ruines d'une antipathie précédente, et ce sont en général les unions les plus solideS) parce qu elles se sont formées par l'expérience profondé de la vie et au milieu des luttes de la con-
L'antipathie est accidentelle, quand l'opposition dans la manière de sentir est provoquée par des circonstances passagères, en sorte que les personnes ne sont point divisées au fond et n'ont de mauvais vouloir les unes contre les autres que parce que leurs intérêts et leurs désirs se contrarient. Tout homme éprouve cette espèce d'antipathie pour ce qui le gêne, et la société en rapprochant les individus les met par le fait en collision, puisque chacun est porté par l'instinct naturel à s'aimer de préférence et à vouloir tout pour lui. La société est pleine d'antipathies provenant de l'antagonisme des prétentions et des passions. C'est une concurrence perpétuelle d'ansour, de gloire, de puissance, d'intérêts, qui varient sans «esse avec les relations et les temps ; c'est la scène changeante du monde. On se recherche et on se repousse, on se prend et on se laisse suivant le goût ou le besoin du moment. Des affaires de parti , de secte , de coterie, forment lés liaisons et les oppositions, et ainsi on s'aime ou on se hait pour un temps et presque par convention. Quoi de
plus variable que les sympathies et les aotipathies politiques? D une année à l'autre tout se renouTeUe, et ks personnes qui paraissaient les plus éloignées se rapprochent, pour se diviser de nouveau. Les affections malveillantes, qui viennent de Tantipathie accidentelle, n'ont donc point de profondeur, et elles sont facilement adoucies ou éteintes, à moins que les causes d'opposition ne se prolongent , que les motifs de lutte ne se renouvellent et que l'irritation, provoquée incessamment, ne s'envenime par des injures ou des torts répétés. Alors la peine s'enfonce dans le cœur, elle y produit une inflammation sourde, lente, qui, gagnant peu à peu , mine et finit par se faire un siège , un foyer dans la substance mâme de la vie ; comme dans l'ordre physique, quand une maladie aiguë tourne à l'état chronique, le principe da mal se fixe dans les tissus et les altère.
Il y a dans 1 antipathie trois éléments principaux: ** une émotion pénible, causée par la présence ou le souvenir de l'objet; 2^ une crainte spontanée d entrer en rapport avec l'objet, d'où vient la tendance à le fuir ou à le repousser. Ta version, racine de la haine; 3»^ une disposition malveillante envei-sTèlre antipathique, qui nous éloigne de lui et nous fait imuver du plaisir dans sa peine. L^anUpathio innée ou acquise enfante la haine, comme la
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sympathie produit l*amour. Lia haine congéniale ou développée p^r la première éducation est la plus tenace. Le propre du mal est de semer la haine parmi les hommes; il divise pour régner. Le caractère du bien est au contraire de rapprocher et d'unir.
Les éléments de rantipatbie sont les mêmes que ceux de la sympathie , mais en sens opposé. Tout est pénible et malveillant dans Tune, toat est agréable et bienveillant dans Fautre; d'un côté l'on arrive à l'amour, de l'autre à . la haine. Haïr, c'est vouloir du mal à une personne, ce qui pousse à lui en causer, si on le peut. Tout nous est contraire dans la pe^rsonne haïe , sa présence, son action, sa parole, son souvenir, son image. Quelquefois on hait ce qu'on a aimé , et alors une influence si douce auparavant, perce comme un dard, tant l'action des objets change avec la disposition du sujet et suivant l'état du milieu où elle est reçue. D'autres fois le cœur est divisé par la sympathie et l'antipathie, tellement que le même objet y excite des luttes intestines et qu'on ne sait presque plus si on l'aime ou si on le hait, si on doit le rechercher ou le fuir. Tel l'amour troublé par la jalousie ou une affection trompée. Tel le jeune homme qui , aimant ses parents et accoutumé à suivre et à respecter leur parole, commence à se déranger, à sortir de la voie droite. Le mauvais esprit qui s'est glissé dans son cœur le pousse à Topposition , par la révolte ou par la ruse , pour satisfaire un goût désordonné, une passion naissante; il se eaehe devant ses parents , il ne parait plus devant eux I. 28
qu!aTec précaotion 4 il a p6ur d*étre âéoDawrt,.péndifé, 11 dissimule et s- enveloppe le plus qii*il ycwt^ Uor aclioa lui devient doue momentanâDeaRft contraire ^ mmqa'il les aime au fond , il éprou.ve ca fenr pré0ence.we impression pénible, parce c|ae sa* voloaté nreat ptaften harmonie avec la leur, et les caresses de sa mère, le regard de son père , qui causaient sa joie toat-à-rheore , lui sont maintenant un reproche et an UMBniniit.AiDn le regard de Dieo, si doux à rame pieuse, ert. on tnit acéré pour Tâme impie, qui le rcpoiuBe de toote sa force , parce qu'elle eu est dédnrée. AinA eneoK le rayon du jour, si bienfiâsant à Toril sain-, blesse ïéi malade. Celte impression péiibie décide: l'aeliflii} car on recherche ce qui donne de la joÛBanœ^ eOrfiit on repoQsse ce qui cause la srafimioe. V«aeMé i| 7 a tendance vers, ou désir de F union, de Fantre teo^aoœ contre ^ eu détournement , aversion. On regarde oomine un malheur d'être obligé de reœTràr Finfliieiice delétre antipathique, ou d'entrer avec lui dans un rapport quelconque : car dans tout rapport fl t a mâange, il 7 acontact . ne fût-ce que par on point, et c'est quand les deoî hnrmcs contiaîKs parviennent à se pénélrer qo'ils se repoir^^nt le plus violemment. Dans Fètie intdligent et libnE". la rêpnlfMWi n'est janni? sans naliFcîIlaiioe ; il regarde comme ennemi celui q«ll hait, il est ^sposé k lui ViHiloir du m:!il « à lui onine 51 roccasmi «'en présente, et il txMimera vinrs cette fin k? efforts de si pessée et de sa >i^4iMil^« Alors naiscrsKt dinç le eonr de rhonme ks piss «MUTai» <wt»aeii!9 : il se rAevit de mal de son pn»- <teiia« BM paroe qpe cefcii-ô Ta Bcrilé. am mriqae-
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•ment paiw quHl est soa ennemi et parce ^'il le hait* Cette* joie maligne redouble quand il a une yengeanee à satisfaire K et a*il peut accabler soa adversaire du poids de son ressentiment, et lui rendre avec usure le mal dont il Faccuse. Ainsi le mau.\ais esprit oppose les hommes et Iss divise ^ et le comble de son art perfide est de h» imen les uns. par les autres^ et d'employer à leur ruine .réeîproç|ue des forces qui devraient eonspirer pour le combattre- C'est pourquoi il est écrit : « Celui qui n'aime point demeure dans la mort(F^ £p. de S. Jean^ m, 1 5). » Celui qui a haï le premier a été le premier homicide ; car Famour fait la vie par le rapport et par Tunion ; la haine itirisele rapport, rompt Funioa, et par conséquent détruit la vqe ous produit Ift mort. Ce n'est point Dieu qui a preidai^ lat mort, car il est la^soureede la vie, il est amour. {«a^viortiftétéfaitQpar le péché, par Fopposition delà arértore libre k la volonté divine, c'est-à-dire par la TpxmècQ aiitipathie delà créature contre le Créateur.
L*affection malveillante qui naît la première de l'opposition des moi est la jalousie. Elle parait daas l'enfant avec la conscience de Ini-même : car il. commence dès-lors à entrer en collision avec ses semblables. L'homme est jaloux tant que Fégoïsnae naturel le domine, et il Test d'autant plus, que sob moi est plus avide et plus ardent. La jalousie pro-
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prement dite se développe surtout dans la rivalité des affections du cœur. Quand elle a pour objet les qualités de Tesprit ou les avantages extérieurs^ la beauté^ le rang, la puissance , la richesse, etc., elle s'appelle em^ie. La jalousie est une des principales sources de l'inimitié dans la famille et dans la société; elle est née avec le mien et le tien et ne finira qu'avec eux. Elle a causé le premier meurtre. Elle bouleverse le cœur de l'homme^ fausse sa conscience et le rend facilement injuste et cruel.
La jalousie est la fille aînée de Fégoïsme. Celui qoi s'aime par-dessus tout n'aime que pour lui , veut jouir exclusivement de ce qu'il aime et envie aux antres ce qu'ils possèdent. Exclusivité dans la jouissance propre et convoitise de la jouissance d'autrui , tels sont les deux traits principaux de la jalousie. Elle paraît dans l'enfant dès Tàge le plus tendre, aussitôt qu'il se distingue des autres et que son moi s'oppose au non-moi. Par le fait même de la position du moi, l'individu se repliant sur lui prend possession de lui-même , et à ce moment naît le désir de la propriété ; car l'être créé ne pouvant se suffire , mais tirant sa nourriture et sa vie de ce qui est hors de lui, a besoin d'avoir quelque chose pour vivre, et la fin du désir est de posséder ce que le besoin réclame. Puis, comme la satisfaction du besoin est accompagnée de jouissance, et que la jouissance dilate et accroît la vie, il recherche les objets qui la procurent, et c'est un nouveau motif pour s'en emparer. Mais ces objets étant finis et se
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consommant par la jouissance on par l'usage, T homme, être raisonnable et par conséquent prévoyant, voit l'avenir dans le présent, et se réserve s'il le peut la possession exclnsive de l'objet , afin de s'en assurer la jouissance fu* tore. Ainsi la tendance égoîstique du désir humain et la jalousie, qui en est inséparable, viennent à la fois de notre moi , qui voudrait tout absorber, et des limites des choses finies , qui ne peuvent suffire aux désirs de tous. L'égpïsme est la loi des créatures de ce monde, où Fattraction domine , et si une loi supérieure n'intervient pour le modérer ou le dominer, les êtres y sont égoïstes par nature et sans partage. Tel l'animal, tel l'homme qui ne connaît encore ni la justice ni la charité ; il suit instinctivement la loi de l'animalité , et il veut tout pour lui sans s'inquiéter des autres. L'enfant au berceau cherche à s'emparer de tout ce qu il voit. Dès qu'il se distingue de ses frères et sœurs, ou de ceux qui l'entourent, il désire être soigné, nourri, caressé de préférence, et il slndigne de ce qu'on leur accorde , s'il n'est d'abord satisfait. Il veut avoir leurs jouets, il n'estime plus les siens, quand il en voit de nouveaux entre les mains des autres. C'est encore un des traits de la jalousie de ne tenir point compte de ce qu'elle a , quand elle convoite ce que les autres possèdent. Les caresses , les signes d'affection et tout ce qui exprime l'amour excitent vivement la jalousi des enfants. Ces pauvres petits êtres peuvent déjà ressentir les tourments de cette passion, et la prédilection imprudente des parents jette quelquefois dans le cœur des enfants la semence des haines fraternelles, qui plus tard emppisonneront leur vie.
438 PHILOSOPHIE MORALB.
Le propre de la passion humaine est de irookôr posséder son objel sans partage. Elle contient donc de li jalousie; c'est pourquoi elle ne peut donner le boiiihenr. Outre la fragilité des choses auiquelles elle le deumode, là jouissance de Tobjet n*est jamais exempte d'iaquiétiide, parce que la passion demande une possession excloflite, Men difficile, sinon impossible, au milieu de nos sem- Mables. Nos soucis s' accroissent ayec nos propriéléB ci nos jouissances ; car nous excitons d'autant plus d*entie et de convoitise, et il ne se peut pas que nous n'entriom m lutte avec les autres, pour défendre et conserver œ qoe nous avons. L'amour humain est essentiellement jaloux. Celui qui est passionné pour le pouvoir est jaloux de son autorité, il veut la posséder à lui seul, la ooncentrer an lui, tout faire par lui-même. Lhomme passionné pour la gloire voudrait qu'il n'y en eût que pour lui au monde. Il semble que les autres lui dérobent celle qu'ils acquièrent , et s'il n'a point Tesprit élevé, le cœar noble, il deviendra facilement envieux. L'avare aime son trésor d'un amour de jalousie ; il ne veut pas même qu'on jette un regard sur sa cassette, et là plus qu'ailleurs il y a le désir d'une possession solitaire , l'horreur du partage et la convoitise du bien d' autrui. Passez en revue chaque passion , et vous y retrouverez ce caractère. Elles sont toutes des formes diverses de l'égoïsme; elles ont le malheur, et c'est ce qui trahit leur origine, de ne i)ouvoir jouir qu'aux dépens des autres, de ne pouvoir aimer sans s'exposer à haïr. Oh î que les hommes seraient plus heureux s'ils tournaient leurs désirs vers l'objet véritable de 1 amour, vers ce Bien infini, étmiel, nniversd
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pBùt sa liature, dottt -tous peirveA jouir ma r^iser d q^i né ifemaitiile qtt'à les trourrii^, à ti» i^éeréer'tous de sa' litfiiHire irnsM^ise et de son intarissable vie. Akirs ia' joâtesiàioe deivieûdraît plus intetise et plnsdcmceàmesiffe qtt'MeDciF&it plus partagée, et elle m malti^enBâit àl'isH fijfi par la commutiicatioQ 4es âmes, tll'est le {Htipre d6 l^Miow ioâeste : il ne coanatt point la jaleusie^ parce Ijae le tiQNai m p^t le ressentik* sans avoir bilsé les liens de la tmi^re inférieure^ sans avoir triomptié de Tégoïsme Datarel. ïl lae re^te alors de ramoUr que ce qu'il a dé pkA pur, de plus profond, de plus sublime, de plcn zdioaM et de plus aimable, ramour ^comme Dieu aime, r^mbur qui est Bien lui*mème. Dé[à ici^bas on peut aimer 4e la sorte ; il y a de ces affections chrétiennes d'où sont bannis l'égoïsme et l'envie, et qui, loin d'être ombi^^euses et partiales , s'augmentait au contraire par le OMalm des <4)jets qu'elles embrassent^ et ne sont jamais {dod vives qu'en s'appliquant à tous les hommes.
Si la jrionsie nait de l'égoïsme on de Tattradtion <la mot^ il suit que plus le moi sera ardent, attirant, affamé^ jUm aus^i il sera susceptible de devenir jaloux.
Toute rivalité qui s'établit entre les hommes exdtè la jriousâe. C'est un des inconvénients de la concurrence en. àe rémulati<m. Quand plusieurs tendent au lUème but et ae rencontrent ^ur la route qui y mène , il est difficile qpie leur positioii tivale et leurs efforts kse «urp«ssl$lr ne provoquent poitrt; la colère et l'iiiiaûtié. Maïs c'ert* dttUa le conflit des affections du cœor qoe^ la jalousie t» produit té plus vivement, et cette espèce de jalousa en a Oitiaèrvé plus ip«Mcidièremeiit lèuoni^ ^onime élai^.k
jaloasie par excellence. La plas exclnsÎTe des affectLoiu du cœur est Tamour; c*est aussi la plus jalouse, et elle a droit de Tètre jusqu'à un certain point, quand la possession non partagée lui est accordée légitimement. Quoique la jalousie soit un tourment pour la pers(»ine qai réprouTC comme pour celle qui en est Tobjet, elle n'est cependant pas sans charme pour cette dernière, si elle n'est pas poussée à l'excès; car elle est le témoignage d'oB amour yif ou au moins du prix qu'on attache à son affection. Aimer, c'est la vie : être aimé est le plus dooi des biens, et être aimé exclusivement est le bien souve rain de la passion humaine. Or, quand ce bien lui est disputé, elle s'irrite et devient capable de tout dans rèmportement de ses désirs. La jalousie a causé les plus grands forfaits, elle a inspiré les plus horribles vengeances. Elle s'enflamme alors de toute l'ardeur de l'amour, et plus le transport est violent, plus aussi , quand il est refoulé, sa réaction devient furieuse. Dans chaque espèce d'affection la jalousie prend un autre caractère, elle est plus ou moins exigeante suivant la nature du désir. Ainsi les affections de famille peuvent se répandre également sur plusieurs enfants; l'enfant aime ses parents sans préférer l'un à l'autre, parce qu'il ressort de tous les deux. Mais entre Jes membres de la même famille la jalousie naît souvent , non qu'aucun prétende à une affection sans partage , ce qui serait absurde , mais on lutte pour la proportion , et chacun réclame la ^us grande part. Les jalousies de famille en sont ordinairement la ruine ; car une maison divisée en elle-même tombera. L'envie fraternelle a ensanglanté la terre pour
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la première fois. Gam ne put supporter que son frère fût plus agréable à Dieu , et Fesprit de mort entra en lui avec le feu infernal de la jalousie. On ne saurait croire jusqu'où elle va dans les affections de ce genre; . il se passe à cet ^ard dans Fintérieur des familles des choses singulières qu'on ne peut dire, et que ceux-là mêmes qui les éprouvent ne reconnaîtraient pas, tant elles paraissent incroyables.
Dans tous les autres cas la jalousie prend le nom d'envie. L'envieux convoite ce qu'ont les autres, moins enc<Mre afin de l'avoir que pour qu'ils ne l'aient pas , en sorte qu'il désire moins sa propre satisfaction que la privation dlautrni : non qu'il n'y ait aussi un désir de la chose dans Tenvie, mais le chagrin de la voir possédée par un autre y domine, et c'est pourquoi elle tend de toutes ses forces àlaluiôter, même quand elle n'espère point l'obtenir. Par là elle se distingue de l'émulation , qui cherche à surpasser son concurrent, et dont l'effort est toujours généreux. L'envie au contraire veut abattre ceux qui sont au-dessus d'elle, pour les mettre à son niveau, ^non au-dessous : elle rabaisse pour s'exalter. Tout ce qui relève les hommes aux yeux de leurs semblables, tout ce qui leur donne un avantage au sein de lasodété , tout ce qui peut être un but de désir, est aussi un objet de convoitise et d'envie. Les talents naturels l'excitent vivement entre les gens d'esprit ou qui ont la prétention de l'être : les savants, les littérateurs, les poètes, les artistes de tout genre en sont très-susceptibles, parce qu'ils recherchent surtout la gloire humaine. I^'eavie s'ao<aroit d'ailleurs avec l'orgueil et la vanité; plus
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<Mi 68t jMb desoi, pihisoiiadepiéteBtMMi à PaAnfiratioii des iioiiiiiies, plus ainsi on s'îndigiie quaid die timis est refesée oo se pente mrantmi. OnnlDvnie àtotsiree edère contre ses riTaax privOëgiés; iHi «e eomplail à démontrer longoeoient qu'ils sont indignes de celte préférence, et qn*<m est Tîctime de l'ignoranee et deTial»tiee. La naissance, la poissance^ h richcsne et tons lés aTantages sociaux qui en proYÎennent, éveillent partout b couToitise et la jalousie. De là dans toute société la lutte des pauvres contre ks riches, de la dasse moyenne contre Fartstocratie, de la petite bourgemsie contre la classe moyenne, et des prolétaires contre la bourgecrisie. Gomme ces biens extérieurs n'appartiennent pas toajoars aux plus méritants ni aux plus capables, quand les hommes pensent et raisonnent, ils se comparent à ceux qui sont au-dessus d'eux, qui ont plus qu'eux , et quand le talent ou une supériorité personnelle ne paraît pas justifier les faveurs de la fortune, chacun juge qu'il en serait aussi digne, siDon davantage; et de là Topinion que le caprice ou rinjustice préside à l'arrangement des choses de ce inonde. Pourquoi pas moi? est la pensée et la parole de la pauvreté envieuse. Il est impossible d'éviter ces inconvénients dans l'état social; on y verra toujours des inégalités de puissance, de fortune , détalent, et aussi des convoitises , des jalousies et de l'envie, le meilleur remède à ce mal, s'il est remédiable, est l'égalité devant la loi, qui laisse à tous le pouvoir d'acquérir par le travail et de s'élever par le mérite, en sorte qu'il n'y ait de privilège pour personne, et que ceux qui ne parviennent point ne puissent en accuser légitimement
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qn'em-mènieB. Da reste, dans ces cas comme dans les NÊbtt»j l'enTie poffte à démgrer eeut qu'on jaloase ; et de là'^eefte lendance maligne dn peuple à se moquer de oe qii le domine et à diausonoer le pouvoir , comme peut Et venger ûe la supériorité qu'il est obligé de subir, et àk «^péler par le ridicule, du privilège inique dont il s» cnAt la *victim€[.
. Le ressentiment est une disposition malveillante à l'égard d'une personne^ à cause d'un tort réel ou présumé. Il est pour le mal ce que la reconnaissance est pour le bien. JNé du sentiment de l'injure , il s'entretient par le souvenir^ s'accroit par la réflexion et s'exaspère par la présence de son objet. Il y a dans le ressentiment une émotion pénible, qu'on peut retenir au-dedans plus ou moins loi^-temps, et qui produit la colère quand elle s'4' chappe en paroles ou en actes. La colère nous pousse à rendre le mal, d'où provient le désir de la ven-^ geance^ La vengeance s'autorise toujours d'un prétexte de justice; œil pour œil, dent pour deat. MMs il lui est difficile de rester dans la mesure, ^ déborde le plus souvent par l'entraînement de la ^passion. La vengeance satisfaite donne une joie cruelle. Le ressentiment long-ten^ gardé s'appelle tuncune.
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I^ mot ressentiment exprime très-bien le foit mord qu1l doit signifier : c'est le sentiment en arrière nelre, ou renouvelé rursus : c'est la peine éproaTée aa soaTef nir d'une injure ou d'un tort que nous aYons aoafierti peine qui nous indispose contre celui que nous crojoni en ôtre la cause, en sorte que nous lui touIoiis da mi et clicrclions à lui nuire. C'est le fait opposé à la >econnaissance. Le ressentiment et la reconnaissance sont, pour me servir d'une expression célèbre, la mémoire da cœur. Plus Tinjure a été sentie vivement, pins elle laiwn de traces dans Tàme, plus le ressentiment sera profond: alto vivit $ub pectore vulnus. Toute la vie se concnitie a ce point douloureux. La cause de la peine, Folqet da msentinK'nt est toujours présent à l'esprit ; il ne Toft, k sent > no pense que ce qui s'y rapporte ; c'est «ae idée tl\t\ un sentiment constant, une volonté unique, la miittoîi\* rapiH^lle sans cesse les circonstances de roslnce, Tima^nation les charge des plus vives coolenrsL Li nison la cowïKin^ à ce que d'autres ont souffert, <ft le val pi\SkMU |\\mît plus fort, plus intolérable qvsetnsks autr>:s. Puis ou sVvertue à trouver les moTecs f»invir 5^Mx lYs^'utîment : oa jouit en imagination fie « t«oî^\tu\v ; iHi wit sou ettnemi abattu, on en trkMnifkiF. <t •litW t,tl^ifau\ vKr of gwire naissent dans ncftire^ritn- ^Wtucttt rt SX suvxièvî^ut coamie des rèTes, qoj»! «ne ilafe ttvHfe^ ttvH» k\ rvHïs i ?ît ufctaïf ajb^e înScKnee qsi «dhaidk tt>>^tv w>l*nr rt «<•«> pvX355se i aoœ ▼'enaer. LbeamvfBi
^fcf«5 4»Nif,»<^^ tf :?o<ix*ftt:r via: oui ci^atm du lues, «ne
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celui contre lequel ils s'indignent maintenant. Le tempérament sanguin donne la même disposition. Le bilieux est très-sensible à l'injure; il réagit violemment au premier moment ; mais sa grande activité Tempèche de ressentir long-temps ce qui le peine et surtout d'y réfléchir ; puis il est naturellement porté à la générosité et au pardon. Le mélancolique est celui qui garde le plus longtemps l'impression reçue ; il rumine et digère pour ainsi dire sa colère, et il médite tranquillement la vengeance. Mais ce qui exaspère le ressentiment, c'est la présence de l'auteur de notre peine , ou de celui auquel nous l'attribuons, surtout s'il nous provoque par de nouvelles attaques, et nous brave par de mauvais procédés ou des paroles piquantes. Il faut avoir beaucoup d'empire sur soi pour se contenir en de pareilles occasions. Le ressentiment s'agite alors dans le cœur comme un nuage orageux, qui porte la foudre; il ne faut qu'un léger dioc pour l'en faire jaillir. On sent en soi quelque chose d'ardent , de vif , d'emporté, qui cherche à éclater ; c'est un besoin de réagir contre ce qui nous blesse , pour rendre le mal que nous éprouvons et nous soulager du poids qui nous opprime. Dans ces moments critiques paraissent l'importance de la liberté et l'immense portée d'un seul acte qui peut changer la vie entière. Si l'homme cède à Timpulsion du ressentiment , il entre en guerre ouverte avec son semblable, et qui sait quand et comment cette guerre finira ? On commence par un mot piquant , par des paroles amères qui en provoquent d'autres, et il en résulte un conflit et des chocs où le mal se multiplie en se répercutant, semblable à ces tempêtes que deux
cbaioes de montagnes se renvoient, a^ec uaredoaUemeDt oontinuel déclairs et de tonnerres. Geqaelqne chose d'actif qoisécbappe ainsi par la parole on. Taete, à lasmteda sentiment péniUe de rinjnre , c^eat la coUr^. Les andens raltribuaieut à une humeur maligne qui échauffait k cœur, et dont les vapeurs, montant à la tête, enflammaienl 1 esprit. Sans adopter entièrement cette opinion » on m peut cependimt douter que la hile n'y ait sa part, et Les expressions vulgaires remuer la bik, échauffer la biU^ ont aussi leur sens. Quelques philosophes de TantîqiBté, Piatou entre autres, admettsdeul trois àmas> lAmua intellective siégieant dans le cerveau , Tàme irascible dam le cœur, et Tàme concupiscible dans les organes de h génération. La philosophie du moyen-âge distingoait trois appétits agissant sur la volonté , on plntM trois modes principaux de la volonté, l'appétit intelleclif , Tappétit irascible et l'appétit omccpiscible. Ces expressions d*àme et d'appétit irascibles désirent cette puissance instinctif^ de réaction contre ce qui nous blesse , et qui tend à rcpousscT lé mal et à le rejeter sur son anteur. De là Tinstiuct de Li ven;:eanice naturel à tout être vivant. Lanimal s<: j^ttc sur le bikton qui l'a trappe et le mord ; renfani lut du pLed la pierre sur laquelle il est tombé, et ce mouvement est si naturel « que dons tonte vive douleur uous cherchons spoutonemeat à qui nous en prendre; et moliieur alors à qui se re&A:ontre sooi notre main î Ainsi se.xi'Uqueut les^ mou^enifents insensés de la colère, qui tuailvsur liuuoireat quindelle ne peut saisir le coupa- Ue • et ixtto ri^ soDiiuuuûre à laquelle s'abandonne queiqueiofcï un U>mme ou un peuple ivre de Tengeance ,
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^^^bar^oftol. f^itu^em sur ki pieeiaièro^ viotiiae qui ae
QuanA k ^!«»gemic6 est réfl^M a^^aituianjtiâafib imtpocbar par. le: ptemiei^ moovemeixt de lli pamtnkf elteroonsidàro è imw «t cftlcide à: froid la mffiiii?9 de laLiépamliQB qu'elle se croit due et lesi meilleure moyens de ï^btaiix:. JSiLëéimnï moral entre alor» dans larâtdiete, sosoir le flentÀmeiit de la justûoe. violée, d*cm demi; méosono^ et ainsi la néc^sité d'une compenaar tism.. L'étreiraÎBOoiimbliriie peuJtdi^ei: de se venger sami «arrâr.lftflUiiEicttoftdâ ta justâ^e de sa «»uie et de son baB^duoit^ sai Qnnmeaico. mân^e ly pausseca. quelquefois afinskpnétntfi^détittiiiete mal^etil n'est pas rare cbe^ wrlaiiit pwpleB de^imr des vangisaiioes^ aecomplies.pac un tenuientiîineni da d^oir« Le»^baiBa»fSODtléguées par les pèrwMQL «iifaata^ eA.eou2(Hi se; croient obligés d'exécuter on^éamiènBi vtloniés de teuffft piffente. AjoisiJes pasaiona iMJnrnifftac p^q^tw»!. danaJea fanultokà travers les gé^ BéBalionB;aie8| iui.deftBaeor€aisle8 phi&t«*c&Ies.et lesplus eâteattfty par kaquela UEapiât da nalehercbe à étendjpe ;flnpinLaiir la tenie et danaXbuaiaaité^ qNPosant cette «.inlsntateda la baine à la filiation cbrétiemoe étHnaamnlaoÊ faonuse;^ se venga croit donn faire tm ftolaLéa jttsike, et c est ce qui le justifie à ses propces jieaBCçJI inetflB avâBitepiréeepie 40 f é^ûté, dont il se dit iinitnwimty ci prétend! ddf^idije 1& oaiise de Vordre plus apM kiakaw. Midt Ift bonne causai est iwjwn mal placée cslM ka/raaiis de la edèce^ qai>^ telen lai parole sacrée^ n^attHE^^ point Ifr joalîce de Dieu. Nul ne peut éfcre ÎPgeéfoitafafe dana sa propwewso, è n^ina de s'en dé-
448 PHIIiOfiWKB uxnusB* .
taéher en renonçant à son droi^ e*«rt«à^diie en s-^le^ Tant an-dessos de la justice par la charité* : «cinoa, rbomme est- toojoors tenté dewjptéUÊor nA^»Am, Btirtdtit à nn ennemi, etJiien,ptQgevmre'^piaBd<llinJQie fait bouillonner son aang on que la plaie eti emoiie <iai- • gnante. Cest pourquoi la société eit duirgéQ def^nismut et de punir lea torts rédproqnea de ae&;«ienibiei. £Ue commet le sdn de les juger à des hoouneB jnipurtiaiii, 'et elle interdit séYèrement à chacun de .seîveriiejuslke et de se Tenger soi-mtoe. Manqua:' à oettie débaaey.flM attenter graTement à Tordre) socialy çTesten éiKwkru des fondemeiits les plus soUto, e'M liramr KaâteniK de la loi, c'est le crime de tfjSMMKfon, et*«viaq lànMt le réprimer trop sévèrement. Le eflQ^on qtiiMjmd|»- Uce à lui-même se met par le fait hem d« dioîbcbminQtt ; il renonce à la protection de la puissance publique j: il la dédaigne , se met au-dessus d'elle , et ainsi il mérite qu'elle le retranche de son sein, sinon par la mort réelk, au moins par la mort civile. Il nous semble que c'est à ce point de vue philosophique et moral que le . législateur devrait se placer pour déterminer la criminalité et la pénalité du duel. Les combattants ne Youlant reconnaître d'autre juge de leur honneur blessé ou des injures ceçues qu'eux-mêmes et s' arrogeant, par le droit de la Tcngeanee, le pouvoir de punir leur adversaire, rompent par le faitk pacte social, se mettent hors la loi, et par conséquent se suicident civilement. La loi n'a donc qu'à sancticmner œ qu^iis ont déjà fait d'eux-mêmes ; elle doit leur retirer l'existence sociale qu'ils ont dédaignée, la protedion de l'état dont ils n'ont plus tou}u, /et les dépouiller à tempe
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oa à vie, suivant les circonstances et les suites du duel,
i4e tous les droits politiques et civils. Ainsi la peine serait
JU6II rapport avec le délit , et les coupables , punis par où
HBs ont pécbé, porteraient les conséquences de leur propre
i-Tolonté.
T-j Tout désir qui atteint son but procure une joie, la jouis*' '^•ance de l'objet désiré. Dans la vengeance on désire le ^ttial de son ennemi, et on jouit de tout le mal qui lui Arrive, surtout si Ton peut y contribuer. C'est une joie ^maligne et cruelle, toujours proportionnée à l'ardeur de. la Tengeance et qui doit avoir bien des charmes pour 'des âmes vindicatives, puisqu'elles peuvent s'imposer de imigaes privations , dissimuler pendant des années et porter en silence toutes sortes de peines pour se lapro- Mrer ; c'est une joie de l'enfer. Plus l'bomme est grossier, ot pins la vengeance le réjouit naturellement ; le sauvage en a soif, et se venger est pour lui le plus grand des bonheurs ; il se repaît avec délice des souffrances d'un ennemi ▼aincn, et il le torture lentement pour savourer sa douleur. L'homme civilisé préfère la vengeance morale; il aime à voir son adversaire abattu, et il jouit surtout de Forgaeil humilié. Néanmoins , dans les tourmentes des grandes passions , la vengeance va aussi jusqu'aux violeneea physiques, jusqu'à la mort , et elle ne s'éteint guère quJd dans le sang. Les femmes sont en général plus vindicatives que les hommes, et presque toujours, dans les cas horribles de vengeance, il y a par derrière un cœar de femme dont l'homme n'est que l'instrument. Les £einmes , en raison de leur centre plus attractif, de leur foyer plus profond, ont une sensibilité plus vive, plus
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absorbante , et ainsi un ressentiment {dos tenace. Elles 6*afféctent plas facilement et gardent {dus longtemps ks traces de ce qui les a pénétrées. Il est toii)oiiB*s dangereux de blesser lear ccrar ; car il peut pardonner, maà» il m'cnblie jamais. Elles enveloppent dans les replis de kar àme ce qu'elles sentent, et pœr leur nature, leur édncaAîw et leur position, elles sont pins aptes et plus habjUes à se concentrer, à dissimuler. Le ressentiment ainsi gardé fait la rancuncy et peut-être y a-t-il un raii^rt é^mologique entre ce mot et le mot ronctr» qui aigBifie Tétat d'une substance tournant à l'aigre par la feianenlation et se corrompant. Ainsi la colère long-tempe étooflSée fermente dans le cœur, laigrit, et gâte toatefilea anties affections par ce mauTais levain. Le caraotèiie rancQneux est difficile à vivre; il y a en Ini une canae permanente d'irritation, puisqu'il ne pardonne et n'onbUe point l'injure. On n'est jamais sûr de la mani^ dont il prendra les choses , ni de sa réaclion. Il y a toujours dans son atmosphère un orage , qui gronde sourdement et éclate, quand on y pense le moins.
La conséquence pratique de ce développement, c'est qu'il ne faut pas réagir précipitamment contre ce qui blesBc, et qu'on s'épargne bien des peines quand on peut absorber en silence une injure ou un tort. Presque toujours les choses s'enveniment par la réaction ; car la colère est une mauvaise conseillère : SU omnis hmo iardus ad iram ; ira enim viri justitiam Dei non operatur {Jac. m, 19, 20). L'arme la plus forte contre le mal , celle qu'il redoute le plus, est la patience ; car elle l'engloutit avec ses conséquences d'iniquité, comme le
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isable aSxMirbe les flote du torrent. Si on a le bonfaenr ea ploMt ta grftce de pouvoir se retenir, (piand le feu de là colère brùll» le ocBur et monte à la tête, on arrête dans non ^ndpe une série indéfinie de désordres et'de eaia«mitéé : on tue le mal dans sa racine. C'est pourquoi la doetrine chrétienne recommande si instamment de nous sapporter les uns les autres, de pardonner sans mesura, et ^e enseigne que nous n'avons de titre à la miséricorde tUvine qu'autant que nous sommes nous-mêmes miséricordieux envers nos frères : « Pardonnez-nous, nos offenses t»nàmé lums pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » BfeniAtneikiiefn la miséricorde que le sacrifice. La stricte équité ne <iernûne li^, l'amour seul achève et consomme les choses. Aussi l'homme est sauvé, non par la loi de justice et par ses œuvres , mais par la loi de grâce et par la bonté divine. La charité chrétienne peut seule combattre efficacement le ressentiment et arrêter le désir naturel de la Yengeance, parce qu'elle verse dans le cœur ulcéré quelque chose de divin qui l'enlève à lui-même, à ses intérêts terrestres , à sa justice propre, pour le poser dans la sphère de la miséricorde et de l'amour.
^ Le mépris est une espèce de ressentiment exciié en nous par des actions et des paroles inconvenantes^ même quand nous n'y sommes point personnellement intéressés ; car l'homme qui a de la conscience et du bon sens est naturellement choqué
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par ce qui est contraire.à l'ordre^ à la justice, à U.T.érité, à La dignité humaiaey.etil se crml morakinaïC obligé de le repousser pu de le redressjer, s'il le peuL Le luépYis est toujours accompagoéd^une -disposition malveillante envers celui qui en est VobjeL Cette disposition porte à témoigner le peu de cm qu'on fait de la personne, et on éprouve un icertaia plaisir à ce qu'elle le sache. Dans les choses mor raies, le mépris s'exprime par des paroles d'indignation, par un silence dédaigneux ou par une sanglante ironie. Dans les choses de Fesprîtelde sens commun, il éclate surtout par la iMMiwen^ qui» part du sentiment du ridicule ou de rahfturde*. .
Le mépris est le contraire de T estime. De graoïds talents, des qualités solides ou brillantes, une manière d'être honorable, des actions grandes et justes excitent l'approbation et conquièrent Testime. L'estime dispose à la sympathie. An contraire, l'ignorance, l'incapacité, des vices, des défauts, une conduite irr^ulière oa peu noble, des actes opposés au devoir et à la dignité, provoquent la désapprobation et par suite une espèce d'animadversion. L'bomme qui fait le mal inspire une certaine antipathie , et nous sonmies portés à lui vouloir du mal , non par réaction personnelle ou par vengeance , puisque nous pouvons n'être auçuneiiient inté- Jressés dans ses actes ou ses paroles, de même que, dans l'estime que nous avons pour une personne, la considération de notre avantage ou de notre jouissance n'j est
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — CHAP. IV
souvent pour rien. Ce que nous approuvons, admirons et aimons alors, c'est le bien, le juste , le vrai, cest la vertu, la science, et celui par qui elles se manifestent. Ce que nous désapprouvons, condamnons, détestons de Tantre côté, c'est le mal, Finjuste, lignoble ; c est le vice, Terreur ou Tignorance, et par suite Thomme qui en est le sujet ou rinstrument. Le sentiment du mépris en luirmême est donc désintéressé comme celui de Testime, et le retour sur nous quand il s'y associe, en est une circonstance accessoire. Ces sentiments ont leur racine dans la profondeur de notre nature, à la fois psychique et physique, d'où provient un double instinct, Tun pour les choses de Fâme, et l'autre pour celles du corps. L'instinct de l'âme, quand il n'est point faussé ni dépravé, la porte naturellement .vers. son Principe, qui est aussi sa fin dernière, savoir le Bien absolu , source de la vérité, de la beauté et de toute perfection. L'âmé répugne donc, par son instinct vierge, à ce qui est contraire à son principe , c'est-à-dire à ce qui est mal, faux, laid, imparfait. Elle éprouve du plaisir et de l'attrait quand elle rencontre ce qui répond à son besoin foncier : de la peine et du dégoût , quand elle se trouve en rapport avec ce qui lui est opposé. Mais cet instinct psychique n'agit purement que si le cœur n'est point dominé par les appétits du corps, ou préoccupé de quelque passion , qui l'éloigné de sa fin véri- : table et tende à le pervertir. La plupart des hommes sentent et jugent sainement ce qui est bien ou mal, vrai ou faux, quand ils sont désintéressés dans la question . Abandonnés alors à l'inspiration du sens intime et de la conscience morale, recevant purement la simple imv
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pression des personnes et des choses, ce qui est IneD, ttu, beau, convenable, conforme à Tordre, les toachetdkiiieat qu'ils sont portés de premier' monTement à réagir et i repousser le contraire. On ressent natareUement une «pèœ d'indignation contre oenx qoi manquent àki Térité, violent la justice ou commettent des actions déslMiio* nntes. On voudrait les en empêcher afin de prévenir k mal, ou au moins les punir pour venger le bien* On le «miporte dans ces cas comme s'il s'agissait de soi-mtee; c'est la cause de l'humanité , dont on se dédare le diflBi* pion; ce sont les droits de tous qu'<m ciierebe k défendre. Voik la spontanéité et la violence de f indignation popir lalre, ]»t>voqnée par des actions inhumaines on aivffin^ santffi. Tous les sentiments honnêtes se soulèvent à k fois : le sentiment de la conscience morale, eelni de f hn^ manité ou de la sympathie, celui de la dignité personnelle. Cette disposition est honorable pour le cœur humain, elle prouve qu'il est capable d'aimer le bien pour lui-m^e, et de s'exposer au danger pour le maintenir. Elle se retrouve dans tout vrai dévouement.
Mais à cet élément généreux du mépris, et qoi en est la partie essentielle, se joint souvent un motif d'intérêt propre; car dans presque toutes nos actions le mm a sa part , et le mérite de la vertu est de réduire cette part autant qu'il est possible. Dans le mépris excité par une action déshonorante, il y a aussi parfois quelque diose de personnel, qai loi donne, une teinte de passion et k violence de la colère. Nous nous sentons avec peine de la uR^me espèce, de la même race que cet homme dégradé, et ainsi pèse sur nous une certaine scdidarité
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qoe nous repoosBon» de: toutes bob forcer , en déaBToaant T action : nous <»aiiidrioDB de paroitre, par notre, silence jou mutre tolérance, eompliccB d'une chose bonteose, et de participer i Tinfanûe. On est même poussé 4 l^dire à Tanteur du mal, comme pour le punir du dés* boaaeur qu*il inflige à Thumanité et à nous dans Ibumanité ; ooaime pour Iiû renvoyer toutes les suites de son acte, le charger seul de la responsabilité entière, et enfin pour rompre avec lui, en posant entre lui et nous le^ barrière, du mé{Nris. Llodignation morale se soulage pac cette manifestation, et on ressent, à jeter ainsi au-debon( ce qu'on a sur le cœur, une certaine joie qui n est pas toajoorsex^nptede malîgnitjé; l'homme étant sans cesse porté à se m^tre au-dessus des aubes, et s' élevant par le mépris même au- dessus de celui qu'il méprise.
Le mépris s'ej;prime de plusieurs çianières, par les paroles et par les actes, en refusant à celui qui en est l'objet les égards dus à tout homme, en raison de son canudtoe d'homme : on le traite comme un être dégradé, tombé au-dessous de l'humanité. L'acte le plus ordiiiaire du mépris est de se détourner de l'individu, de ne point le regarder pour éviter toute communication a¥ec lui, ou de le regarder de haut en bas comme pour la renverser* Les paroles varient suivant l'espèce de mépm. Si c'est l'indignation morale qui s'exhale, elles privent être vâiémentes, mois elles ne sont jamais injurieuses; elles portent plus sur l'action que sur la personne, et elles respectent encore l'homme, tout en Migmatisant l'inoonvenance ou en flétrissant le crime* Cfit qu'alors le moi ne s'y mêle pas; on défend la
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cauftc de la vérité et non la sienne , et ainsi on a ploi à cjsiur de changer on de corriger le coupable , que de le confondre ou de Thumilier. Quand les termes de?ieDnent fiiquants, outrageants, c'est un signe qae la passioa domino et que les moi sont aux prises; c'est une vengeance personnelle. On emploie alors volontiers rironie^ (trmc presque toujours sanglante ; car elle blesse profondément. L*ironie a en soi quelque chose de diabohqoe. Mlle est nécessairement double et marche toujours par deux voies opposées. Pour énoncer une vérité, elle dit k contraire, mais elle le dit avec un ton ou un geste qd démont la parole, en sorte qu'elle est à la fois vérité et nionsongo. L^ironicest familière à la passion mécontente; olle exprime surtout son dépit amer ou sa fureur trompée, cl jamais la passion n est plus cruelle et plus horrible quo si ollo frapi>c en riant. Les hommes sanguinaires njoutonl ordinairement la moquerie à la violence.
1.0 tomoîgnagi^ lo plus énergique du mépris est souvent lo silon^v : car il laiîv^io supposer plus que tout ce qu'on pourrait exprimer. Oans les sentiments profonds, on ne d\t vion jvuw qu'on a tn>p à dire. 11 t a dans ce si- Uïuv quoKjuo oîu^so d\uvus^îo*jr et de dédaigneux; on i\e xout |v>s m^^mo 5i\^Ki:^<er juNqu'à articuler des re- |H\vlu>^: \vUn qui U*^ nu rite ne vriiit pas qu'on les lui Adïvs^ifeo. ci o:> t^c î\v:5:::c rc.> *f;>t t p?ur s'en donner la |V\^>o INr,:^ w ^iSo:^^ f r. ^vr: uns ci?, scppc^se une masse ^r^î^^ijiiv^î^v^. ^::\':^. :u' ^;c: ycs r:-:--e7, de peur de loi *tv,nK"^ ^ssi;v C\s: xr.-i: or;:r'r^r. c-">r! irrvîe. Ce ci- <W ^?« *v:vrs ;"^s: yo,::<:r: «^ tV^ îzscpwrtable. Il U*^ k ^svj^jvfcK»^ ^tfc ^csrwirîs r: itrs k crr.^te : c est le
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"^calme qui précède l'orage, plus effrayant que Forage ^nème , l'imagination grossissant toujours le danger qui ^menace. C'est aussi la manière la plus digne et la plus pïtidente de désapprouver, quand le devoir n'oblige pas à éè prononcer, et qu'on n'a ni titre ni autorité pour condamner.
• n y a une espèce de mépris , produit par des choses moins graves, où c'est, non plus la conscience qui est intéressée, mais seulement la responsabilité delà raison, et, si Ton peut parler ainsi , la dignité logique. Les lois de l'intelligence comme celles de la volonté ne peuvent être violées sans désordre. Le désordre moral , c'est le péché, c'est l'infraction du devoir, c'est l'immoralité ; le désordre lexique , c'est l'erreur, c'est la pensée fausse , la violation du sens commun, c'est l'absurdité. Or l'absurde, en tant que contraire aux lois de la raison et au bon sens, nous choque, excite notre animadversion , et, quand il est poussé au point d'être évidemment en opposition avec Torâre logique et le sens commun, par le contraste même, il provoque une explosion particulière du mépris, qui est le rire. Dans ce cas, nous éprouvons un sentiment nouveau, qu'on peut appeler sentiment du ridicule, qm nous porte à nous moquer, en fesant ressortir par nos actes ou nos paroles ce qui nous parait déraisonnable on absurde. Là est l'origine psychologique de la comédie , qui prétend corriger les mœurs en riant. Elle expose les défauts, les travers, les faiblesses des hommes, de manière à faire rire aux dépens des personnages qu'elle représente, et plus elle met en saillie le contraste de leur conduite avec les lois de la raison et les
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données du bon sens, plus elle a de changes d'eiétai le rire.
Il est du reste assez difficile de définir le ridiciita»Gl mot indique à la fois une qualité de l'objet et une m^ taine disposition du sujet. Dans Tobjet, c'est ce par qw il provoque la moquerie, et ce quelque chose qui lût riiv^ dès qu'il parait, choque tellement la raison et k boa sens qu'il est superflu de le combattre par la diflcasMiî la meilleure réfutation est de l'exposer. On appelle ai général absurde ce qui est contraire à la nûwm, c'flrtà-dire aux lois qui en règlent Texerciee. I« lîdkrii anti-rationnel est donc facile à déterminer; il est i pn près le même partout, puisque les lois de la raison «al les mêmes en toat temps et en tons lieux. Mais il n'ai pas aussi aisé de préciser le ridicole, en tant qa'fl ot opposé au sens commun , car il faudrait dire d'aboid ci qu'est le sens commun , et c'est le [dus grand embaiw. À prendre ce mot dans son acception grammaticale, il doit signifier la manière commune de sentir : mais josqa'où sVtend ce terme rommun ? Est-ce ccMnmon a toat k genre humain? Alors c'est la même chose qne les lois générales de la raison. Est-ce commun à une nation, à one province* à une Tille, à un Tillage. à one lamilk? AWri c^^ qui est le »ns commua d'un côté ne le sera pas de r antre « ot tous aunez des sens communs qui ne s'aeeor^ deront pas. En effet . diaqne nation, diaqne sodâéyfl tnntmnto qu'elle <oit , a ses habitudes , ses usages, ses moHii^« ses^ ccwTfiianoes. qui coutituent pour eik le sens <>Mttmun et qu dk appdk k bon sens. Yoili doue na# aiMm de cioiaipaiaKon ct^lie pour taH
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de oette société : c'est h règle de leurs jagemente , la Bwjeiire de leurs raisoDiiements ; et comme il y a une innde yariété dans la manière d*étre habituelle de iuiqiie peuple , chacun tronyera ocmtraire au sens corn- Mm 06 que les autres font autrement que lui , et la Hflér^ee ou le contraste le portera à s'en moquer. ETeiBl <0e qui arrive enoore à l'esprit de parti, qui prend Hs Oj^ons pour Texpression du bon sens , et enfin à tout homme plein de lui-même, qui croit avoir en lui la Uesure de la raison et du sens commun. C'est pourfooi il parle et disserte avec tant d'assurance , prononce les jugements comme des arrêts, et trouve étrange et Bième ridicule toute opposition à sa volonté ou à sa pa- Mle. Malheur à quiconque ose discuter avec lui ; car on te peut le contredire sans s'opposer, à la vérité même , Kmesans être absurde ; et si les deux oontendants ont la Mttie prétention , ce qui arrive presque toujours, ils se Mttfarront l'un à l'mtre les imputations de ridicule et FAsorditë. La disoussicm se terminera par une aigreur et Ml mé^is réciproques ; car chacun voit dans son adver* Mdre un homme de mauvaise foi ou un sot.
Il ne faut donc point se hâter de oondamner ceux q^ ne pensent point comme nous; nous prenons ftuflHemrat notre manière de voir pour celle de tout le Moud»! notre sens propre pour le bon sens, et rien l^«0l pk» naturel à l'homme que de confondre sa pen^ |jf& anree la raison, et sa v<donté avec la justice. D'ailleurs im ne corrige pas les bcmimes en les insultant , en se tto^pum d'eux. Dans la râdité, ce n'est pas toujours l'flbaurde qui fait rire, mais f insolite, rextraordioaire, ce
qui sécarte de l'usage reça , ce qui choqae la manière commuue de "voir et de jager, ce qai dépasse rintdligeiice vulgaire. Sous ce point de y ne laTérité a presqaetoujonn eu le malheur de paraître absurde et d^ètre ridiculisée d'abord, car elle a été nouvelle , singulière , la première fois qu'elle a paru dans le monde. La plupart des œurres de génie en se manifestant, et avant que les honomes t fussent habitués, ont excité l'opposition et la risée da vulgaire.
La misanthropie est une espèce de haine de l'humanîté en général, qui porte à fuir les hommes par mépris, par défiance ou par crainte. Plusieurs causes physiques et morales concourent à la produire; physiques, comme un tempérament mélancolique, une affection hypocondriaque, ou encore des défauts corporels et des incommodités qui empêchent de paraître dans le monde avec avantage et d'en jouir; morales, telles qu'une triste expérience de la société, les peines qu'on y a ressenties , l'ingratitude qu'on y a rencontrée, et plus souvent encore les mécomptes d'un orgueil déçu. La misanthropie voit en noir et prend en mal tout ce qui vient des autres; elle rend injuste, égoïste et malheureux ; car elle ferme le cœur aux affections bienveillantes. Elle entrave le perfectionnement individuel, dont la société est un puissant moyen.
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La sympathie est fondée dans la natore comme Tidiopathie, en d'autres termes, Thomme est instinctivement porté à aimer ses semblables et à s'aimer lui-même. Mais il peut arriver qu'il soit tellement occupé de lui qu'il ne s'intéresse plus à autrui, et qu'ainsi l'égoïsme étouffe dans son cœur l'amour des autres. On hait alors ses semblables par cela seul qu'on ne les aime point; car ici entre l'amour et la haine il n'y a point de milieu. Vivant en société et dans un contact continuel avec ses semblables, si l'on veut les faire graviter autour de soi , on les choque nécessairement et on les a tous pour ennemis. Le misanthrope est à proprement parler l'égoïste : car le véritable ennemi des hommes est celui qui n'aime que lui, tâchant toujours de les sacrifier à son intérêt et voulant se satisfaire à leurs dépens. Cependant le mot misanthropie est pris ordinairement dans une acception plus étroite. On désigne par là celui qui fuit la société, évitant, autant qu'il dépend de lui, d'entrer en commerce avec les hommes, parce qu'il les soupçonne toujours de lui vouloir du mal et de chercher à lui nuire , même sous les apparences de la bienveillance et de l'amitié. Il y a donc au fond de cette misanthropie , et comme principe , une mauvaise opinion de l'humanité, la conviction que l'homme est méchant , malfaisant par nature ; d'où suit la conséquence qu'il faut s'éloigner de lui et s'en garder le plus qu'oa peut. Cette croyance, dont l'individu n'a pas toujours une conscience explicite, mais qui reste souvent chez lui à l'état de sentiment et d'appréhension , détermine la direction de sa vie. Persuadé que rien de bon ne peut venir des hommes, il les sent et les juge à
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tôt on manque d'esprit de Gondaife, on défont detMl^ Htok il n*y pauit là de Tice, ni snrtont de iwiiM<^Bjfni|fc ÀQsn eette pièce, si admirable flous le nppoftdà ri^ nous semble ponr la conception bien aa-dèsÉMHli VAwfe et dn Tartufe^ dont les origmanx gont'iMM^ tandis que U MiMonihfope n'est qu'on tableau' de faOÊÊk
Les causes généralesde la misanthropie 8oiit*pb9Î|ki et morales. Le tempérament est au prènilèrtaiig-dMIiifr ses physiques- : il est une cause con8titntioiinsne',%ÉÉ| disent les médecins , et c'est pourquoi il est ditteKérii oombattre et surtout de le Taincre. lai wifiHtiffllijlUjii par tanpérament ont quelque diose de Mmlite; ftHb rend ennemis de la lumière , de la manifartatloii' j[A il^ ireloppement , et ainsi de la sodëté qui ai est lÉr^|lrÉi moyen : ils se renferment y olontiers et s'iàolèBljMÉrMÉs mieux à l'ahri. S'ils sont feiblés , ib ftÉMLlitiÉmm par timidité et par défiance ; s'ils sont forts , ils sîen séparent par orgueil ou par mépris. Puis la sodétéimpofle des égards , des concessions , des sacrifices ; il fnit le mettre en frais , se répandre, se communiquer, et eda lev répugne ; ils ne réagissent donc qu'à regret , en swte qu'ils repoussent les autres, comme les antres les repooH sent. Chez eux, le premier mouTcment est tonjounde réioigncment. Cette triste disposition se montre dès l'afance, et elle s accroît avec TAge, si on ne la combat de bonne heure par l'éducation.
Après le tempérament Tiennent les mal^diei ohraii* ques, qui altèrent Thumeur et changent le eanurtère, par leur longue et douloureuse influence. Les affections d« bypocondres disposent le plus à la tristesse. Elles ftto-
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▼iennent le ploB souvent d'obstractions dans les canaux de la vie, dans les Voies de la circulation, d'embarras ttbis les absorptions et les sécrétions* De là une gène eAnthme^ une douleur sourde produite par > le travail d'ilne cause eacbée qui tend sans relèche à entraver l'acttoQ de la vie et k en altérer les organes. Ici se montre -daireméni la correspondance du physique et du moral. •Ce qui se passe dans l'abdomen retentit dans le caractère * éerindividu; et s'y réfléchit sous une forme analogue. Ea irle morale languit avec la vie physique, le mouvement de Kl Tolonté se ralentit avec le cours des humeurs, et il y a Une inquiétude vague, de lirritation sans motif connu, line. défiance continuelle, et enfin une disposition kte conôbntrer et à fuir la société : c'est ce qu'on appelle hypd-
. Une incommodité physique , qui nous rend impropre à figurer dans la société, suffit quelquefois pour inspirer rAYersioû de ce dont on ne peut jouir. Bans ce cas, il y a wte tante de Tenvie. On hait ce qu'on ^ ne peut avoir, par* ce qu'on le désire vainement, et on se console de ce qu'on né fa pas en le dépréciant et en frondant ceux qui l'ont. JjdUtd Byron ne put jamais se consoler d'avoir une jambe plus courte que l'autre, et les désagréments qu'il essuya dans son enfance, par les moqueries de ses condisciples, irersèrent de bonne heure dans son âme un fiel qui s'exhala plus tard dans ses écrits.
Du reste, les causes physiques ne sont jamais séparées enverraient des causes morales ; elles s'unissent , se renforcent l'une par l'antre ,.comme*ljâTpe et tlecôarps qui ciMuAitpent^'tejgntthàse dwiatpeotsomit homoinei. Bien des
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choses peavent nous inspirer de F blables, en nous donnant une opinion manité. Ainsi Tenfant, élevé an miliea et qni en a reçu primitiTement le malbenreux penchant de réagir d*abo«d m» h mê$ de l'aimer plus que le bien. Gehii qui a froissé par l'injustice, accablé par T dans son cœur et voit partout le mal ^'fls Gela arrive trop souvent aux hommes qui vécu , surtout dans les affaires publiques , sont plus nombreux. Ils en sortentavee une des hommes, et s'ils n'ont que de la pmilnMïi^iliW croient plus à l'honnêteté, ni à la verta, et mmï %ÊÊfm portés à se défier. Tel est l'aboutiasant de la stkMedi monde et de la prudence du siècle. H n'en est pas de même de la sagesse chrétienne. Elle aoeoide me laige part à la faiblesse des hommes , à Tentraineninit de knis intérêts , à l'emportement de leurs passions ; elle lait qu'ils sont encore plus faibles que méchants , et qatf trompant ils sont souvent trompés eux-mêmes. CeA ^ pourquoi, loin de fuir ses semblables , le chrétien les accueille , loin de leur vouloir du mal, même pour edui qu il en a reçu, il cherche à leur faire du bien; il les j plaint plus qu'il ne les accuse, et il trouve dans son propre changement les motifs d'espérer qu'ils ponnoDt changer aussi et devenir meilleurs. Oui, sans la foi . chrétienne , sans Fespérance et la charité qu'elle inspire, . il est presque impossible de ne pas prendre en avenioD . la société, après y avoir vécu long- temps ; il est difficile ^ de quitter la vie sans mépriser les hommes, qu'oD ja j^
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presqHe toujours iras méchants et ignobles, et sans douter de la ProYideace , qui permet tant d'iniquités et de bassesses. Il y a au fond de cette disposition beaucoup ' de justice propre et d'orgueil. La foi surmonte toutes ces .*Gaai6ft 4e misanthropie : oar dans la foi il y a une ^ertu ij£eBOL baut ^ tdomioe le tempérament, rtforme la constitution, guérit ou neutcaËse le& maladies , console des disgcAoes et des incommodités, dédommage de la haine et 4e8 iogratitades , et fait trouver, dans le rapport avec Dieu et par son amour^ une joie plus douce et une gloire ijpliift brillante que toutce que la passion peut désirer ou regietter.
Bans le commerce que la société établit , outre les sentiments et les désirs qui dérivent de l'amour de soi et de Tamour des autres^ outre les sympathies et les antipathies par lesquelles les hommes se recherchent et se repoussent instinctivement, du choc des volontés, de la conscience du moi de chacun opposé au moi des autres, et par le balancement des intérêts , nait le sentiment naturel de V'équité ou de l'^^té des droits. Les êtres intelligents et libres sont seuls capables de ce sentiment qui suppose : 1 ^ la conscience du moi ; 2^ la croyance que mon semblable est une personne comme moi, ayant par sa nature les mêmes droits et les mêmes deroirs ; 3"" qu'ainsi: je ne dois pas hii faire ce que
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je ne veux pas qu'il me fasse ^ et que je dois (m L pour lui ce que je voudrais qu'il fît pour moi.
Toici an nouveau motif d'action, et qui présente n caractère distinct des précédents. Ce n'est pins seideoat une sensation agréable on dési^réable , une tendance qie nous pouvons suivre ou ne pas suivre, une impnhioD à laquelle nous sommes physiquement obligés de céder. Les suites d*nn acte accompli] sons rinfluenoe de ce motif ne sont plus simplement du plaisir ou de la douleur, de rutile ou du noisible , de l'amour ou de la haine; il y a de tout cela , et en outre un sentiment de convaumce et d'obligation morale pour Fétre raisonnable et Vibre. S les hommes n'étaient guidés que par la sympathie ou l'antipathie , s'ils n'étaient poussés à agir que par leurs appétits , leurs intérêts , leurs affections, leurs passions, si en un mot ils n avaient d'autre règle que le sentiment et le désir, il serait impossible de mettre de l'ordre dans leur conduite et entre eux ; une société stable ne pourrait jamais se constituer ; car il n'y aurait pas de point commun où ils pussent se rencontrer, ni de lien solide pour les unir. Quand ils entreraient en collision, on ne pourrait les mettre d'accord, chacun ne reconnaissant pour loi que sa volonté propre, et ne comprenant pas qu'A doive céder à la volonté d'un autre. La force en déciderait donc, comme il arrive toujours là où les appétits sont aux prises. Ainsi font les animaux, les enfants sans raison et les hommes qui Tout perdue. Mais, dès que la raison paraît , la î^i^ne chance. Quand des êtres raisonnables , c'est-à-dire
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capables de se coonaltre et de connaître leurs semblables, 8e trouvent en présence et en opposition , la loi de la raiionalilé parait et s'interpose, en sorte queFètre raisoniiable , la reconnaissant dans Texpérience , se sent moralement obligé de l'accomplir, sous peine de résister à sa iiajture et de se pervertir. Arrivés à Tàge de raison, ayant la puissance de penser et de se connaître , les hommes, en opllision par leurs besoins et leurs désirs, ne se compor-» teront plus l'un à régai*d de l'autre comme dans la période précédente , où l'instinct seul les animait : mais à côté de cette impulsion brutale qu'ils sentiront encore , il. y aura une nouvelle force qui surgira de leur cœur, par r intermédiaire de leur raison et qui tendra à modérer, à régler et à surmonter l'appétit physique. Cette force agira avec autorité ; elle s'imposera comme quelque chose de supérieur, et la liberté consistera à lui obéir ou à la combattre. La force se manifestant avec le caractère d'obligation morale , c'est le droit , et la première notion da droit naît dans le choc des volontés et par la comparaison de mon moi avec celui des autres : ce qui suppose la conscience de ma personnalité et la conviction de celle de mon semblable. De là sort la conséquence que moa semblable est mon égal, et que je suis le sien , parce que. nous avons la même nature, appartenons au même genre et qu'ainsi, nos droits étant les mêmes, il n'y a pas de raison pour que l'un cède à l'autre , mais qu'il doit y avoir partage , distribution exacte entre noua.! L'égalité des droits constitue l'équité ou la justice, qui consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû , ou plus généralement encore à mettre les moi en balancement, pour
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lès écpiilibrer s'il est possible, sinon pour dônner-à- ditcan en raison de son mérite , de sa capacité et ' de u position.
Le sentiment de l'éqfoité étant né dangléosar/laiHh tlon de réquité se forme bientôt dan» l'esprit; car' A n'est que le sentiment réHécYAj et la raison en dëdmn facilement ce qa'il fant faire on éviter ponr être jiHle' envers son semblable. Ici encore la mesore d'apprédatiba ésX prise en nons ; c'est par la comparaison de non» avet les antres , et en nons mettant à leor place dans notre propre conscience , qne nons reconnaissons lewm droits ou ce que nous devons omettre et faire à leur égard. Je ne connais le moi d'un autre que par le mien , entramportànt en lui ce qui est en moi. Je connais ses besoiis par mes besoins, ce qu'il sent par ce qne je sensj oe qu'il désire par ce que je désire. Nous aTons la mtim nature , donc les mêmes besoins , les mêmes désirs et, en tant qu'êtres raisonnables et libres, les mêmes droits. La conclusion est que mon semblable prétend aussi lé« gitimement que moi à la satisfaction de ses droits ; qoe, comme je ne veux pas qu'on viole les miens , il ne vent pas qu'on viole les siens , et que je dois le respecter, si je veux qu'il me respecte. Ne fais pas à autrui ce qne tu ne Teux pas qu'on te fasse : telle est la plus simple expression de la justice naturelle , la première qui soit comprise par l'être raisonnable. Elle est négative et doit l'être; car, par suite de la condition présente et de notre égoïsme natif, nous sommes tentés de prendre ce qui est aax antres et d'attenter à leurs droits pour nous satisfaire. Puis, qnand le moi est maintenu dans l'ordre , quand il
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esjbdNFennieapihle'da ck'absteBîr^ cgiaiid il comBiaMW^/ iij>a|^iQftflttiÉeiB«itàiieiiaBniiireià:8^n maïs,
à^loi ToaUiv do bien «t à raimer, alors pouvant ooiiii^> piwdre 1» besekiB da cœur parce qii'il les prouve, il . 4iiiiiiideaai( Antres de qnoi'Tivre par le ooeor, et il sent qilTîl doit faire' pow/son semblable oe qu'il désire que nm; iwmblahle fasse pour lui : autre formule de léquité, [li^lS.pIKe que la première <et<plus exigeante, parce qu!eUeefl pœitlTe. Par là- l'idée de justice se complète; car la justice ne^ doit i»s. être seulement une barrière, entre ' ks hommes , ce qui ne les unirait jamais ; elle doit de** venir un lien d'amour qui fonde la société et la conserye. Cet amour, il est Trai, est encore intéressé, puisqu'il a son m»Uf et sa mesure dans un retour sursoie et qu'il n'aime qjie^poaf étreaimé ; c'est l'aurore de l'amour, au sortir des t^fièi^res de l'égpïsme. C'est la transition entre Tégoisme nfitiirel et la charité , entre l'état grossier od nous nais» wnifiar suite du. péché^ et la perfection à laquelle nous SMUiMil appdés par la régénâration. On ne va point d'un 8Mi de l'extrême mal à l'extrême bien , il faut passer parles-degrés intermédiaires, et c'est la justice qui les établît.
Le sentiment naturel de l'équité se prononce surtout, quand nous sommes victimes de rinjustice. Il provoque alors une réaction plus ou moins véhémente, où Tindignation du droit violé, de la justice
outragée, se mêle à la colère contre ce qui nous opprime. Si nous sommes les auteurs de rinjusticei dès que nous pouvons entendre la voix de la conscience , nous sentons que nous avons agi contré Tordre^ troublé Téquité^ et qu*ainsi nous méritons qu'on nous fasse ce que nous avons fait à autrui. * De là le trouble qui accompagne toute mauvaise action^ le remords qui la suit et la peur excitée par le remords. Si au contraire nous avons accompli la justice^ il y a en nous un sentiment d'ordre , de paix et de contentement.
Il en est do sentiment natorel de la jastioe comme de celui de la santé. On le distingue quand il est troublé , et c'est par la privation on le contraste qu'il ressort Dans ce monde, le négatif nous apprend à connaître et à estimer le positif. Le sentiment du jnste n'est jamais plas Tif en nous que qnand nous subissons Finjuste , et la connaissance ou la notion réfléchie de la justice doit son origine à la douleur que nous cause ce qui lui est contraire , au vide et au malaise où nous laisse le refus de Téquité. Sans aucun doute, le positif précède toujours le négatif dans la réalité ; car la négation, n*étant rien en soi, implique nécessairement ce dont elle est la restriction ou la perversion; mais le positif est d* abord senti vaguement, confusément , et si nous en restions à ce sentiment, nous n*aurioQs jamais une connaissance claire. La science est le produit de la réflexion , et la réflexion n'est concevable que par une opposition : c'est pourquoi nous
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coïmaençons à oonnaitre les choses par leurs contraires , ' • ooinme l'expérience le démontre. Ainsi l'enfant ne connaît rinjastice qne quand on lui refuse la justice. Tant qu'il ne souffre pas de riniqiiité, il ne la sent pas, il ne la distingue pas ; il faut qu'il soit lésé, opprimé, pour la discerner. Il ' peut yexèr les autres , les tourmenter long-temps ayant ■ de se douter qu'il agit mal; il doit être brisé lui-même . pai^ le mal pour le reconnaître comme mal. Il est donc bon que l'homme souffre dès le bas âge , afin d'apprendre '. à se connaître , lui, ses semblables et ce qui l'entoure. Il . est bon qu'il rencontre des oppositions, qu'il se heurte • contre des obstacles; il lui est utile d*ètre rictime : car on ne s'instruit que par l'expérience , et la seule expérience fructueuse est celle qu'on acquiert à ses dépens. C'est une des pensées les plus hautes et les plus consolantes que ■ rÉvangile ait apportées au monde : heureux ceux qui. sociffrent ! Assertion paradoxale , sinon absurde aux yeux < du monde , qui place le bonheur dans la jouissance du corps et qui ne comprend rien à l'antagonisme des deux natures de l'homme. La souffrance est toujours utile sous le rapport moral ; utile dès Torigine , puisque nous apprenons par elle les premières notions du bien et du mal , du juste et de Tinjuste , du vrai et du faux ; utile dans tout le cours de la vie, parce qu'elle nous rend plus compatissants aux maux des autres, plus sobres dans nos désirs, plus réservés dans notre activité, et enfin plus détachés des choses terrestres, dont nous ne retirons que peines et amertumes. Prenons un exemple. L'enfant a naturellement le besoin de s'approprier certaines choses , et de les employer à son service ; aussi veut-il s'emparer
476 PHILOSOPHIB mo&àle.
Créateur. Tout cela est senti conf usément par le coupable, et de là le trouble involontaire qui accompagne Factc manvais. Il y a bien peu d*bomnies qui n'éproavent ce trouble; la conscience a plus d* empire qu'on ne le croit, même sur les plus endurcis au crime. U ; a des moments où elle reprend tous ses droits sur kar cœur, où Faction de Celui qui les a créés poor le bien se fait sentir plus TiTcment à leur àme , et ce sont pomr eux des époques de gr&ce, quand ils ont le bonheur de réagir, ou des redoublements d'infortune, quand ils la reppossent. Qui sait tout ce qui se passe dans Fintérieor du criminel? Celui qui affecte le plus d* insensibilité , et affiche leffronterie, est souTcnt le plus tourmenté au-dedans, le plus procbe du repentir.
Quand le mal est commis. Tient le remords oa le sentiment pénible, déchirant, eidté par la réflexion du mal accompli. C'est une peine qui mord le coeur par le souvenin et dune manière incessante; cest le fer resté dans la plaie et dont chaque mouvement produit on déchirement nouToan. U y a plusieurs éléments dans le remords : l^' le sentiment de l'ordre troublé on du désordre; s<'ntimeut d'autant («lus Tîf et plus poignant qoe la faute e^t plus ârdnde« ou que la conscience est {dus délicate; 2' lo ^viUmcut de notr^ indigniiè, parte que nous avons \ioW la loi. et ainsi de notn^ démérite, ce qui nous inspira du mopri> pour nous-mêmes: 3' une disposition maheUîante à notre ocard. qui peut aller jusqnà nous dcti^tcr. k'rsquo nous sentons fortement Tindignité de 1\ks^hi; nuhctLUuce que uc-as éprouvons envers tout homuK cvMiixaUo d uija>4x>: ; 4 de la conscience de notre
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démérite sort la crainte de la punition, conségnence inéquitable du aime et qui seule peut réparer la justice ; de là l'inquiétude que donne le remords par Tapprébension de la vengeance de Dieu et des hommes. G* est ce qui est le mieux senti chez le grand nombre ; la menace du châtiment empêche plus d'iniquités que l'borreor du crime. Mais si le coupable conçoit un repentir vif et sincère, s'il reconnaît sa foute et la déteste franchement, il se passe quelquefois en lui un fait contraire ; loin de redouter la punition, il la désire; loin de vouloir la diminuer, il aime que la rigueur en augmente, et il est tellement pressé du besoin de réparer l'iniquité, de satisfoire à la justice violée, qu'il appelle avec ardeur la peine comme expiation et commence à être soulagé par la douleur même que cette expiation lui cause. Ceux qui préparent les criminels à la mort l'ont remarqué, toutes les fois qu'ils ont eu le bonheur de toucher le cœur de ces malheureux et de les porter à accepter la mort comme la solde de leur péché. Alors le coupable marche avec calme à l'échafaud, quelquefois même avec joie, comme une victime offerte à la justice divine. De là aussi les rigoureuses mortifications auxquelles de grands pécheurs se condamnent ou se soumettent, quand la soif de la justice est réveillée dans leurs cœurs. A ces hommes, et il y en a dans le monde plus qu'on ne pense, il faut des maisons de retraite et de pénitence, où la vie dont ils ont abusé, consumée lentement dans les austérités expiatoires, se régénère par la douleur et par la mort. Le Christianisme a compris ce besoin profond. Le sentiment de l'ordre moral ou de la justice ob|
iiiL mL hahitnri d |y kuui^Mwc jMCTMâïiMT Av mwL dcfiû». Bar
dx jiL ànd. -in |iiimr yhjiÉ^iiii ^
âKBr SB» la sntfi «ie L piB& vif r çund M
qniMTii, apr^ y^ y *^ ^** ^ A«i.m*piMéMMl4w.
par kffydt/lii ih^i ^ Uré^i^raSMiLtieliifuite^iioos ief*t/^i4 /}^. fi/fTà^ic^A àiun f r/rdlre -MI «SL liamiDiiie avec b y^',}UA. (s*%l niyh i^xtiftUm dérUueuae.. comme celle da fi^^f^r rk !;• iui/it>; Ht di» forcei aç-r^ ane longue maladie, /a (^na,t4^, l/i pfif/HUon exaJteléi^jâmi^Ie mal rehausse lît tàti <j(ipr^/;jf' f 1^; hj#^K Le triompha àêt La Tolanté sur ï^ ^MuVtUfffi HUïifui tM'ÂfTt vivement la joie de laconstmm% l'IiiH uomusoufK déployé de force pour eoiabattre J^î mal il r<%\AUir n Va Mikluction, plus il nous en a coûté jKiur ïimuUMWT lum p^mion», refouler notre ^ïsme^ plus iioijH /iv(»ijH MipimUi (le privations et accompli de savnlU'A'H^ pluH cnliii iiouh nous sommes dévoués pour le Wcii, pliiM auMii le 8uc(îè» nous est doux, d'un côté par l<i ««nlinMîht (h; notre liberté victorieuse, où il enlre ciuel(|ue uniour propre, et de l'autre par la réacUon de
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to grèee^ quise donne ploB abondamment à mesure qn'on lui est pins fidèle , «t : rend an centuple ce qa*on loi a immoié.
Le sentiment primitif de Téquité est l'origine naturelle de la conscience morale ; c'est l'instinct de la justice et comme l'aurore de la moralité dans les ténèbres et l'égoîsme de l'homme animal. Ce sentiment l'emportera sur les autres mobiles qu'il doit régler^ savoir : les instincts physiques^ les ap« petits^ les passions y les sympathies , les antipathies^ etc«, s^il est développé et dirigé par l'éducation^ déterminé par une loi positive qui en fixe l'objet et la portée^ et enfin sanctionné par une autorité extérieure^ divine et humaine , qui pose explicitement ce qu'il faut faire et ne pas faire, et attache la.menaoe d'une peine et la promesse d'une récompense à l'infraction et à l'observation de la loi. Par là le sentiment naturel du juste et de l'injuste devient consdence morale j connaissance du devoir , science du bien et du mal.
Tout être qui se développe tend spontanément vers sa fin; avant de pouvoir la connaître et discerner les moyens qui s*y rapportent, il cherche naturellement ce qui lui convient, et plus tard seulement il acquiert la science de ce
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qu'il a fait, si la réflexion le rend capable de Tacipérir. 1 } C'est qa'en toat être créé il y a l'idée da Créateur m k \\ dessein de la sagesse divine, tendant à se réaliierfv |i la créature et poussant toujours de la puîssuni |i l'acte. Cette impulsion essentielle à chaque nature vi- Tante, et qui part de son fond, constitue F instinct. L'étie intelligent la ressent comme les autres, avec cette iMrence qu'il peut la connaître, la diriger et faire pMs l'instinct à l'état d'action libre, transformer le seirtisnt en science. Il en est ainsi du sentiment naturel et de Tinstinct de l'équité.
Cependant cet instinct psychique, germe de lamorriibf, ne suffit pas pour constituer l'agent moral ; il doit èlR développé, épuré, dirigé ; d'où la nécessité d'une action objective qui le cultive par Téducation. Sans l'éducatioi l'instinct moral reste vague, indécis, au milieu des seotiments et des tendances du cœur humain ; et comme rhomme est porté à s*attribuer ce qui se passe en lui et à rapporter à sa volonté tout ce qui le pousse , il confondrait facilement son devoir et son pouToir , et prendrait finalement la mesure du bien et du mal dans sa volonté propre. >'ous ne sommes que trop portés à trouTer bienee qui nous plaît, mal ce qui nous répugne; et le plus souvent nos sens, Tiniagination etraffection décident de dos jugements moraux. Que serait-ce donc si nous étions alxindoniiôs au sentiment seul, n ayant d*autre r^le d'action quuu instinct délicat, si facilement comprimé, ou finisse |xir h violence du désir et le tumulte de nos IH^nsées? Ku outre, que de peine n avons-nous pas à ivvcuîr eu nous-mêmes popr apercevoir ce qui s'y
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passe, écouter la voix de la conscience, constater ce qu'elle exige, même dans les temps ordinaires , an milieu du silence des passions ! Que sera-ce quand elles s'agiteront, entraînant la volonté par leurs emportements ou la séduisant à force de ruses et de sophismes ? Il faut donc que le bien , inspiré au-dedans , soit aussi proposé , imposé au-debors sous une forme déterminée et qui parle aux sens; il faut que la loi d'équité, sentie confusément dans notre cœur , se réalise devant nous , sous nos yeux, par un commandement positif qui l'explique et la coufirme. En un mot, il faut une loi positive , ajoutée à la loi intérieure; et ainsi Thomme, placé entre deux manifestations de la volonté divine, sera instruit, pénétré et dirigé par tous les côtés de son existence. Sans la loi podtive , sans le commandement parlé ou écrit, tout reste vague, cbacun se pose en juge et maître de ce qu'il faut faire ou ne pas faire, et l'arbitraire domine. La société devient impossible, et la famille elle-même ne peut subsister. L'enfant apprend à connaître le bien et le mal par la parole de ses parents ; la loi morale s'objective parleur commandement, et la famille n'est bien ordonnée que si la volonté du père s'impose obligatoirement. Supposez l'action des lois un instant suspendue dans un état , que chaque citoyen y soit laissé à son propre sentiment , à son impulsion naturelle , et vous aurez la plus horrible confusion. Les lois civiles sont la conscience écrite du citoyen. Là même ou la légidation humaine n'atteint plus , dans le sanctuaire de Ja. conscience où Dieu seul nous voit, po^r distinguer plus sûrement ce qui est bien ou mal, il faut encore 1. 31
une loi positive, et c'est pourcpioi, à côté de la morale na« tarelle, il j a toujours eu pour rhomme un code extérieur, des commandements formulés , une loi écrite ou parlée. Mais la loi positive ne suffit pas encore, tant rhomme , tout en aimant naturellement le bien , a cependant de peine à l'accomplir ; tant Tintérèt propre et les passions ont de force pour l'en éloigner! Il faut ane sanction à la loi positive; en d'autres termes , elle doit se personifier dans un agent chargé de la faire exécater, et revêtu de l'autorité et de la puissance nécessaires pour la rendre obligatoire. Dans la famille, c'est le père -, dans l'état, le pouvoir exécutif ou le gouvernement ; dans Tordre religieux, l'Église et ses ministres. Il faut que la loi reconnue soit respectée , et pour cela elle doit avoir derrière elle une force capable d'empêcher la violation et de sévir contre l'infraction. On respecte ce qu'on craint, on craint ce qui menace. Si l'enfant n'a point peur d'être puni quand il desobéit , il ne saura bientôt plus obéir, et sa volonté deviendra maîtresse dans la famille , au détriment de la famille et de lui-même. Mais s'il sait que le châtiment suit inévitablement sa faute, une crainte salutaire le maintiendra dans Tordre. A chaque commandement doit donc être attachée la menace d'une peine, et ce que la loi prescrit doit s'exécuter ponctuellement , sans quoi elle perd sa force avec sa sanction, elle devient une lettre morte. Il faut dans Tétat une pénalité bien déterminée et un gouvernement fort, afin que la peine atteigne sûrement les coupables, et qu'il n'y ait point d'exception à la justice. Quand elle est violée impunément , quand le crime puis-
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sant ou rusé peut échapper à la Tindictê publique et en triompher scaùdaleusemeut, la société est sur le peDfchant de sa ruioe. L'homme qui ne crdt pas en un Dieu vengeur et rémunérateur devient ingouvernable; il n'y a plus pour lui de loi divine , partant plus de lois humaines, an moins l^itimes , et sa voloiilté est à la fois son Dieu et sa loi. C'est pourquoi tous ceux qui sont dominés par leurs passions sont tentés de renier Dieu et sa justice.
L* homme n'observera donc la loi que s'il la craint , et il la craint, quand il voit la forcé et la peine dont die est armée. Le glaive de la justice doit toujours être à côté dii livre de la loi. Dominé d'abord par ses appétits et ses passions grossières, Tenfant doit être gouverné par la peiir comme Tanimal ; on le dresse par des moyens physiques tant que la vie physique l'emporte en lui. Il ne devient capable de motifs plus nobles, plus conformes à sa nature morale , que quand le corps est discipliné. La crainte est partout le commencement de la sagesse; l'intimidation est le point de départ nécessaire de toute bonne législation , de toute discipline efficace. Qu'on juge après cela de la vérité de ces doctrines , qui veulent abandonner l'homme à lui-même pour qu'il devienne bon, et qui défendent de le contraindre et même de le diriger, de peur de violenter sa nature ! On confond Tidéal de l'homme avec l'homme actuel. Oui, sans doute , s'il n'y avait en lui ni péché originel , ni égoïsme ; s'il était encore dans l'état de justice et de sainteté où Dieu l'a constitué par la création , on pourrait le laisser à sa nature qui n'aimerait que le bien , et à son instinct naturel qui le chercherait spontanément. Son in-
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telUgenoe édairée par la lami^ divine verrait la jnstiee et la Térité dans cette lomiàre , et sa volonté les suivrait sans obstacle et sans lutte. Mais il n* en ya pcônt ainsi, depuis que le mal est entré dans rhomme, obscurcissait son esprit , pervertissant son désir et le jetant sons le joug de la nature inférieure. Il £aut coininencer maintenant par arrêter le mal, par le maintenir, par le guérir ; il &nt repousser d'abord les mauvaises influences; et' comme au point de départ l'enfant n'est point capable de comprendre et de désirer le bien qu'on lui fait , il faut le loi imposer, quoi qu'il en ait , et le rendre bon malgré loi. Tout édocatenr qui comprend son devoir est obUgé d'en agir ainsi ; il ne peut rien sans une loi nettement formulée , sans une discipline bien arrêtée , sans une autorité non contestée , et enfin sans une force comminatoire, qui prévient la faute par la menace et présente une peine partout où le délit déborde.
CHAPITRE V
Du développement de la volonté humaine dans
son rapport ai^ec Dieu.
Dans les chapitres précédents nous avons considéré la volonté de l'honame en rapport avec ce qui est au-dessous de lui ^ la nature physique^ en rapport avec ce qui est à son niveau, son semblable^ et nous avons vu sortir de ces rapports les faits de la vie instinctive et ceux de la vie morale, dans la famille et dans la nation. Il nous reste à observer la volonté dans son rapport avec ce qui est au-dessus d'elle, avec Dieu son principe. Dans ce rapport, et parle commerce deTàme avec Dieu, se développent les sentiments les plus profonds, les tendances les plus élevées, les motifs d*action les plus puissants et enfin toutes les idées transcendantes, principe et couronnement de la connaissance humaine. Cette nouvelle série de faits psychologiques embrasse la vie religieuse, qui s' harmonisant avec la vie physique et la vie morale, complète l'existence de rhomme.
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Tonte eréatare Tit par ses rapports ; car, ne se suffisant point à eUe-mème , elle doit puiser bon d'elle de quoi | i s'alimenter et se soutenir; de là sa dépendance, n y a donc pour die autant de manières de Ti^ra qœ de rapports fondamentaux , et ainâ Thomme, oomposé de deux natures , a d* abord denx vies bien distiiijctes , propres à chacune de ces natures , on résaltant du dé- ▼doppement de chacune, en relation ayec le monde qui lui correspond. Dans la Tic psychique, il y a encore lieu à distinguer la Tie morale ou sociale , qui proTient des relations arec nos égaux, et la lie religieuae, la Tie de Tâme proprement dite , qui dérire du rapport de rame avec Dieu , son auteur. Dans ce rapport se manifeste à la conscience et au-ddiors une multitude de faits, qui composent feosemble de la Tie religieuse, et que le psychologue doit 6bser\er et cimstater aTec soin. Ce sont certainement les faits les plus importants de Texistence humaine , puisqu'ils naissent du plus profond de ses rapports , par Faction de Dieu même sur le cœur de Thomme. En outre, ces faits deTiennent les principes des actions les plus graTes; ils produisent dans Tàmc les mouTements les plus énergiques et les pins sublimes. Une psychologie qui n'en tient pas compte reste donc incomplète, elle ignore ou néglige le côté le plus magnifique de r humanité; elle ne considère Tàme que dans sa Tîe superficielle, et cequ il y a de plus intime lui échappe. Celui qui Tit au milieu du monde et dans la société de ses semblables ne peut guère ignorer les faits principaux de la Tie phyisique et de la Tie morale ; il a dû les expérimenter par ses relations multiples aTec les agents phy-
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ûques et moraux, liais les faits intimes de la vie religieuse combien y eji a-t-il qui les couuaisseiit, surtout I>armi ceux qui se disent philosophes et se croient, à ce titre , les plus compétents pour écrire Thistcnre de Tâme? Comment un homme, qui n'a point de foi ou qui professe n'en pas avoir, pourra-t-ilen parler pertinenunent, dignement? S'il ne croit pas à l'efficacité de la prière, que pensera-t-il du rapport actuel de l'âme avec Dieu? Qu'estce que l'adoration ou l'hommage de notre être à Dieu , souverain Seigneur de nous-mêmes et de toutes choses, pour celui qui doute s'il y a un Dieu , s'il y a un. Dieu personnel, ou enfin si Dieu et l'homme ne sont pas identiques ? Que sont tous les sentiments religieux, aux yeux du philosophe qui ne comprend point la nécessité de la religion, et voit, dans ses institutions, des illusions de l'imagination chez les faibles , et chez les forts des inventions hypocrites, ou tout au plus des condescendances de la raison spéculative, s'^dmissant par des mythes et des symboles au uiveau dp vulgaire. D^ns ce point de vue , le philosophe fera bon marché d^ tous les faits religieux, les classant sous le nom de mysU« cité parmi les aberrations de la raison humaine; ou, s'il ne va pas jusque là, s'il n'a point le triste courage de nier ce qu'il ne comprend pas , il dtera les plus saillants de ces faits pour mémoire , et en déduira logiquement quelques conséquences qui devront cadrer avec les idées reçues, ^vec les institutions établies, avec les préjugés dju vulgaire. D*un côté comme de l'autre, il y aura lacune parce qu'il y aura ignorance ; on parlera des sentiments religieux comme l'aveugle pourrait parler des couleurs;
car le sens intérieur qui seul peat saisir ces faits n'est point ouTert. Geax qni sont dans ce cas décrivent donc sar le témoignage d*aotrni, par oui-dire , par imagination , on par induction ; ils font l'homme religieux à lear manière, parce qu'ils arrangent la religion à leur guise. n n*appartient qu'à l'homme de foi de parler convenablement des choses de la foi, et ainsi des sentiments, des tendances , des désirs , des mourements , des motifs d'aetion et des idées qni en ressortent : à lui seulement de faire la psychologie religieuse , parce qu'il vit religieusement , parce qu'il connaît d'expérience la vie de Fàme.
Comment s'établit le rapport de l'âme avec Dieu? Question Fondamentale que la philosophie doit résoudre si elle veut avoir une science métaphysique. La psychologie morale la suppose résolue; elle part de ce rapport comme d'un fait constaté par les langues , les croyances et les institutions religieuses et morales de tous les peuples. Tout rapport étant constitué par l'acte et le réacte de deux termes qui se pénétrent et s'unissent sans se confondre, il fautadmettre : 1° une action de Dieu sur l'homme, immédiate ou médiate, qui s'exerce par la parole de Dieu, par tous les moyens de sa puissance , par ses œuvres; c'est la grdce y élément objectif du rapport; 2° une réaction de l'homme vers Dieu par sa volonté, par son esprit, par tous les moyens de son
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existence , ce qui implique qu'il a reçu en lui l'action divine et qu'il y adhère; c'est l'élément subjectif du rapport, ou \dijbi.
La psychologie morale ne remonte point à Torigiae du rapport de Tbomme avec Dieu, pas plus qu'elle ne cherche à expliquer le comment du rapport de Thomme avec le monde matériel et avec son semblable. Ces trois problèmes n'en font qu'un, celui de Torigine et de la certitude de la connaissance humaine. Gomment connaissons-nous Tètre et les êtres , telle est la question première que la philosophie doit résoudre , sous peine de n'être pas une science et de défaillir à son début. C'est la part de la métaphysique. La psychologie en dérive , elle en reçoit son principe et sa lumière, dans Tidée transcendante de Tâme que la métaphysique doit lui fournir : et, d'un autre côté, travaillant sur l'expérience et procédant par l'observation, elle trouve la question résolue par le fait, et s'appuie sur ce fait sans préjuger les manières diverses dont on pourra T expliquer. Qu'un rapport entre. Dieu et l'homme soit, non-seulement possible, mais réel, c'est ce que prouvent les langues, les croyances et les institutions des nations et des peuples. 11 n'y a point de langue, si barbare qu'elle soit, qui n'ait un mot pour exprimer un être supérieur, et Thommage que l'homme lui rend par crainte ou par amour. Toutes ont les mots de culte, de prière, d'offrande , d'adoration, qui impliquent la chose correspondante , et ainsi la conviction que rbomme peut communiquer avec Dieu, au moins pour
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en obtenir le seqo^iv et la pjrotecj^ 4ff^^ 9 f tpRoPif U y a chez tons les peapîea def çriojfa^Bf§ leligMiflfiii par conséquent des sentiments r^gif^ , (st In» nnf (t les antres supposent nn Dien et la possiUlité d'entrer en rapport ayec lui. Enfin chez tons on retrouTe nne rcfigion positiTe aTCc nn eolte, nne litoigie, jua ncei^ûfie, une chose sacrée, en un niot,quitendàniiirle ddeth terre, et suppose la communication ép l'^Mmamdmt Dieu. Otes cette communication, éi le mot de niigion n'a pins de sens, puisqu'il Tcut dire frètimnmi de l'iiomne àDieu,ou rétablissement dn rap|iort de l'iiniiiaiiifcé ans la diTinité. L'expérience autorise donc sofflaaaiiMiik la psychologie à admettre la réalité dece rapport; o'estna fut aussi bien constaté qu'aucun fsit puisse l'être.
Si maintenant nous examinons ce rappurt ea Im-mème pour l'analyser, nous y trouYons tous les élémoits da rapport en général , comme nous les avons exposés en détail dans une note du premier Tolnme de la psychologie intellectuelle ( Iniroduet. sect. ji , note 3 ). Nous y renvoyons le lecteur , nous contentant de l'appliquer au cas particulier qui nous occupe. Tout rapport suppose deux termes agissant l'un sur Tantre et se pénétrant sans se confondre , en sorte que deux élénmits constituent nécessairement le rappcurt, savoir l'action du premier terme sur le second , et la réaction du second terme sur le premier. L'action toute seule ne oonstitoe point le rapport ; il fout qu'elle soit reçue, admise, et qn'dle provoque réactM>n. Les deux termes ne s«it liés que quand leurs rayons respectifo se croisent et se pénètrent; d'oà il Sttii que le rappwl , mixte et intermédiaire de sa nature ,
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provient nécessairement de deux termes distincts qai s unissent en lui ; ou encore qu'un rapport en s'établis* sant forme un ternaire ou une trinité , pose et fonde trois choses dans Tunité , savoir : le premier terme , le second et lunion des deux dans un troisième^ qui n'est ni Tun ni Fautre et qui procède des deux.
Il existe un rapport entre Dieu et V homme ; donc il y a une action de Dieu sur Thomme. Cette action est prochaine on éloignée, immédiate ou médiate, suivant l'état, le degré et la disposition de F âme humaine ; elle est sentie ou non sentie par Fhomme, mais elle existe en lui et le pénètre, eomme elle pénètre toutes les créatures sans les détruire, sans les ed)sorber ; car toutes ont leur raison d'être, ou la cause de leur existence dans cette action incessante de Dieu sur elles. Mais Faction divine prend dans Fhomme des formes spéciales, accommodées à ses facultés. Elle n'opère point sur son âme, comme sur les êtres inintelligents, par la seule force de la causalité. L'âme est capable de connaître et d'aimer, et c'est pourquoi Dieu veut être connu et aimé d'elle. 11 cherche à s'introduire dans notre esprit et dans notre cœur; car celui qui connaît a en lui Fobjet connu , au moins par F idée, et en aimant on embrasse en soi ce qu'on aime. De là les moyens principaux ou les instruments par lesquels opère Faction de Dieu, et surtout la parole qui est le signe sensible de l'esprit, espèce de sacrement par lequel se communique la vertu d'en haut. Aussi la parole a-t-elle été dès Forigine et à travers les siècles le grand moyen de la manifestation de Dieu à Fhomme, la révélation par excellence. Jjj'action du créateur sur la créature , quelle qu'en soit la
forme et les résultats, est toute d*ainoor de la part de Dieu, puisque, se suffisant à lui-même dans son ineffable séilé, étant Celui qui est, source uniyerselle de law, il n'a pas besoin de Tétre^fini , qu'il honore de son commerce et enrichit de ses dons. La création , qui est la première manifestation de la puissance de Dieu extra $e, est toute yolontaire, et il en est de même de la codservation des créatures par le renouyeDement incessant de Tacte qui les a posées , et Feffusion continue de l'amour auquel elles doivent l'être et la vie. G'e^t pourquoi on peut appeler grâce l'action divine; parce que tout est gratuit de la part de Dieu , et que rien n'est nécessité pour Lui par un mérite quelconque de la créature. La grâce ou Faction opérante de Dieu est donc l'élément objectif de notre rapport avec lui, objectif parce que, voyant les choses en nous mêmes et dans notre point de vue, nous nous considérons comme le sujet du rapport. Mais un rapport ne pouvant exister sans le concours de deux termes, il suit que Dieu qui a pu nous n^tvr sans nous, en nous posant primordialement, ne pont i*ependant nous conserver et nous vivifier sans que nous j prenions part ; et ainsi notre coopération est nécessiùrt* \Kn\v que le rapport avec Dieu subsiste , coopération instinctive, involontaire dans la partie pbvsique do notiv existence, comme chez les êtres inanimés ou pununent oi^gauiques, mais qui doit être voulue et exeri\v îtvtY i\>nscieiKt* , pour devenir vraiment humaine, cestsi^îiiv |H>ur établir entre Dieu et nous un rapport de ivauaissauiv et d amour. Cette reaction de I homme ^ei-^ Du'u iKir la partie tiît»!l'ger.fo et aimsnte de son ^tre.
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est Télément subjectif du rapport et la racine de la foi.
h^ifoi, c'est-à-dire l'adhésion de Ta me à Taction divine qui la touche (ce qui la distingue essentiellement de la croyance purement humaine), la foi est le sentiment le plus intime et le plus ineffable. Il naît dans la profondeur de l'âme, et c'est pourquoi il dépasse ses facultés qui ne peuvent le comprendre ni l'expliquer. Il échappe souvent à la conscience et à la réflexion ; il est trop au-dessus du corps pour y produire une modification sensible. La foi est la base de tous les sentiments religieux , comme son objet est le principe de la religion et du culte; elle est un don de Dieu, puisqu'elle se développe toujours par son action prévenante. Elle s'augmente dans le cœur à mesure que l'action divine s'y verse davantage et que la réaction humaine est plus vive, plus intime, plus consciente. La foi est le commencement de l'union de Tâme avec Dieu, union qui se consomme par l'amour.
Il y a deux espèces de foi , la foi divine et la foi humaine. La première s* appelle proprement la foi, la seconde est la croyance , bien que ces deux mots soient souvent pris l'un pour l'autre daus le langage ordinaire, ce qui cause de la confusion. La foi et la croyance sont du reste deux manières de croire^ différentes par leur
porte à désespérer de leur salut ; eUes pensent ne pai avoir de foi, parce qu'elles ne la sentent pas actneUement, et qu'en s'examinant elles n'en .trony^it ancnne tn» sensible. D'autres , qui se vantent de n'avoir point de foi , en ont beaucoup plus qu'elles ne pensent; lutt c'est une foi morte, qui ne se réalise point par ki œuvres , parce que leur esprit propre , lenn passioM et leurs préjugés l'étouffent sans pouvoir la détruire. Implantée dans leur coBur dès la plu tendre enfance j die subsiste dans ses racines , après qa*<m en a brisé les rameaux. La plupart des hommes de notre siècle sont dans ce cas; ils ne veulent pas croire oa paraître croire, par oi^eil, par respect homain, oi pour ne pas être gênés. Ils croient cependant ptas qu'ils ne le savent , parce qu'ils ont conmiiencé à croire en commençant à vivre , et que l'action divine s'est mAlée profondément au premier développement de leur cœur. Ils n'ont point conscience delà foi qui est en eux, jusqu'à ce qu'une occasion la réveille et la manifeste. Par là s'expliquent de singulières inconséquences. Que penser, par exemple, de ces protestants qui font dire des messes pour les personnes qu'ils aiment et qu'ils craignent de perdre ? Ils doivent ne pas croire à la vérité et à l'efficacité du saint sacrifice , ils doivent même y voir une superstition , une idolâtrie , et cependant ils en réclament l'application ; ils y croient donc plusqu'ils ne savent. G'estencore le cas de ces prétendus incrédules ou athées dont nous parlions tout-à-F heure, et qui sont la plupart superstitieux à l'excès. Ils admettent souvent des choses cent fois plus difficiles à croire que ce que l'Église enseigne, eteox,
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qui repoussent la parole de Dieu , ont confiance dans une parole Jiumaine , souvent même dans la plus misérable aux yeux de la raison, dans celle d*une dormeuse ou d'une somnambule : tant le besoin de la foi est inné à l'homme! Quand il a le malheur de ne pas croire au vrai Dieu , il s'en fait un à sa fantaisie, pour y poser sa confiance et son amour.
Le catéchisme dit que la foi est un don de Dieu , et l'Église a enseigné de tout temps, comme le concile d'Orange l'a formulé, que le commencement de la foi vient de Dieu et non de l'homme : ce qui est renfermé dans l'explication précédente de l'origine de la foi ; car, si elle n'est qu'une réaction, elle suppose une action préalable , qu on appelle grâce prévenante. En tout et pour tout, Dieu prévient la créature, puisqu'il est la source de son être et qu'il lui a donné tout ce qu'elle a ; lui seul est à priori , c'est-à-dire sans antécédent dont il dépende. La créature est nécessairement à posteriori^ car elle ressort d'un être antérieur qui est à la fois le principe de son existence et le mobile de sou développement. L'action de Dieu, toujours présente et substantielle, est pour tous, elle se donne à tous comme la lumière : mais tous ne veulent pas la recevoir, car les ténèbres n'ont point compris la lumière (S. Jean, i, 5). Ceux qui aiment le mal et qui en admettent les influences, s'enferment en eux, s'endurcissent et rejettent la grâce, comme la terre, obscurcie prfr ses propres exhalaisons et se voilant de vapeurs impures, repousse le soleil. Personne ne peut les contraindre à l'accepter, puisqu'ils sont libres. Quelquefois ils reviennent à désirer ce qu'ils ont long-temps dédui- I. 32
gaéy et ne peuvent pas toujours Tobtenir, à cause desobstacles qu ils oot eux-inèmes accumulés. Combieu d'hommes de nos jours ont employé les efforts de leur raison à combattre leurs convictions religieuses qu'ils regrettent! Ils ont tout critiqué, dogme, culte, morale, se faisant des systèmes sur chaque point et se remplissant la téta d'opinions contradictoires ; leur esprit s'y est enfin habitué, leur jugement en a été faussé, et ils se sont presque rendus incapables de recevoir et de comprendre de nouveau la vérité. A chaque chose qui leur est enseignée ils ont une objection, une difficulté, et ainsi leur vie est misérablement partagée entre le besoin foncier de leur âme, qui réclame la foi simple, et les besoins factices de leur raison encombrée de vaines théories. Â qui la faute, si cette foi, dont ib sentent la nécessité et qu'ils invoquent, ne naît point dans leur cœur? Ils disent qu'ils ne peuvent pas se la donner, puisqu elle vient de Dieu, et cela est vrai; mais ils pouvaient, ils devaient ne pus l'empêcher de venir , quand Dieu a voulu la verser dans leur cœur. Est-il étonnant qu'elle ne puisse y entrer, s'ils en ont obstrué les avenues; et après avoir repoussé si souvent et si long-temps la bonté divine , ont-ils droit de se plaindre de n'en plus ressentir l'effet? Cette excuse banale de nos jours est donc le plus souvent le vain prétexte d'une àme, pleine d elle-même et posée dans sonesprit propre, qui voudrait les avantages de la foi sans en subir les conditions.
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La foi vivante porte à l'action , ou tend à se réaliser par les œuvres. C'est le mobile le plus énergique de la volonté. Se confiant en Dieu, en sa parole^ en sa puissance^ l'homme qui a de la foi croit contre tout motif de croire et espère contre toute espérance. Il participe en quelque chose à Timmutabilité de Dieu avec qui il est en rapport; car^ ce rapport l'a déjà élevé au-dessus de l'espace et du temps ^ au-dessus du monde ^au-dessus de luimême. De là^ sa patience ^ sa fermeté, son courage pour résister à la tentation, combattre ses passions, supporter les plus cruelles souffrances. Il puise dans sa foi l'inspiration et la force du dévouement. La foi chrétienne est la source la plus féconde des grandes actions , et la plus sûre garantie de la moralité.
La foi est en même temps nn sentiment et nn motif d'action ; elle n'est complète, que si elle passe en acte et se réalise par les oeuvres. D'où la distinction de la foi vivante et de la foi morte. Celle-ci se borne à croire , mais ne produit rien ; elle n*agit point sur la volonté pour la pousser à exécuter ce que le sentiment inspire. On rappelle morte , parce qu*elle n'a point de mouvement, et que l'immobilité et l'impuissance sont les
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rignes ordinaires de la mort. Un homme qui fait profession de croire, et qni n*agit pas conformément à sa croyance, a nne foi morte. Celai qui disserte menreillensement sur la Tertn, et ne la suit pas dans sa conduite, a une foi morte. Celui qui invoque le Seigneur et qui n'accomplit pas ses commandements a nne foi morte. La foi iritante , au contraire, pousse toujours à Faction , dk produit le sUe qui à besoin d'opérer et qui opère par la duurité. « La diarité de Jésus-Christ me presse, » 8*éerie lApAtre ; et die le porte à se dérouer jusqu'à devenir aîiathème pour ses frères. Là est le mobile le plus pmssaiit de la volonté; il n'y a rien que la M rivante ne puisse exécuter, parce que, mettant l'Ame en rapport avec Dieu, elle la M\ partteiper à là force divine. En eKet, quand un objet est mû par un antre j la force dé cdoi qui meut passe dans cdui qui est mù, et die passe sam déperdition , si le mouvement est central. De ' même , lorsque raction de Dieu meut Tâme dans son centre , elle y conserve toute sa force et elle opère en elle et par elle les merveilles de la foi et de la charité. Abraham s'apprête à immoler, sur l'ordre de Dieu , T héritier de la promesse divine ; Moïse attend quarante ans, en gardant les troupeaux de Jéthro , que Dieu F appelle à délivrer Israël ; il croit à la terre promise et àraccomplissement de Torade divin, malgré les longues infortunes du désert et les murmures toujours renaissants d'un peuple indocile. Le miracle de la foi consiste à croire plus à Dieu qu'à nous-méme, à sa parole plus qu*à notre raison propre. Unie à Dieu par la foi, Fàrae acquiert une prodigieuse énergie pour souffrir ou pour agir. Ainsi s'explique la constance des mar-
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tjrs. Dans leur état naturel, la douleur les eût accablés, surtout les vieillards, les femmes, les enfants ; car la nature a horreur de la souffrance et de la mort , et elle n'épargne rien pour les éviter. Mais il y avait en eux un plus fort qu eux , Celui qui est plus que le corps, plus que la vie , et qui, maître de l'une et de Tautre, leur donnait le courage de les mépriser. Appuyée sur ce roc, leur volonté ne défaillait pas , et leur cœur, tout rempli de l'amour de Dieu et de l'espérance en ses promesses, élevé au-dessus des choses de la terre , n'avait plus de place pour le sentiment de la douleur. 11 en va de même dans la lutte avec nos passions ; seuls nous succomberons certainement , car la tentation est séduisante ^ pressante , et le plaisir nous attire par tous les prestiges des sens et de l'imagination. Nous désirons tant le bonheur, et l'objet de la passion est là qui nous l'offre! Dans cette crise que deviendra l'homme qui n'a point de foi? S'il peut se satisfaire sans craindre les suites , si le mal reste caché , sans scandale , s'il peut jouir, en un mot, sans danger, je le demande , qui l'arrêtera? Croit-on sérieusement au bien et au mal moral, quand on ne croit pas en Dieu? Et croiton sérieusement en Dieu, quand on ne croit pas à sa parole? La foi seule peut nous affermir, nous retenir dans cet entraînement, parce qu'elle fait pénétrer en nous une influence plus forte que celle qui nous tente. A quelle autre source rapporter cet immense courage des saints, qui sont parvenus à vaincre en eux la concupiscence et le penchant au mal, par les mortifications et les travaux de la pénitence, et cela pendant toute la longueur d'une vie humaine, tuant l'homme animal pour ressusciter l'homme
502 PHILOSOPHIE MOBALE.
spirituel, et , comme le phénix , se consumant par le feu du ciel, pour renaître glorieux de leurs cendres. La plus grande \ictoire , dit un ancien philosophe , est de se vaincre soi-mêrae. Cela est vrai ; mais où prendre la force pour se vaincre? En soi ? Il y aurait contradiction , ce serait s'appuyer sur son corps pour le soulever. On peut combattre une passion par une autre , la sensualité par l'orgueil; on ne se vainc pas soi-même pour cela ; car on retrouve dans l'orgueil le moi, encore plus vivant que dans la sensualité. Tel est cependant le secret de la vertu antique dont le stoïcisme est l'apogée. L'homme s'enfonçait plus en lui à mesure qu'il paraissait s'élever davantage, et sa plus haute perfection était justement le comhle du mal, l'idolâtrie de lui-même. Vertu purement humaine , dit Bossuet , et qui porte en elle sa récompense ! Dieu seul peut tirer l'homme de ce cercle vicieux, en l'enlevant à lui-même par Facte transcendant de sa grâce. C'est le secret de la vertu chrétienne, dont Tessence est le désintéressement , le dévouement ; et dont le principe est la foi, ou l'union de l'homme avec Dieu. Ce n'est plus moi qui vis, dit saint Paul, mais Jésus- Christ vit en moi. {Gai. II, 20). Par ce rapport, l'àme est enlevée aux choses inférieures, au monde, à elle-même; elle oublie tout ce qui n'est pas Dieu , laisse tomber ce qui passe , ne s'attache qu'à ce qui est éternel et alors se produisent par elle les œuvres admirables de la charité. Si vous aviez seulement de la foi comme un grain de sénevé , dit Jésus à ses disciples, vous transporteriez des montagnes. (S. Matth. XVII, 19.) Par son union avec Dieu, l'homme eal changé, relevé, transfiguré, glorifié; réhabiUté dans sa
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — GHAP. V
dignilé et sa force primitives, il reprend l'empire qu'il avait autrefois sur la nature ; éclairé de notfreau par la lumière du ciel, il peut contempler l'éternelle Yénfé. Il devient capitble de l'annoncer aux hommes avec auto-* rite ; parlant ce qu'il a vu , ce qu'il a entendu , et leur communiquant la surabondance des grâces qu'il reçoit, il les instruit, les guérit, les vivifie, et combat te mal sous toutes les f«ees et par toutes les voies; De là, les œuvres surnaturelles d^ prophètes, des apôtres et de^ sainte.
L'homme^ qm est en rapport avec Dieu par la foi^ ou qui croit en Dieu^ éprouve à la pensée de Dieu ou en sa présence^ un sentiment particulier de respect et de vénération. Ce sentiment a un double élénnent, la crainte et Tamour. La crainte parait d'abord> quand la créature se voit avec sa faiblesse et ses misères en* face de l'Etre universel qui Ta créée, qui la conserve et dont elle dépend : c^est le commencement de la sagesse. L'amour nait ensuite, par le sentiment intime de l'action de Dieu, qui, étant à la fois pour Tâme la source de son être et son souverain bien, l'attire doublement à lui', comme principe et comme Gn.
Dieu est présent partout, et ainsi l'homme ne peut jamais se dérober à son action. Mais il n a pas toujours le
sentimeot de cette présence , la conscience de cette action, surtout quand il ne réagit pas Yolontairement Ycrs Dieu, quand il est sans foi, ou si sa foi n'est point vivante. Mais si; médiatement ou immédiatement, il entre dans une communication reconnue avecrÉtre des êtres, il en reçoit alors une certaine impression; il éprouve un sentiment particulier, plus profond en raison de sa foi et de la manière plus intime dont il peut communiquer avec son principe. L'homme qui a de la foi ne peut prononcer on entendre le nom de Dieu sans respect ; car il y a une yerta dans ce nom ! « Tu ne prendras point en vain le nom de Dieu. » On invoque le nom pour attirer le regard et le secours de celui qu'il désigne, et pour exciter plus vivement le cœur à s'élever vers lui; car l'objet peut agir par son nom, qui est à la fois le signe et l'instrument de sa verta. Toutes les choses qui se rapportent à Dieu et qui nous en rappellent le souvenir produisent en nous un effet semblable. Un temple , un autel , une cérémonie , une image sacrée , excitent une vénération qui passe du signe à la chose signifiée. Il en est de même , quand la pensée de Dieu s'offre à notre esprit, soit que nous méditions ses grandeurs et ses perfections, soit que, sur les ailes de l'intelligence, nous nous élevions à la contemplation de l'infini , soit que, par la prière et surtout par la prière du cœur, rame, détournant son regard de tout ce qui est fini, laissant tomber les mots, les images et les idées , s'expose purement, nuement en face de Dieu, pour être pénétrée de sa lumière et de sa chaleur.
Le respect se compose de crainte et d'amour; il impose et atlache à la fois par le mélange de ces deux éléments.
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qui produit une crainte affectueuse ou une affection craintive. La crainte naît la première, partout où l'autorité parle , où un supérieur commande. Le premier sentiment, que rhomme éprouve devant la loi , est la crainte du législateur. Mais si ce législateur est l'Être infini, dont ' la volonté s'est manifestée au milieu du tonnerre et des éclairs, dont la puissance sans borne éclate par la gran-*^ deur de ses œuvres , dont la force se déclare par les pbé- : nomènes immenses de la nature, comment l'homme ne craindrait-iT pas , lui si faible, si misérable, surtout' quand il sait qu'il tient tout de Dieu , qu'il en dépend complètement et que celui qui lui a donné Teiistence peut à tout moment la lui reprendre? Depuis la chute du genre humain la religion a toujours commencé par la crainte , soit que Thomme fût effrayé dès l'origine par les suites de sa faute et les menaces de la colère divine , soit que les désordres et les peines du monde lui fissent sentir le besoin d'un être plus fort qui le protégeât , soit enfin qu'il s'adressât au mal lui-même, pour en détourner la funeste influence.
Mais la crainte qui commence n'achève point , elle est la base et non le couronnement du respect. Celui qui craint Dieu, sans l'aimer, ne s'attache point à Dieu, il est plutôt porté à s'en éloigner ; car la crainte sépare. Se sentant sous le joug de la puissance divine et comme écrasé par sa grandeur,^ il en est terrifié et presque anéanti, s'il est faible ; s'il a de la force et surtout de l'orgueil , il s'en iodigne et porte le joug en frémissant. La crainte seule dans la religion engendre toutes sortes de superstitions et ne gagne point les cœurs. Il faut de
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VêÊÊomty car oa ne s'unit qne par Fanionr, on wtAêà TninMDt et pUnenenl qn'à cdni qn*OB aine. Or Faan^ natt an coBor par les larone» de h bonlé da«t on crt Tàkjet;aoaanoiw toornoosa^cejaieTcn celui qniiMiBWÉl dnbimclnosaen fait. Diea cet le 80«ieniBHen,b aooBoe de toal Incn, tfnà deaeend tant Ami paiCail. B Cil donc impeanble qne rhonune le canniûiBe aane FataMr, poi^pfil liant de Ini Fèlre ethirie, pnaqnrOLmTCfoftk tort inatant la icqintiony la noorritare, el^aiin raapéranee de son bonhcnr fiitor vqpoee son- ka pro- BCBMade la nuafeicotde dinne.
Dn reste, raaaonr de Dien a dea-racûMB profandca dans FeaMnce nilnie de notre lire, et c'est ponrqpui9 Irie&qBll se défdoppe en ce monde aprèa la crainte, nrtneilenient, il est avant die, car il est la propriété finclèn deFànie fûte poor aimer, et qui reneadbk sorloat à son anteor par sa poissanee d*aimer sans mesore. L'âme, créée par Diea , tient à Diea par le fond de sa nature. Dim est son principe , son centre ; elle tend toojoors i y retoomer et gravite vers loi , si elle est abanjkmnée à son monTcment natord. L'instinct le pins profond de Féme la poosse donc Ters Diea, et cet instinct est la radoe de Farnoor. Il agit infailliblement, dès qne Fâme rejette ce qoi la sépare de Diea et se déponiDe de ce qui Fappesentit. Aussi poar Félever et la perfectionner il ne faut qne l'éporer. Hais le principe est en même temps la fin. Dien est Taipha et Foméga ; en loi seolement l'àme peat tronver son repos , sa plénitode et son bonheor ; car die a été faite i Fimage et à la ressemblance de son antenr, et la peileetioa de Fimage est dans son modèle. Delft eel
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autre instinct de la Tolonté, qui est au fond de ses désirs, qui anime son activité, l'instinct de sa destination, qui la pousse toujours en avant vers un but mystérieux qu'elle entrevoit. L'âme aime donc Dieu, et elle est attirée et poussée vers lui de deux manières, par une attraction objective qui vient de Dieu même, l'appelant à lui comme centre , et par une impulsion subjective, qu'elle ressent en elle et qui l'emporte vers Dicai , sa J(i^. dernière. « Nemo potest ad me^ ventre, nisi pater, îtjti niisU me, traxerit eum, » ( Joan. vi, 44. )
Quand rhomme sait mieux ce que Dieu est pour, lui et ce qu'il est pour Dieu, le respect amène Vado" ration , qui est à la fois un sentiment et un acte. Le sentiment est complexe ; il y entre de l'étonnement, de la stupéfaction devant Tinfinité et la grandeur de la puissance de Dieu, de l'admiration à cause de la magnificence et de la beauté de ses œuvres ; puis de la reconnaissance pour sa bonté qui nous a créés gratuitement^ qui nous a tout donné par, amour, et enfin la conscience de notre impuissance à lui rendre ce que nous en avons reçu. Ce sentiment s'exprime par l'acte de l'adoration, c'est-à-dire par l'hommage que nous rendons librement à Dieu, comme au Seigneur souverain de nous-mêmes et de toutes choses^ reconnaissant notre dépendance et
lui faisant rofTrande ou Toblation de notre personne. Telle est Tadoration en esprit et en vérité.
L*adonition est le fait le plas éminemment religieux ; elle est le complément de la vie psychiqne , comme la foi en est le principe. C*est la foi pleinement manifestée, réalisée. Ce fait est très-complexe ; car il est le résnmé oa l'aboutissant de plusieurs autres, et, comme il arrive toujours dans les mélanges , de la pénétration des âéments résulte un produit nouveau , qui n est plus seulement la sooune des parties int^rantes.
D^abord Fadoration a Dieu seul pour objet , taudis que la crojance, le respect, la vénération , la crainte, Famour peuvent s'adresser à des créatures. Adorer ne autre que Dieu, un autre que le créateur, est une idolâtrie, une superstition, une corruption du cœur. Ce mot est quelquefois employé dans les livres saints pour exprimer le respect ou les honneurs rendus à ua homme qui impose par sa supériorité : c'est une Ogure , et personne ne peut s y tromper. Les païens adoraient les créatures par ce qu ils les substituaient à la divinité dans leur pensée et dans leur amour. Us voulurent adorer Paul et Barnabe qui venaient de fake marcher le pamlvtique de Lystre, et ceux-ci sècrièni^nt avec indignation et en déchirant leurs vêtements : * >'ous sommes des hommes comme vous, et Dieu seul est adorable ! * L ÎCTonince ou la mauvaise foi ont pu seules accuser d idolâtrie 1" Église catholique, et h force du préjugé est telle, quand il est implanté de bonne heurv dans les esprits et transmis pour ainsi
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dire avec le sang, qu'aujourd'hui encore, après que toutes les difficultés dogmatiques ont été mises à jour par la polémique des derniers siècles , cette absurde accusation est répétée malgré les dénégations les plus formelles et les plus lucides explications. Les catholiques n*adorent ni la sainte Vierge ni les Saints, ils les honorent et les vénèrent; ils témoignent Fadmiration et Tamour qulnspirent leurs vertus, leur dévoûment, leur pureté; ils les invoquent comme de puissants intercesseurs, jouissant de la lumière de Dieu et pouvant nous aider efficacement par leurs prières, parce qu'ils sont entrés dans la gloire. Nous inscrivons leurs noms sur les frontons de nos temples , sur nos autels , ponr nous mettre plus spécialement sous leur protection , les regardant comme des chefs invisibles qui veillent sur nous , nous guident dans le combat contre le mal et nous animent au service de Dieu. Bien en tout cela ne ressemble à Tadoration.
Il y a, dans le sentiment de Tadoration , de Tétonnement devant la grandeur infinie de Dieu , devant sa puissance sans limite. Ce sentiment est encore rehaussé par la vue de notre faiblesse et lespèce de confusion qu'elle nous inspire; il est, comme nous le verrons plus bas, rélément principal du sentiment du sublime. Cela suppose une certaine connaissance de Dieu et de nousmêmes. Aussi l'enfant n'est point capable d'une véritable adoration. L'idée de Dieu est trop confuse dans son esprit; les sens et l'imagination lui présentent toujours quelqiie image , et, s'il n'était soutenu par la parole de vérité, il tomberait dans l'idolâtrie, comme tous les peuples en-
fants. Il sent Dieu , mais il ne le connaît pas ; il a besoin deTimaginer, et c*est pourquoi il ne peut en soupçonner rinfinité. En outre, il ne se connaît pas loi-méme, iln*a éprouvé ni sa force, ni sa faiblesse, et ainsi il ne pent ressentir rhumilité, qui naitdn sentiment de notre néant devant Dieu.
L*admiration, excitée par la miçnifioence et la beauté des œuvres du créateur , suppose un esprit assez développé, assez éclairé pour discerner cette beauté, appréder cette magnificence et comprendre ce qa*il font d'intelligence et de puissance pour les produire. Ces deni éléments de Fadoration sont esthétiques, ils Tiennent surtout des sens et de Timagination. Mais il y entre quelque diose de moral , de personnd , qui nous tourne Ters Dieu , et nous lie à lui d*nne manière particulière, par la Tue de ce qu*il a fait pour nous et la conscience de ce que nous lui devons : c'est la reconnaissance que produit en nous la conviction de la bonté deDiea à notre ^rd; bonté toute gratuite, puisqu'il nous a aimés le premier et sans que nous avons pu le mériter en aucune façon. Ici la grandeur du don nous écrase , comme toatà-rheure le spectacle de la puissance et de la force, et nous restons anéantis sous le poids de notre reconnaissauct\ ne pouvant rendre que notre bonne volonté , puisque tout appartient à D:ea , et qu'il n'a aucan besoin delà créature. De et" double sentiment de notre faiblesse m face de la craniear de Diea, et de notre impuissance 4 lui T\^ndnf ce qu il nous a donné, provient l'acte de fîidorativHî qui sV\pn.îns» c!e deux manières, d'un côté Ctt nx\Mmai$!«aut et dkvîinnt que Dieu sent e^ grand et
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que nous ne sommes rien devant lui , et de Fautre en lui faisant hommage de tout ce que nous sommes, mettanC à ses pieds notre cœur, notre volonté, notre eq[)rit, notre corps, toutes nos puissances et nos facultés, pour les employer à son service, professant que nous lui appartenons, qu'il est notre vrai et unique Seigneur, le souverain dont nous relevons au titre le plus incontestable , puisqu'il nous a créés , et nous donne tout ce que nous avons. L'adoration est donc proprement l'acte d'hommage que l'homme fait de lui-même à son Créateur; et comme il est un être intelligent et libre, cet acte, pour être valable et digne , doit être posé sciemment et librement. Ymlà surtout ce que Dieu aime, ce qu1l cheri^be; il veut l'fimour libre, la dépendance consentie, il Teut régner dans les âmes et sur les cœurs. Aussi l'acte Burémineut de l'adoration est-il dans la donation libre de la volonté connaissant Dieu , le monde et elle-même , et préférant Dieu à tout. Or, se donner à Dieu n'est pas seulemmit observ-er sa loi, accomplir ses commandements pour éviter la peine, mériter la récompense et jouir des fruits de la justice; c'est renoncer totalement à soi-même , se dépouiller de tout ce qu'il y a de propre dans nos facultés pour les consacrer à servir Dieu et à Taimer, afin de lui restituer autant qu'il dépend de nous ce que nous en avons reçu , notre être et toutes ses puissances : c'est, en un mot, Toblation de notre personne on le sacrifice de l'humanité à la divinité. De tous temps les peuples ont pressenti que Timmolation de l'homme était la plus agréable à Dieu, et de tous temps aussi le sang humain a été répandu sur les autels par l'idol&trie
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et la sQperstition. Oui, il fallait qa'après le sacrifice de toas les règnes de la nature, après aToir offert la terre, ses produits et tous les biens extérieurs , il fallait que rhomme se sacrifiât IniHanème , car il est la créature chérie de Dieu, celle qu*il a le plus gratifiée ei dont la posse^ sion lui tient le plus à cœur; il fallait que l'homme se restituât librement, avec conscience, ayec Tolonté, parce q[u*un être intelligent ne se donne pas malgré loi , et qae Facte dbommi^ pooTait seul annulor la réTolte et ses suites; il fallait que rextsie&ce fausse proTcnant de ce booleTersement des Trais rapports fât rompue par la mort y ou , comme dit saint Paul, que le corps du péché fttt dètndt ; mais il derait réire voloBtaireiiient, puisque k laate aTùt été Tolontaîre. LaTîdîme humaine ne devait pas élu^ immolée malgré elle, die dcTait Tooloir son immolation pour qu'elle fut efficace. Jésos-Cbrist est mort pour tou> . panoe qu'il l'a tooIu : c'est le plus profvuid et le plus pais>i&î des s&crifices . le sacrifice par exoelktice, le sùnt s&cnfi<re. L'antiquité judaïque et païenne t ont prélude . 1 une par ses préfigurations et «> propbe-îitfrs : i'iutne par ses mjtbes . ses symboles et »> >«ptï^î;:>si«^ L h;iminité chirtienne. qui a foi en lHomioe-^K<ii e^ ea sc^n sacrifice, continne à sv iwi;r pir i j»ik«%;x>ai « f*»- riBour, pcmr participer att\ iiirtn:e> de c^f stTif rir«à«iï qaî la rachetée ; et eh^qtïe efcr>rtx*aà:»::. er >£::«*«*: t Jeaa^-Chiist, puiser e« ee ^î^iïi m>ioi!r h f.icv^ àe I tm.îer par l'oblation de î» perjvMÈïïe. V^v ;^ ccasmerî Jesns^-ChrKi xxnbs a appris à *ii>rer l>îs'*ïi : x-or.k <v«iinf!tîî: £ oNsmcntê, expliqué 1^ $a ^)e ec jf^ >t bïcc: k^ Ms^àes d:î«^ à la Samari-
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taine : « Le temps vient et il est déjà vent], où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité; car ce sont là les adorateurs que le Père cherche. » (S. Jean, IV, 23).
L'adoration en esprit et en vérité est le culte intérieur, qui, tendant toujours à se manifester par les formes du culte extérieur, s'exprime surtout par le désir de plaire à Dieu et de le servir. Or, nous ne pouvons plaire à Dieu qu'en conformant nos actes à sa parole et en accomplissant sa loi : celui qui m'aime, dit Jésus-Christ, observe mes commandements. Servir Dieu, c^est nous employer de toutes nos forces à établir sa puissance sur la terre pour que sa volonté s'y fasse. Ce désir de tout faire pour Dieu et en vue de Dieu , réalisé par les œuvres et confirmé par l'habitude, constitue la piété, la plus excellente des vertus, parce qu'elle comprend tous les sentiments de religion et de charité, et la plus utile à Thomme, puisqu'elle le rapproche de Dieu et tend à l'y unir par l'amour.
L'homme pieux est celai qui rend à Dieu le culte qui loi
est dû et comme il lui est dû , ce qui implique la foi et
Tadoration. L'une et Fautretendent à se manifester par les
actes : la foi par la réalisation de la parole divine à la-
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^uetkelle adhère , T adoration par i'oblatioii de soi-raème àDiea, par le déYOûment à sa voiooté oa la dévotion, €e qui ooDstitue le culte intérieur , et par des formes, des mooireinents et des paroles exprimant nos sentiments et nos désirs , dans notre rapport ayec Dieu , ce qui donne le culte extérieur. La piété a donc deux parties, le dedans et le dehors, lesprit et la forme, et elle n est complète que par Tunion des deux. Ici, comme partoot, la forme i>*est rien sans Tesprit , le corps est mort sans rame; mais aussi Fesprit ne peut se manifester sans la forme, et Tàme se développe par le corps. L^homme est ainsi fait, et tout* ce qui est dans f homme, pour Fhomroe et de Fhomme, participe à cette condition de sa personne. Il n*est ni une intelligence pure, ni une substance physique ; il est la synthèse des deux , et par conséquent Tune et Fautre sont parties intégrantes de rhumaoité. Abstrayez la partie psychique , et vous n'avez plus qu'un animal. C est ce que font les matérialistes , tous ceux qui veulent expliquer Ihomme par les modifications et les propriétés de la matière. Otez le corps, il vous restera un pur esprit qui ne sera plus l'esprit humain, auquel TOUS imposerez des conditions d^xistence qui ne sont pas les siennes. Sous le prétexte de l'élever et en voulant ndéaliser, vous lannullerez. Ainsi agissent les spiritua- Ustes^ qui ne tiennent point assez compte de la forme, et qui croient exalter T homme, eu le privant de toutes les ressources que lai fournissent, pour s'éiever aux choses spirituelles ^ son corps « ses sens, son imagination et les faenllés qui en dépendent. Ainsi a procédé dans la reUgion Mq^'oiia|>pdkkRéfoniie,Onacniiéfornier oi retran-
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chant la forme, et en vérité on a déformé ; il est resté un esprit sec, vague, errant, changeant, qui ne sait plus oÀ se poser, ni comment se formuler, et qui , privé de l'expression générale et vraie que l'Église lui avait donnée, en prend une particulière et relative, en chaque individu, à sa raison propre et à sa manière d'interpréter la parole divine. La forme tend toujours à remporter en ce monde , où la matière est si prépondérante et la forœ attractive si énergique, que l'esprit risque sans cesse d'être dominé, étouffé. C'est pourquoi il faut de temps à autre une effusion nouvelle de l'esprit, qui vienne ranimer lé cœur de l'homme et faire jaillir et abonder la vie par-dessus la forme. C'est ce qui n'a jamais manqué chez le peuple de Dieu et dans l'Église. Les prophètes continuaient à travers les siècles la chaîne de la révélation divine, et, dans la société chrétienne, outre la parole d'autorité, qui, par l'assistance incessante de l'Esprit Saint, proclame continuellement ce qu'il faut croire et pratiquer , il paraît à certaines époques dés âmes choisies de Dieu pour être defe vases de sa lumière , ûeà canaux de sa grâce, et qui, pat* la sainteté de leur vie et là puissance de leur parole, réveillent lé zèle, enflamment III volonté , illuminent l'intelligence et renouvellent la piété sur la terre. Ainsi s'opèrent les véritables réformés, qm ne brisent jamais l'unité ; elles commencent par le dedans^ au cceur, s'insinuent peu à peu dans les membres comme une nouvelle vie, les rattachent plus étroit^neht m centre, en les épurant successivement de tout ce qui est hétérogène, et tournent le mal même et les abus à Tacfroissement et à la ootisolidation du bien.
La vraie piété eitt donc à la fois inlérieore et eitéricare. Elle part da cœur et se répand dans rhonune tout entier; die agit par toute sa personne. Le désir de plaire à Dieu, de lui être agréable et par conséquent d'accomplir sa tokmté, en est ïàme ; car la foi doit opérer par la charité. Celui qui dit , Seigneur, Seigneur, n'entrera pas pour cela dans le royaume du ciel. Quand j'aurais la sdeuee des choses du del et de la terre, quand j'aurais la foi qui transporte les montagnes , si je n'ai la charité , cela ne me sert de rien, f Cor. xin, 2). Il faut Famour qui se justifie parles œuvres. Ainsi se démontre la piété véritable.
De la foi, sentiment fondamental de la vie psychique parce qu'il met Thomme en rapport avec Dieu, dérive le sentiment de V infini y lequel se produit sous trois formes diverses qui sont le sentiment du Bien souçerain, celui de la Vérité universelle et celui de la Beauté absolue; car l'idée une de l'être y fille de la lumière divine et mère de la science humaine, se îéfrange dans Tesprit de Fhomme en trois idées principales, correspondantes à la triple manifestation de Dieu, en lui et hoi^ de lui. Ces trois idées, identiques entre elles par l'unité de l'infini qu'elles représentent, sont distinctes Tune de l'autre en ce qu'elles l'expriment dans des relations diverses. Il en est de même des sentiments
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qu'elles excitent^ par lesquels nous devenons capables de goûter et d'apprécier le bien , le vrai et le beau dans les choses créées.
L*idée de Dieu, oa de TÉtre universel, se forme en nous par Faction de lobjectif divin que nous recevons dans notre flme, et vers lequel nous réagissons avec foi. Tout homme qui croit en Dieu, a de Dieu une idée toujours relative à sa foi. L'idée des êtres n*est donc point le produit d*une abstraction ; elle provient d'une génération qui implique le commerce de Tobjet avec le sujet. Or, l'idée de Dieu est, dans la science, ce que Dieu est dans Tunivers, ridée mère, source et terme de toutes les autres, sans laquelle elles u*out ni substance, ni sens, ni but ; et la science elle-même n'est que la réflexion dans Tentendement humain de Tidée universelle, ou la puissante analyse de tout ce que cette idée renferme. Ici re parait la loi générale qui préside à la manifestation de Fêtre et des êtres. Dieu est un et triple par son éternelle génération; il a créé rhomme à son image, et toutes les créatures portent des traces de sa ressemblance. La trinité dans Tunité doit donc se retrouver plus ou moins distincte dans toute existence du ciel et de la terre , et il est impossible d'expliquer à fond une chose quelconque sans rintelligence et r application de cette loi fondamentale. L'idée de Dieu ou de rÊtre infini la reproduit nécessairement dans son développement , 1 " parce que tout ce qui existe ne peut passer en actualité que par cette série de trois termes ; 2*" parce que l'esprit humain est lui-même constitué par
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tooîB tcmm, et 3r pajcce qoetefl olfeto eGitéri^ursayeeleiqDtls U est au rapport sont dan». 1a wièma conditioa. Ea oatre, l'idée, étant la représeatatioB 49 flo» original, B*a de perfection et de vérité que par sa conformité avec lui, et puisque Dieu est un et trois dans son éternelle génératien, on et trois dans sa manifestatioa temporelle , Tidée de Dieu doit être une et triple dans sa nature et dans son déploiement. En d'autres termes, elle doit se résoudre en trois idées , unes en substance et triples par les relations diverses qu'elles expriment. En effet les idées du bien, du vrai et du beau signifient au fond le même objet , Finfini ; mais linfini comme source du vrai et da bean, c'est le bien; manifesté en lumière et rayonnant , c est le vrai; déployé barmonieusement ou pleinement manifesté dans sa grandeur et sa magnificence, c'est le beau. Et cependant bien , vrai et beau ne sont pas la même chose ; il y a distinction et même opposition entre ces termes. On ne doit pas les confondre, et ils forment dans Thomme des idées distinctes, qui président à des manières d'être et d'agir très-diverses, savoir la morale , la science et Fart. L'homme qui a le sentiment du Bien absolu , ou de la perfection dans le bien, est certainement en rapport avec l'infini; celui qui a le sentiment de la vérité universelle, ou de la perfection dans la science, a été touché par Tinfini , et il en est de même de l'artiste qui conçoit le beau idéal et cherche à le réaliser. Il y a, dans tous les trois, commerce avec l'infini , mais par un côté différent et sous une autre face. C'est que, dans notre état présent, nous ne pouvons communiquer pleinement avec l'infini, au moins tant que nous sommes posés dans notre esprit
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propre. Notre existence revêt tonjcmrs le earactère et la forme de notre faculté dominante , où T action de Fiiiini Tient se réfléchir particulièrement ; ce qui fait la Tocatioft et la direction de chacun , Tun étant surtout poussé vers le bien et cherchant à le reproduire dans sa Tolonté et dans ses actes ; Fautre ayant plus de goût pour la Térité, et tâchant de la posséder par la science ; un troisième étant plus affecté par le beau et aimant à contempler et à admirer r infini en images. De là par l'impression diverse de l'infini, le triple sentiment du bien, du vrai et du beau : le premier, plus profond et tenant plus de Tâme et de la volonté ; le second , plus lumineux et participant davantage de l'intelligence et de Fesprit ; lé troisième, plus formel et pluar en rapport avec l'entendement et Fimagination. Ces trois sentiments, réfléchis par Fesprit, sont transformés en idées, ce qui donne les trois idées primitives , triple symbole de l'idée une de l'infini ou de Fétre; et ces idées, à leur tour, une fois formées dans Fentendement humain et devenant les objets de la contemplation de l'intelligence , excitent dans Fâme le désir des idéaux auxquels elles correspondent, c'est-à-dire des trois termes divins dont elles sont des expressions obscures et les reflets inférieurs. Chaque fois que dans les choses créées nous apercevons une trace de beauté, de vérité, de bonté, nous en sentons soudainement la relation avec l'idée qui est en nous, et par elle avec Fobjectif divin quelle représente ; alors nous éprouvons une grande joie , un vif sentiment de bonheur, non pas tant par la réalité perçue dans les créatures, que par l'idéalité que leurs impressions nous font pressentir et entrevoir. Les choses de la terre nous coudai*
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ieot aux dioses da cid , et FînTisible se manifeste par le TiKibk. Ainsi se rattachent le monde phjsiqae , le monde intelligiMe et le monde di^io ; c*est dans Thomme qu'ils fe rencoDtrent et se pénètrent , car il est le résumé oa Tabrégé des trois, et de là le sens, F importance et la grandeur de son existence.
L*ftme touchée par le rayon de Tinfini , et qui en a éprouvé le sentiment, ne peut plus en perdre le goût ni le désir. Elle y aspire désormais par toutes les voies. G*est ce qui anime les hommes supérieurs, grands par Tâme, par la volonté, par rintclligonce, les hommes de cœur, de puissance vi de génie, dont Tinfini seul peut assouvir l'amhition et Tamour. Si la tendance de ces hommes est dirigée par la foi, ils trouveront dans leur rapport avec Dieu la perfection et le bonheur qu'ils cherchent. Mais si leur cœur se détourne de Dieu et do sa loi , ils perdent la lumière et la règle do leur vie; le sentiment de TinQni s'obscurcît en eux, et le goût du bien, du vrai et du beau est tn>uhU^ fausst^.
Ikius U pratique de la vie« les hommes se séparent en deux gmudes clas^'s, dont le caractère et la tendance »i>n( di;KiUf(>tr;ilenH'nl opposer. Lc$ uns peuvent être ap- |Mtal k$ hoQittM^ de 1 iufiui : les autres, les hommes du
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fini ; non qu'il y ait entre eux une différence de nature ; c'est toujours le même homme , composé d*àme et de corps, la même personnalité renfermant dans son unité la dualité de la substance psychique et de la substance physique. Hais, par cela même qu'il y a deux substances dans cette personne, elle est en relation aTcc deux mondes ^ avec deux espèces d'influences, et ainsi Vun ou l'autre de ces mondes lui imprimera son esprit et son mouvement. Or, par le côté psychique Thomme communique avec rintelligible et le divin ; par la partie physique il sympathise avec la matière , et, puisqu'il ne peut vivre que par les excitations et la nourriture qu'il reçoit, et qu'en s' assimilant ce qu'il reçoit, il devient semblable à ce qui le pénètre, son âme devra s'élever, s'agrandir , s'épurer par son commerce avec le monde supérieur, et au contraire s'appesantir, se rétrécir, se matérialiser par son mélange avec les choses inférieures; et cela dépendra surtout des premières impressions reçues, de sa première réaction libre, en un mot, de ce qu'elle aura senti et aimé d'abord. C'est pourquoi on ne saurait mettre l'enfant de trop bonne heure en rapport avec l'infini, afin que Dieu prenne possession de son cœur le premier et ait les prémices de son amour. Ce cœur vierge se donne alors spontanément, sans partage, avec l'abandon de 1 innocence. Dieu fait ses délices d'y habiter, il s'y établit comme dans un sanctuaire, et, quoique ce temple vivant puisse être profané plus tard par les passions humaines. Dieu n'en sortira pas ; il se retirera au plus profond de Tàme, dans le saint des saints, pour reparaître triomphant après les jours
maatais et qaandi f iniquité amt pasié. Heaiem eeu qui ont été ainsi toodiés dès fe bas Age par le n jon dh na;ib sontdirâisde Dieu , rt il les dispose deboim hewe à raooonpliaseraait de ses desMûs sur la tenre; ii » marqué lenr ime d'nne emprante ioeffimalile; 9/j a déposé une sère dirâie qû la f ent flewir et IpiwtîAcr ponr le deL Ri» de tcfiestie ne pent les aatii^uie^ili tmdent inslinctifraient TOfs rînâni , le AeretiMt pir tootca les Toiea et n'ayant de goftt ^e ponr ce qoi lev ai offre Fimage; ils sentent, aineni, pensent antremunt qnelesantres, qni nefes eonpiennait- pas cl s'en moqneat-Ily a en enx quelque dme de Tagne, d'âeté^de pniond, qui leur donne Fair da mystère : ib semUsnt être sons Fimpiession d'une foiee supérieure. Quand ib aiment, e'est pour toiqoors; car kur désir ne s'arrête point à Fobjet borné qui Irappe kor regard, mais s'at*^ tadie à Fidéal dont la réalité n'est qa une ombre. Leurs pensées ne sentent point les choses de la ierre , elles sont dominées par les idées transcendantes dont elles déri- Tent, et leur bot est au-delà de ce monde. Aussi, qnoi qae fassent ces hommes et où qn*iis soient placés, ils sont snpérieui^ à ce qni les «itoure; l'infini, qni est en eux, les élève au-dessus du niveau et se maDifestera par TaDC ou Fautre forme de kur existence. Ils ne seront ni bons ni mauvais à demi, ils deviendroot les bienfaiteurs ou le$ iléaux de la tene. Id se présente une distinction importante. Le sentiment de Finfini éprouvé par Fàme dès Forigtne, et qui a excité en eUe ce besoin d'infini qui Fagitera constamment ici-bas, ce désir immense, cette ambition sans mesure qui en sortent, peuvent prendre
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une fausse direction. Il y a donc deux cas possibles. Si celui qui a senti Dieu de bonne heure > qui en a conçu ridée, le désir et Famour, persévère dans sa foi, agit par elle et cherche dans la parole de Dieu Taliment et la rè* gle de sa vie, la vertu d'en haut, qui a fécondé son âme, coQtinuiera à la soutenir, à la diriger, et son développe-p ment psychique se fera régulièrement et solidement sous Tinfluence de la lumière divine. Sa volonté aimera Dieu par-dessus tout et en toutes choses , son intelligence cour templera en Lui la vérité, son imagination n'aspirera qu a la beauté suprême, et il tendra constamment à se conformer, dans ses actions et par ses paroles, au modèle éternel. Cest la voie de la sainteté dans la vie pratique, de la science et de Fart véritables dans la spéculation ; par cette voie s'élève le vrai génie, le génie par excellence, qui surpasse tous les autres, parce que l'esprit de l'homme y est inspiré et conduit par l'esprit de Dieu. Mais il peut arriver, et il arrive trop souvent, que l'âme, après avoir reçu le don de Dieu, le néglige ou s'en détourne, soit que la culture manque ou que la parole divine, qui en est le grand moyen , ne soit point écoutée , soit que la raison ou les passions le re[)oussent. Alors la foi du premier âge s'affaiblit; elle devient vague, obscure, sans objet déterminé, parce que h formule dogmatique lui manque et qu'elle ne sait plus à quoi se prendre. Ne connaissant plus Dieu objectif, l'homme se fait à luimême un dieu subjectif; il se le représente sous mille formes, et ne peut le saisir sous aucune; il demande partout linfini dont son cœur a besoin, et, ne le trouvant nulle part, il se consume à aimer sans espoir et s'évanouit
dans rimpoissance de ses désirs et de ses pensées ; oo bieo prétendant aeqnérir la sdenee nniTerselle par les efforts de son intelligenee, par les traYanz de son esprit propre, il s'épnise en systèmes stériles, qni le charment on instant sans le satisfaire. Dans Fart son imagination délirante dÎYagne, et le goût du beau idéal, qn*ildoit an sentinient de l'infini, n'étant point cnltiré, épnré, sonteno par des croyaoees positi¥es ni par des idées snpérienres, flotte entre le ciel et la terre, s'allie oo plntdt se mésaOk arec tons les contraires ; et, an lien d'être on discernement entre le bean et le laid , le sublime et Tignoble, il déliait un instrument de confusion, prenaot le monstmenx pour le grand , et le mélange des dissonances pour de Tbarmonie : c'est le génie ^ré ou dévoyé par l'absence de la foi. n a encore de la grandeur, de la force; il y a de l'infini dans ses œuvres, car il en a le sentiment et l'instinct. Mais il pervertit le don du ciel ; ce qu'il a reçu ne sort qa a le rendre plus coopable*; il en abuse dans Fiotérèt de sa gloire, de ses passions , et , loin de servir à raccomplissement de la volonté providentielle parmi les hommes , il lui devient un obstacle. Ainsi rennemi parvient trop souvent à gâter le champ du père de famille, en semant Fivraie parmi le bon grain. Ainsi dégénèrent les mœurs, les sciences, les arts, quand la foi ne les soutient plus et que les esprits, se soustrayant à linfluence de la parole divine, s'abandonnent à tout vent de doctrine.
Dans la seconde classe d*hommes , que nous avons appelés hommes du fini , et qui sont certainement les plus nombreux sor la terre, se trouvent ceui qui n'ont ja-
PARTIE PSYCHOLOGIQUE. — GHAP. V
mais éprouvé le sentiment de l'infini, qui n'en ont point conçu l'idée et dont Vàme n'a pas été pénétrée au fond par Taction de Dieu. Ils ont entendu parler de Dieu, puisque son nom leur a été annoncé comme aux autres ; mais le mot a frappé l'oreille, et la vertu du nom n'a point touché le cœur. Ils ont pu admettre ce qui leur a été enseigné , dans l'imagination et par la pensée, ils ne Font point reçu dans ràme,en sorte qu'il n'y a pas eu réellement de rapport vivant ou de pénétration entre eux et Dieu. Dès lors ils ne comprennent point ce qu ils n'ont pas expérimenté , et tout ce qu'on peut leur dire à cet égard est pour eux une langue inconnue , à laquelle rien de réel ne correspond. Il n'y a de vrai à leurs yeux que ce qu'ils connaissent, et ils connaissent ce que les sens peuvent saisir , l'imagination embrasser , la raison expliquer. Ce sont les bommes positifs du monde, hommes de sens , de raisonnement , d'intérêt , de calcul , ayant toujours devant eux un but terrestre , et ne concevant pas qu'on puisse porter ses vues au-delà de cette terre , qui leur plairait fort comme demeure éternelle, si on en retranchait la maladie et la mort. Ne leur parlez point de sainteté , de charité, de dévouement : ces mots leur paraissent insignifiants , sinon absurdes. Ils estiment la science pour ses applications à la vie usuelle ; les sciences physiques et mécaniques en sont l'apogée. Quant à la vérité, ils ne la distinguent point de la réalité, ils ne soupçonnent rien au-delà du phénomène. Ils apprécient les arts par la même mesure, l'idéal est une abstraction ou une rêverie des cerveaux creux, c'est la folie des artistes. En un mot, le goût du fini et la gravitation
&26 raiLOfiOPHU MOKALB.
tarrasire animent ces hottunet ; tout ce qa*ils sentait, dénrenl , pensent, disent et font, est Buurqné de cette tendance ; la matière possède lenreoBor, et il j n entre en et les premiers la dislaneeda dd à la terre.
L*infinl, dans son rapport avec k volonté, Ini ap* parait comme le bien souverain, comme la soinv de tout bien. Qr, le bien est Tobjet propre de la volonté, dont le mouvement naturel est de le cbercher pour en jouir. Si donc l*âme communique surtout tvec TinGni par la volonté, die reçoit l'impression du Bien absolu , elle en acquiert le sentiment et ridée, elle en conçoit le désir et Tamour. De-là deux tendances profondes du cœur humain, qui aspirent au même but par des voies souvent diverses, savoir : le besoin de la perfection morale ou du Bien absolu, et celui d'une jouissance sans borneSy qui peut seule satisfaire Vimmensité du désir de rhomme. L'identification du bien moral et du bonheur fait le souTerain bien.
Tons le$ hommes aiment le bien , tons ehercbent le bonheur, tons croient tnmTcr le hîen dans le bonheur ; deu effd dans le TeritaUe bonheur se tronTc nécessairMMUIIe TTÙ bien ; mab ik conçoÎTent différemment le hoidiMT « d ict rommenee la diTer^gmce entre le bien
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moral et le bien-être. Un bieii, dans le sens le plui^ géné^ rai , est ce qoi procure une jonissance , €t cela seul ^neus fait jouir, qui contente un besoin on un désir de notre existence. Mais notre existence est complexe , c*est une synthèse de deux natures qui ne s'accordent pas toujours dans leurs tendances et dans leurs lois. De là une crise où la Yoionté doit décider, et comme la volonté ne veut en définitive et ne peut vouloir que le bien , elle jugera d'après la notion qu'elle aura du bien , et ainsi la conduite et la moralité de l'individu dépendront de sa •connaissance do bien et du mal , ou de l'idée qu'il aura conçne du bien véritable defbomme. S'il ne vit que par le corps, il fie connaîtra que le bien du corps , la jouissance physique , ou du moins il la mettra au-dessus de tout, et sa morale sera l'art de jouir. S'il a commencé à vivre dans sa nature psychique, il apprendra à connaitre une autre espèce de jouissance , la jouissance du cœur , et dès-lors sa volonté pourra choisir entre deux biens, dont l'un est conforme à la nature du corps et lautre à celle de Tàme. S'il y a deux sortes de biens, il y a deux sortes de bonheur ; car le bonheur est toajours dans la jouissance d'un bien ; et ainsi il faudra, ou que les d^x parties de nous-mème soient en lutte , ce qui est un mal ; ou qu elles s'accordent pour jouir ensemble dans une proportion donnée , ce qui est la fin dede l'homme , puisqu'il a été créé en âme et en corps et à l'image de Dieu. Mais cette harmonie ne peut s'établir que par la hiérarchie des deux termes , conformément au vrai rapport de leur création. Comment reconnaitre ce rapport? Qui nous apprendra lequel doit régner, deTàim ou du
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eorpt ? Celui-là seul qui a créé rame et le ciwps, dfiki 1 unis pour en faire un homme. Hais pour eda fl M que nous entrions en oommeroe airee lui, qa*il agiae ■ nous par sa parole ; il faut que notre àme, leoetantlifr pression et le a^itiment de Finfini , aeqpiière à k foiik oonsdenee de sa haute nature, et lacomMÛBWuaceésBfr fini lui-même, autant qu'elle peut le concevoir* Dès ksk principeélant donné, la hiérarchie s^établit, rame , TàMe agit sur le corps ; el Dieu sa vie, sa lumière etsa loi, iceorpa tiwneéai rame œ qui le vivifie, rédaire d le guMicirnsL I^ ■>■ verain hien de F àme est Dieu, ae lévéhat à cDe cssm Bien absolu; et lecorps Ini-nteeae jenk de imt leMa dont il est capable, qw s*il est soHHB à la dmeUsnè Fime etsoutom par die. AlenaeÉkanilIn vcrtadk bonheur se confondent.
IMs que la volonté a été mise en OMumBnniîoB am liufinùelleneconDail plus de tenue à sont désîr.cIîevpiR au bien »upi>Nne« et <î cUe persiste dans la fci ^mi Taltariie à l>ieu« 51 elle suit sa pirole et observa {«s cwasBandeaamts^fUe manth^n de proerès en proaôdHHla voie da Umu fî Fiitfnl qn'f lli i amum Ti nflMBim if !■ p<mii $an$<<«irenaiantdin>hcarndredelavi!]Ei^i:fie meA MntiMile dTeUeasMap qn actant qn'dle s'sfgimdbe dr cr httUavMl KM^kinK otvia: Aie cette Bcmnr du ôrL diF «Rrt hsMulMir |ar b cvntparKSMB de ce ^~ek cs( aver v i|« riW diMl <ctY. Jk^Bfsc J» Sûtf cnècHtn .avwir lien ïà. ta^mn li kcr nnSe qpKàfiircàMii«ràiBre:Bi^iHft«iidr è<i^wxsmsrt cvwmf ks astres «aft iisif de 4rlllMr «mrar de ^ Mdbvnw.dela
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' pourvu qu'ils arrivent à leur fin , ou plutôt pour y arri- ^ ver. « Ou souffrir ou mourir, » s'écriait sainte Thérèse, ' et ceux-là seuls la comprendront qui ont commencé à - marcher parla même voie. L'immense bienfait du christianisme est d'avoir rapproché de la faiblesse humaine ridéal du souverain Bien. Par cette condescendance de Dieu , qui a daigné se faire homme pour instruire , guérir et sauver l'humanité , il a été plus facile à l'homme de «sentir, de connaître, d'aimer et de pratiquer le bien véritable. La religion chrétienne, telle qu'elle est enseignée par l'Église, est le pédagogue des enfants de Dieu; elle les reçoit à leur naissance, les régénère, les nourrit, les développe , les perfectionne et les porte jusque dans le sein du Père. Elle leur apprend dès le bas âge à connaître et à aimer le Bien par excellence, et elle n'a point de relâche qu'elle ne les ait unis indissolublement à Dieu, par la donation de leur liberté et le sacrifice de leur personne.
Mais si le cœur, que la foi a mis en rapport avec Dieu, s'en détourne et cherche son bonheur ailleurs , alors ce qu'il a reçu pour son bien devient son tourment; car, dévoré qu'il est par le besoin de l'infini et le demandant aux choses limitées, il s'agitera sans cesse pour jouir, pour jouir infiniment, et sans cesse se heurtant aux bornes du fini, il retombera sur lui-même dans le désespoir et avec dégoût. C'est la fin de toutes les passions humaines pour les âmes fortes et infidèles à Dieu. Il leur faut de grands mécomptes, de cruelles épreuves, pour les désabuser de l'enchantement du monde et d'elles-mêmes » et les ramener à celui qui peut seul leur donner la gloire I. 34
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science est en nous et à noas ; elle est un produit do rapport de notre esprit a^ec le vrai; elle est d'autant plos exacte et plus certaine, qu'elle tient daTaotage de Tobjet, qu'elle en est plus l'image et le fruit. Be là sa valeur objectiTe ; nous ne pouvons YtûMriarer légitimement, ou l'appliquer hors de nous, que par la Tcrta de l'objet qu'elle porte en elle, et, dans ce cas, nous renvoyons au dehors la lumière que notre esprit en a reçue dans la conception de l'idée. Pour que Tidée smt valable, il faut qu'elle soit réellement engendrée en nous par l'objet. Elle le représente comme un enfant re^t>dait son père, non-seulement par la ressemblance extérieure, mais encore par le mouyement et la vie. On ne pent donc eonccToir une idée sans être pénétré par Faction de son objet. Or, si l'idée de la vérité universelle se trouve dans l'homme , s'il reconnaît au-dessus des réalités contingentes et finies une vérité éternelle et sans bornes d'où elles dérivent , si cette idée ne trouve dans le monde sensible rien qui lui corresponde , si Timaginatiou Di rabstraction ne peuvent la produire ; à cette idée comme à toute autre il faudra un objet , un être qui la produise , dont elle soit la fille, l'image, et quiTengendre dans notre âme. Cet objet est Tinfini même, qui daigne se communiquer aux hommes par sa parole, par sa lumière, par telle autre forme qu'il veut employer; et quand, dans l'homme auquel il se révèle, Vintelligence domine, l'infini s'y pose surtout en idée ou sous la forme scientifique. Ceux qui ont eu le bonheur de goûter dès Fenfance la parole de vérité , ont acquis dans et par ce goût le sentiment de I infini ou de la vérité universelle. Ce sentiment
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est la vie de la science ; Tesprit qui l'éprouve a un besoin continuel de vérité, il la cherche partout, et la journée, qui ne lui apporte point une connaissance nouvelle, lui semble une journée perdue. La vérité devient son pain quotidien , et plus il s'en nourrit , plus il est affamé. Aussi le caractère de la science est de ne jamais s'arrêter. De là le désir du progrès , l'horreur de revenir en arrière, de rester stationnaire. L'ambition de la vraie science n'a point de bornes ; elle tend à l'iufini , en im-* mensité comme en durée ; elle aspire à se dégager de l'espace et du temps , à secouer les entraves de la matière et les chaînes du fini. Les faits et les phénomènes ne sont pour elle que des ombres , des fantômes qui lui cachent les lois et les causes , lesquelles lui servent à leur tour de marche-pied pour s'élever aux natures et aux essences et jusqu'au principe même de la nature , jusqu'à la raison dernière de l'essence, savoir : l'idée divine dont le fait est la réalisation, et qui contient la semence immortelle de la créature. La science n'est complète que par l'idée qui en est à-la-fois le principe et le couronnement ; le principe, comme source de la réalisation ou du phénomène; le couronnement, parce que Texplicalion définitive delà chose ne se trouve qu'en elle. Puis la science véritable est aussi immense que profonde ; elle aspire à être une et universelle , comme Dieu qui est un, comme la vérité qui est une : elle est encyclopédique , c*est-à-dire embrassant dans une seule idée tous les objets de la connaissance pour les ramener à leur principe unique. L'instinct de ceux qui ont senti de bonne heure l'impression de la vérité, est de chercher toujours
i34 PHILOSOPHIE MORALE.
à 8*agrandir par l'esprit, de vooloir le yrai avant tout, par dessus tout, et d'en préférer la possession aux trésors et aux joies de la terre. Ces hommes ont lentendément large , capable de grandes conceptions , Tesprit éleTé , aspirant toujours au monde intelligible , et dédaignant tout phénomène qui n'est point le symbole ou rindication d*ane idée. On les appelle hommes de génie^ quand ils engendrent spirituellement, et deTieunent dans Tordre intellectuel les instruments de la yie de Fesprit, ou les canaui qui la propagent, comme les pères selon la chair transmettent la \ie physique. Le génie féconde par la parole ou par tout autre moyen d'eipression. Quand il a reçu la lumière d*en haut, et qu'il se l'est assimilée par Tidée , en communiquant l'idée aa monde , il Tengendre à son tour dans Vàme des hommes qu'il éclaire de sa lumière et vivifie de sa vie. Celui qui ne conçoit point V idéal de la vérité, qui n'est pas enflammé par le désir de la posséder, qui nen ressent point l'amour et l'enthousiasme , celui-là n'a point de science, ne peut pas en avoir et il ne sait pas même ce que c'est que savoir.
Si la raison domine dans l'homme, il concevra rinfini sous la forme rationnelle et comme Tidéal auquel la raison aspire. Or, la raison humaine est une faculté mixte, participant de Tintelligence et des sens, du monde intelligible et du monde phy-
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sique, et devant les expliquer et les hsiri^onisef l'un par l'autre. Elle cherche à les expliquer par l^ loi de la causalité 9 à les harmoniser par celle de Téquité, par la justice. Quand donc elle entre en rapport avec l'inGni, la Vérité absolue lui apparaît comme cause première ; de là, pour la raison spjjculative, le besoin d'un être suprême qui ait en lui la puissance de tout ce qui existe, et pour la raison morale, le besoin d'une ywj'^^ceaèjo/we qui se donne à tous et ne fasse acception de personne.
La raison a son idéal comme la volonté , riotelligence et rimagination ; c'est toujours 1* infini qui eu fournit le fond, et la forme est donnée par la faculté dans laquelle il se réfléchit. Dès-lors le sentiment de F infini prend une nuance particulière, plus ou moins dégradée ou foncée, si Ton peut s'exprimer ainsi, à mesure quelle s*éloigne davantage du sentiment pur, comme les couleurs dans le spectre solaire sont plus obscures en s' éloignant de la lumière blanche. Le sentiment de l'infini dans la raison, c est-à-dire , dans Tàme développée surtout par la fonction rationnelle , se transforme en sentiment de la cavM première pour la raison spéculative, et de Idt justice oIh solue pour la raison morale ; et , de ce double sentiment sortent deux tendances correspondantes, qui animent et caractérisent la double vie de la raison , sa vie scientifique ou l'exercice de la pensée , sa vie morale ou l'application de la justice. L'homme raisonnable conçoit surtout Dieu comme cause ; il le connaît par la pensée, plus que par le cœur ou par l'intelligence ; il sait mieux le démon-
trer que le sentir on le contempler. Il s'y attache fermement comme à on premier principe, où il dépose tonte la puissance de la causalité. Ici se trouve un écueil. Voyant tous les êtres en Dieu comme des effets dans leur cause, et portée naturellement à expliquer la création comme une production d'effets , ou un écoulement de consécpiences, (car la causalité dans la nature extérieure et la déduction dans la pensée suivent exactement la même loi), la raison risque de tomber dans le panthéisme et cette grande erreur parait en effet dans presque tous les systèmes delà philosophie humaine. Même quand la raison se soumet à la foi, si elle domine dans Tbomme, elle imprime son caractère à la religion, qu'elle tend à réduire en pensées et en raisonnements. C'est pour elle une affaire de logique plus que d'âme, où il y a plus de rigueur, d'exactitude et de régularité que d'élévation, de mouvement et d'amour. Elle a une tendance au pharisaïsme, c'est-à-dire, à exécuter \ littéralement la loi , sans en comprendre l'esprit. Ainsi procède en effet la logique ; elle s'occupe plus de la forme du vrai que du vrai lui-même; elle est plutôt l'art de le formuler que de le découvrir; elle expose plus qu'elle n'invente : ce qui ressort de la constitution même de la raison , de son caractère mixte et de Sii position intermédiaire.
H en va de même dans la vie pratique de la raison. Elle aime le bien , le cherche et veut l'accomplir : mais elle le sent , le œmprt^nd et le fait à sa manière, sous une forme qui lui est piH)pre, suivant l équité rigoureuse et par la wunHMisiaiou des intérêts. L'homme raisonnable, qui a foi tu Du u. se le représente surtout comme le législateur su-
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prême, la source de toute justice, le juge parfait et infaillible ; il le craint plus qu'il ne Taime, car ce qui excite l'amour c'est la miséricorde, et l'idéal de la justice est la stricte équité. Il tâchera d'imiter ce qu'il admire, ce qu'il adore en Dieu , et ainsi l'immutabilité de la justice sera pour lui la perfection de la vertu. La loi devra passer avant tout, il aimera mieux le sacrifice que la miséricorde. Sa vertu sera logique comme sa science, il donnera en raison de ce qu'il aura reçu , il rendra à chacun suivant ses mérites, il récompensera exactement le devoir accompli , punira de même la violation de la règle; et il craindra la pitié presque autant que l'injustice, car elles s'éloignent l'une et l'autre du juste milieu de la parfaite équité. Il y a encore sous cette forme un sentiment de la perfection infinie qui se manifeste par une probité scrupuleuse , par un dévouement complet à la loi ; c'est la vertu sévère du magistrat et du juge. Nous aimons mieux l'indulgence et la tendresse d'un père; et depuis que Dieu s'est uni à Thomme par Jésus- Christ, depuis qu'il nous a donné le pouvoir de devenir ses enfants , voulant que nous l'appelions du doux nom de père, il veut aussi que nous nous approchions de lui par le cœur plus que par la raison; il veut surtout que nous l'aimions. A la loi de justice, qui est celle de la raison , a succédé la loi de grâce. L'Évangile a fait passer l'humanité dans la sphère de l'intelligence et de l'amour.
Quand raction divine, qui a louché le cœur de rhomme; se réfléchit dans rimagination^ Tinfini lui apparaît dans une représentation analogue^ c'est-àdire en symboles, en images, en phénomènes. Tantôt il revêt les formes les plus grandioses que la nature présente et que Tesprit humain conçoive^ formes toujours inadéquates à son immensité, mais qui la font pressentir; d où le sentiment du su* blime. Tantôt il se réfléchit en unité dans l'entendement comme beauté absolue, source et modèle de toutes les beautés relati\e$« comme unité dans la Trinité, Trinité dansTimilé, archétype de Tharmoaie; et alors il pr^^uluii dans 1 ànie l'impression, le sentiment ei l'idée du l^au:àîo\i nait l'amour du Ihwu idéaU qui enflamme I artiste et le pousse à chercher dans le:? ceuvres de la nature et de l'homme une Ivaulé suprême qu il s'efforce de rt^piwluir
le :>et*nîï*<tit viu fc^dtui ec eu s^ib^oie ejt la racine da ec Vi,xt.x\ v;:;^ ivrv-rf C-: > '•:> >:îi: ^:>'-:r'r:ez: , et ce «cnti-
N .1.1 ^ f:v^^*C Atr ' . '»\ ^ : > -..
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pond. Cet idéal est eDcore l'infini, se reflétant dans une forme de Tètre fini, dans T imagination. Nous avons dit précédemment ce qu*est Timagination, et quelle est sa fonction. Elle est la faculté plastique , celle qui met en forme et ramène à Funité du phénomène les impressions et les intuitions multiples ; c'est comme le moule de l'entendement qui réduit en images tout ce qui s'y verse. Elle est donc éminemment poétique ou formatrice ; elle veut tout exprimer, tout expliquer par des figures, à rencontre de la raison qui pousse toujours à Fabstrait, et de Fintelligence qui cherche Fidée pure. L'allégorie, la parabole, la symbolique , Fanalogie, ressortcnt de Fimagtnation, et ne valent que par elle. Ce sont autant de moyens de mettre la pensée ou Fidée à la portée de Fhomme physique , afin de l'élever peu à peu des choses visibles aux invisibles, et de la considération des sens à la contemplation intellectuelle. Or, c'est justement dans ce rapport de Fidée à la forme que se manifestent le beau et le sublime ; le beau par leur proportion et leur harmonie, le sublime par leur contraste et leur dissonnance. Dans Fun et l'autre Finfini se révèle, mais d'une manière opposée; d'où la diversité, la contrariété même des sentiments qu'ils produisent. Le sublime excite plus d'étonnement que d'admiration, on le craint plus qu'on ne l'aime; et quoiqu'il transporte et exalte, ce qui domine dans Fimpression reçue, c'est la terreur et pour ainsi dire Fanéanlissement de nous-mêmes en présence de Finfini. Le propre du sublime est de se manifester par une forme qu'il dépasse; il éclate, pour ainsi dire, à travers cette enveloppe étroite qui fait pressentir son immensité, et
sont les f onnes 'i£ m rbomme. Kous saisispins qoe par les sens;
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dans le mal, quand, se déyeloppant avec une énergie surhumaine, il reproduit quelque chose de la puissance infinie qu il voudrait égaler; ahus déplorable de la vie, qui tourne toujours à la confusion et au malheur de la créature.
Dans le sublime, il y a excès de Fidéesur la forme, donc disproportion et dissonance ; dans le beau, il y a fusion des deux, harmonie parfaite, F unité y domine la variété ou la distinction des termes. Aussi le sentiment du beau est moins agité, il renferme plus d* amour que de crainte, et porte à s*unir à l'objet, tandis que le sublime impose. Le beau attire, on s*y repose avec joie; Tharmonie et Tunité donnent du calme ; c est une existence complète , où Tesprit est fondu dans la forme, où la vie s'épanouit dans Torganisme. L'admiration que produit la beauté est pleine de douceur et de désir. Nous n'avons pas à nous occuper ici de l'essence du beau, c'est l'objet de la science métaphysique , qui explique l'origine et la nature des idées. Mais un simple aperçu préparera nos lecteurs à la haute spéculation où nous voulons les amener par degrés, au moyen de l'expérience et de l'observation : puisque le beau est la splendeur du vrai , et le vrai l'expression du bien, nous devons retrouver dans le beau ce qui est dans le vrai, dans le vrai ce qui est dans le bien; ou autrement la bonté et la vérité doivent se réfléchir ou se formuler dans la beauté. Or, le bien, le vrai, sont la manifestation de l'être ; et la loi universelle de la manifestation de l'être est le ternaire, le trois eu un, ou la trinité dans l'unité, l'unité dans la trinité; en sorte que cette première de toutes les vérités doit se retrouver imprimée dans la
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praBDÔère de toates les beautés , dans k Beauté aopréme. Ainâle beau en Dieo , arcbétjpe de toute beauté , erth trinité dans Tanité, et on ne peut le conoeToir autremeat tn Dien, paiaqu'il n'y a point de beauté sansdûttinclioa de termes, sans variété. Mais la beauté divine n'a point d'égale, parce qu'en Dieu les termes distinets sont identiques en nature, en substance, œ qui étaldit entre ks personnes divines une ineffable unité, propre à la di* vinité, et qu'aucune erâiture ne possède. Entre ks oéitores il peut y avoir union , mais jamais unité oomneen IKeu; car, détachées l'une de l'autre par l'acte même de leur création, elles peuvent aTharmonis^ sans pouvoir jih mais s'identifier. Dieu est donc la beauté parfaite , toajours ancienne et toujours nouvelle , comj^ète en soi , ne tenant rien d'un autre et n'ayant point didéal an-dessus d'elle; et, dans la nature de Dieu, par les trois termes qui la constituent , se retrouve l'archétype de la triple idée, base de la connaissance humaine , ildée du bien correspondant au Père , Y idée du vrai analogue au Fils , expression du Père, comme le vrai est l'expression du bien ; Tidée du beau qui répond à TEsprit saint : car le beau procède do bien et du vrai comme F Esprit du Père et du Fils. Puis , comme le monde est rempli des vestiges de Dieu , comme toutes les créatures en sont marquées suivant lear degré , nous devons retrouver en toutes des reflets de la Beauté divine ou des traces de la Trinité sainte; car toates vivent et subsistent par le ternaire , et ainsi elles doivent offrir plus de beauté à mesure qu'elles reproduisent plus fidèlement la loi fondamentale de la vie ; c'est pourquoi l'homme, fait à limage de Dieu , est la plus belle
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créature de ce monde. Dans la métaphysique de Tart, nous expliquerons le beau, pliysique, intellectuel et moral, par cette loi pressentie parla philosophie, quand elle a défini le beau Cunité dam la variété; mais que le christianisme seul pouvait formuler exactement, après que la parole éternelle eut révélé V Unité dans la Trinité. Le beau ne diffère donc du sublime que par la forme, par le mode de manifestation de Tinfini ; ils sont identiques au fond. C'est pourquoi Tesprit se perd dans la contemplation du beau , comme dans celle du sublime. On ne se lasse point de regarder et d'admirer ce qui est vraiment beau dans les œuvres de la nature ou de l'homme : c'est un abîme sans fond où l'esprit découvre sans cesse des vérités nouvelles. Les œuvres du génie ne vieillissent pas; toujours anciennes et toujours neuves, elles participent à l'immortalité des choses célestes; elles restent devant tous les siècles des modèles impérissables, parce qu'elles sont des expressions vivantes de l'idéal , des reflets de la beauté éternelle. Il n'en est pas a'nsi des œuvres où domine une pensée humaine ; elles sont bornées , passagères comme tout ce qui est humain ; elles expriment la manière de sentir , de voir , de penser d'une époque, d'un peuple, d'un parti, d'une école , d'un individu ; n'ayant le plus souvent qu'une valeur relative et conventionnelle, elles peuvent exciter une admiration partiale , un enthousiasme de passion ou de préjugé ; mais comme l'infini n'est point en elles, le temps emportera bientôt l'œuvre et ses admirateurs ; et quand les passions seront calmées, quand les intérêts auront passé avec les hommes, l'illusion tombera et l'éclat factice delà mé-
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diocrité s*éf anouin deYant la ^oiie toagoon araimnte du gâiie.
En terminant œtkepartie de notre traTail, nnerélleiioQ noos frappe, et nous ne ponTons nooa empèdier de k eommnniqner, parée qn'dle nous semble doDner nae aanctionàce qne nooa Tenons de dire. Le rappoitde rbonune afee Dien s'établit parkfiM^etlafoieatTÎYante quand die porte àréaliser par kaceaTica ee qoela ptnde divine commande on inq^ : done, sans la loi, et sans la foi Tirante , point de TéritaUe commnnication de Dieu a^ec rbomme. L'homme ne sentira point rinfloence divine , il ne reeena pas rimpresaîon de Tinfini, il n'en anra point le sentimœt, il n*en eoneefn point Tidée; et ainsi il n'en éprouTera ni le désir, ni ramour, puisqu'on ne pent désirer et aimer ce qn'on ne connaît pas. Le Yoilà donc déshérité par son manque de foi , des sentiments les pins profonds , des idées les pins hantes , des désirs les plos nobles , et de Tamonr le plus pur. Il n'y aora plus pour loi de Bien absolu , et son cœur ne battra jamais sous Tinspiration du désintéressement, da déyouement, de Théroïsme; il sera incapable de conoe- Yoir et de chercher la perfection morale. Pour loi, point de Vérité absolue et partant point de science TéritaUe. L'amour du Trai» le besoin d'une lumière sans ténèbres et sans bornes n'enflamment point son esprit , il n'asfHre point à s élever de clartés en clartés jusqu'au foyer même de la lumière, pour puiser son bonheur en Celui qoi est la Vérité même. La réalité terrestre loi suffit , il n'y a pour lui ni justice souTeraine, ni loi uniTerselle. Cette équité parfaite, qui met tout en proportion et en harmo-
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nie dans le monde, le dépasse ; il ne comprend que le balancement des intérêts du momi^nt et n'estime le juste que par la lettre m<»rte des codes de la terre. S'il ne sent point l'infini, que sont à ses yeux le sublime et la beauté idéale? Il conf<md le sublime avec l'énorme , le déme* sure j le gigantesque ; le beau idéal est pour lui un produit de l'abstraction , un être de raison où la conyentioa et l'habitude ont une grande part ; et le beau r^l est un assemblage de traits épars ou de membres dispersés. Dans toutes ses manières de sentie et de voir, il n'y a ni de feu sacré, ni enthousiasme de l'esprit, ni transport du cœur, rien de divin en un mot , puisque son âme est fermée à l'influence du Ciel. Done , sans la foi l'homme reste abandonné à lui-même , sans rapport avec ce qui est aurdessus de lui, ne vivant qu'avec ses égaux et ses inférieurs, ce qui ne peut l'élever ni l'agrandir. Cependant, à mesure que l'influence d'en haut diminue, celle d'en bas augmente, et, comme il doit prendre sa nourriture et sa force hors de lui, s'il n'est pas à Dieu, il sera au monde; si la vie de Tâme ne triomphe pas, celle du corps dominera , rbumanité se dégradera , se matérialisera. C'est ce qui arrive à toutes les époques où, le rapport de l'homme avec Dieu s'affaiblissant, la foi est étouffée par les passions de la terre. L'idée de Dieu s'obscurcit, parce qu'on ne le sent plus , parce qu'on ne le prie plus , parce que l'âme appesantie ne s'élève plus vers Lui ; et quand l'idée est oonune effacée, Dieu est mis en oubU, et on ne peut plus le désirer ni l'aimer, puisqu'on ne le connaît plus. Alors la Tie des hommes n'a ni base ni rè^le; abeuadonnés à leur propre sens, à leurs vaines pensées, au mouvement désor- I. 35
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